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PREFACE. 


Je  présente  au*  public  cette  troisième 
édition  corrigée ,  purgée  de  quelques^ 
erreurs,  de  plusieurs  imperfections, 
enrichie  df'un  grand  nombre  d'addi- 
tions, et  de  diverses  gravures  de  mo- 
numens  curieux,  qui  ne  se  trouvaient 
point  dans  les  premières. 

Les  lecteurs  remarqueront  que,  do- 
cile aux  critiques  des  e'crivains  instruits 
et  sans  passion,  j'en  ai  profité  et  je  les 


en  remercie. 


Quant  aux  déclamations  des  hommes 
de  parti ,  je  les  avais  prévues  (i) ,  jeles  ai 
reçues  sans  étonnement*,  sans  émotion. 


(i)  ybye%  la  première  page  de  la  préface  de  la  pre« 
nière  édition. 

a 


Il  FRT^TACnE. 

Je  ne  dois  à  ces  hommes  ni  remercî- 
mens  ni  re'ponse  (i). 

J^aurais  ici  terminé  celte  préface ,  si 
je  n'avais  quelques  explications  à  don- 
ner à  une  classe  de  lecteurs  mécon- 
tens,  mais  de  bonne  foi. 

L'histoire,  quoique  très-instructîve , 
lorsqu'elle  est  écrite  avec  une  sévère 
fidélité,  a  des  parties  qui  peuvent  pa- 
raître désolantes  aux  lecteurs  peu  fa- 
miliarisés avec  ses  tableaux  austères  i 


(i)  La  passion  de  ces  écrivains  les  a  poussés  fort  au- 
delà  des  convenances ,  de  la  raison  et  de  la  vérité. 
M.  de  Saint-Victor,  auteur  d'un  Taùhau  hïstorùfue 

et  pittortsifue  ela  Paris,  sans  pcuscr  qujo  l'csp^ce  de  ri- 
valité qui  existe  entre  nous  devait  rendre  son  jugement 
suspect,  a  publié  un  prospectus  où  il  fait  Péloge  de  son 
Tableau  historique ,  et  parle  ainsi  de  mou  fiistoire  de 
Paris  :  a  C'est  un  scandale  sans  exemple,  une  longue 
etjuneuse  diatribe  contre  la  religion  et  la  monarâhie,, 
un  amas  de  mensonges  grossiers ,  de  calomniée  int-* 
pudentes.  »  Il  assure*que  son  Tableau  de  Paris  serrirs^ 
de  contrepoison  aux  mensonges  et  aux  infamies  de 
toute  espèce  accumulées  dans  mon  ouvrage. 

Je  ne  crois  pas  que ,  parioi  tous  les  prospectus  passés 
et  présens,  on  puisse  en  trouver  un  seul  qui  aoit.fuiSM' 


préfAgb.  m 

aox  lecteurs   habitués   au  régime  des 

panégyriques  et  des  eofn[>limens;  aux 

lecteurs  pénétrés  d^ua  aveugle  respect 

pour  les  temps  passés  et  pour  les  per^ 

sonnes  revêtues  de  la  puissance,  aux 

lecteurs    trompés    par    des   historiens 

qui ,  dans  la  crainte  des  persécutions 

ou  dans  Tesipoir  des  recompenses,  ont 

altéré  les  traits  les  plus  caractéri«tiquçs 

des  personnages  historiques. 

Si  Ton  présente  à  ces  lecteurs  mal 


riche  en  invectives;  je  ne  veux,  ni  ne  dois  y  répondre. 

Qa'opposer  à-  la  Gazette  de  France ,  qui ,  en  octobre 
1821 ,  affirme  sérieusement  que  je  suis  un  prêtre  déjro^ 
que ,  échappé  à  la  h€uUique  dedennonêf  ^pc  loi  op- 
poser ^  si  ce  n'est  un  démenti? 

Que  dire  à  cet  homme  de  lettres  qui^  en  i8ai ,  a 
pris  Teng^agement  public  de  me  convaincre  d'imposture, 
et  qui  n'a  pas  encore  satisiaiCà  cet  eaf^agement?  Que  lui 
dire,  si  ce  n'est  :  J'attends? 

Que  dire  à  ces  journalistes,  qui,  pour  trouver  ma- 
tière à  leurs  ceasures ,  ont  puisé  dans  mon  propre  errata 
desiautefl  que  j'y  ai  moi-même  reconnues  et  corrigées? 

Ces  hommes )  pour  lancer  leurs  traits  sans  danger,  se 
rangent  bravement  sous  le  bouclier  respectable  de  la 
puissance. 
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disposés  des  vérités  qui  leur  sont  in- 
connues, des  vérités  contraires  à  leurs 
préventions,  à  leurs  idées  reçues,  ils 
s'irritent  contre  elles;  ne  pouvant  les 
vérifier,  ils  les  révoquent  en  doute,  ou 
accusent  Fauteur  d'être  inexact,  même 

infidèle. 

On  m'a,  en  conséquence  de  ces  pré- 
vxîntions,  adressé  plusieurs  reproches, 
et  surtout  celui  d'avoir  écrij;  en  ennemi 
de  la  France.  Je  n'ai  écrit  qu'en  en- 
nemi de  la  barbarie ,  qu'en  ennemi  des 
erreurs  et  des  crimes  qui  l'accompa- 
gnent. J'aime  beaucoup  mon  pays; 
mais  j'aime  autant  la  vérité. 

On  m'a  encore  accusé  d'avoir  de 
préférence  cité  les  crimes,  et  passé 
sous  silence  les  actes'  de  vertu.  Ignore- 
t-on  que ,  dans  les  mœurs  des  temps  mal- 
heureux dont  j'ai  tracé  un  tableau  peu 
connu,  les  vices  étaient  la  règle  gé- 
nérale, et  les  actes  de  vertu  les  excep- 
tions ? 


PRÉFACÉ.  V 

Je  devais  abondamment  décrire  le 
mal,  puisque  le  mal  abondait; mais  je 
n^ai  pas  néglige  le  peu  de  bien  que  les 
monumens  historiques  m^ont  fourni; 
f ai  parlé  avec  éloge  de  saint  Germain 
et  de  saint  Landry,  évêques  de  Pa- 
ris ;  j^ai  exhumé  la  mémoire  et  exalté 
la  bienfaisance  et  le  désintéressement 
de  saint  Eptadius;  j^ailoué  les  actions 
vertueuses  et  la  philanthropie  du  duc 
Chrodinus,  etc.  J^aî  même  fouillé  au 
milieu  des  crimes  pour  en  extraire  des 
actions  dignes  dVloges;  telles  sont  celles 
de  la  reine  Brunichilde  ou  Brunehaut 
et  du  duc  de  Bertefred. 

Qu^on  me  cite  une  action^  justement 
célèbre,  justement  louable  et  non 
étrangère  à  mon  sujet,  que  je  n^aie 
mentionnée  honorablement? 

On  s^est  permis  de  dire  que  la  pu- 
blication de  mon  Histoire  de  Paris  était 
un  scandale  sans  exemple.  Ce  repro- 
che,  qui   doit  s^adresser    plutôt  aux 
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personnages  historiques    qu''à  Fhisto- 
rien,  prouve  que  celui  qui  me  Fadresse 
n^a    lu  ni   Tacite,  ni  Suétone,  ni  les 
monumens  de  notre  histoire,  ni  Gré- 
goire de  Toui^s ,  ni  nos  annales,  ni  nos 
chroniques,  ni  les  écrits  dePabbé  Su— 
ger ,  ni  des  milliers  de  pièces  où  les 
actions  scandaleuses  se  reproduisent  à 
chaque  page.  Il  n^a  pas  lu  non  plus 
les  Homélies  du  pape  saint   Grégoire- 
le-Grand,  qui  dit  :  «  Si  du  récit  d'un 
fait  véritable  il  résulte  du  scandale^ 
il  vaut  mieux  laisser  naître  le  scandale 
que  de  renoncer  à  ta  vérité  (i).» 

Je  pourrais  ramener  les  lecteurs  de 
bonne  foi  ;  je  ne  réussirais  jamais  à  per- 
suader ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  se 
refuser  à  Tévidence. 

Les  grands  et  les  puissans  de  la  terre 
peuvent  bien  se    soustraire  au  juge- 

{i)Si  autem  de  veritate  scandalum  suimtur,  utiUùs 
permittitur  yiascî  scandalum ,  quàm  veritas  relînqua' 
tur.  (Sàiht  Gnj&GOtMK,  komélie  7^  n?  5, 1 1,  p.  taa5.) 
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ment    de  leurs  contemporains,    mais 
peuvent-ils  échapper  à  celui  dePHis- 
toûre  ?  C^est  devant  son  tribunal  qu^ils 
comparaitront  dépouillés  des  insignes 
delear  pouvoir,  des  prérogatives  de 
leur  rang ,  et  que  grâce  à  lliistorien  fi-* 
dMe  y  leur  mémoire  sera  flétrie  ou  ho- 
norée. La  OTainte  salutaire  qu^inspirent 
ses  arrêts  a  réfréné  bien  des  passions , 
prévenu  bien  des  désordres ,  produit 
beaucoup  d^actions  grandes  et  géné- 
reuses. 

Il  n^  aurait  plus  de  morale ,  il  ne  se 
trouverait  que  servilité  et  hausses  ver- 
tus chez  un  peuple  où  Ton  priverait 
rhislorien  de  la  faculté  de  juger  les 
morts  ;  où  la  publicité  des  faits,  nuisible  à 
quelques  préjugés,  à  quelques  per- 
sonnes, utile  à  Tinstruction  de  tous, 
serait  punie  comme  un  crime.  Ce  se- 
rait un  attentat  contre  Thumanité,  ce 
serait  renverser  la  vérité  de  soy  trône 
pour  y  placer  Timposture, 
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Pourquoi  doncblâmer  Phistorien  qui 
ne  fait  que  tenir  la  plume  et  produire 
au  grand  jour  toutes  les  pièces  d^un 
procès  qui  intéresse  les  générations? 
Pourquoi  ne  pas  convenir  que  dénon- 
cer les  erreurs  des  uns,  les  mensonges 
des  autres,  c^est  servir  la  vérité;  jm- 
prouver  les  vices ,  c^est  louer  les  ver- 
*  tus;  condamner  les  mœurs  de  nos 
temps  barbares ,  c^est  faire  Péloge  des 
mœurs  du  temps  présent,  et  qu^enfin 
tonner  contre  les  iniquités  de  toutes  les 
époques ,  c'est  plaider  la  cause  sacrée 
de  rhumanité  ? 
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L'ouvrage  que  j'offre  au  public  n'est 
point  une  histoire  générale  de  Paris  ,  ni 
une  Iiistoire  à  la  manière  des  bénédictins  : 
je  n'y  ai  pas  tout  dit,  mais  j'ai  tàcbé  de 
remplir  toutes  les  obligations  que  m'imp(^e 
son%itre^  je  n'ai  pas  tout  dit,  parce  qu'ett 
disant  tout  on  s'expose  à  publier  des  faits 
sans  conséquence ,  des  notions  stériles ,  des 
noms  dénués  de  mérite,  à  multiplier  les 
Tolumes,  et,  ce  qui  est  pis  encore,  à  lasser 
la  patience  des  lecteurs.  Persuadé  que  le 
miroir  le  plus  fidèle  deslnœurs  et  du  carac- 
tère de  chaque  période  se  trouve  dans  les 
étabUssemens  qu'elle  a  vus  naître ,  je  me 
sids  appliqué,  quel  que  soit  leur  plus  ou 
moins  d'utilité ,  à  n'en  omettre  aucun.  ftLiis 
les  notices  que  j'en  donne  sont  succinctes  : 
j'ai  eu  soin  d'élaguer  les  détails  administra- 

T.    I.  X 
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ûla  qui  ne  préseateitt  ^«n  întërèt  parti-i> 
<;ulier,  et  qui  n'ofeetil  rien  d'utile,  rien 
d'attachant.  De  pli^S)  j'^  -classé  ensemble 
les  institutions  de  la  même  espèce,  en  les 
soumettant  néanmoins  à  Tordre  chronoloi- 
gique. 

Par  le  moyen  de  cette  classification,  ou 
apercevra  sans  peine  quelle  période  a  été 
la  plus  féconde  eh  institutions  religiéu^i^^ 
et  civiles ,  en  abbayes ,  en  bôpitaiix ,  en 
collèges ,  en  commuilautés  religieuses  des 
deux  sexes ,  ea  spectacles ,  etc.  ;  on  obtien-r 
dra  des  données  certaines  Sur  la  marche  de 
Tesprit  humain^  on  le  Terra,  après  être 
tombé  jusqu'au  dernier  point  de  dégrada-^ 
tion,  animé  par  une  force  qui  le  pousse  vers 
son  perfectionnement,  chercher,  par  des 
voies  diverses,  à  s'afi&anchir  du  joug  de  la 
barbarie^ 

Paris ,  comme  centre  et  du  giouvernéinent 
et  des  intérêts  particuliers  et  iiatiônaux , 
comme  foyer  dès  passiôiis  ambitieuses  , 
comme  pivot  sur  lequel  tournent  tous  les 
événemens  politiques,  et  comme  berceau 
ou  modèle  de  Topiniph  souveraine,  offre 
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pk»  tpie  toute  atiH%  rille  ^e  France  unie 
loène  favorable  aux  observateurs ,  et  foiQr- 
nit  des  matériaux  plus  nombreux  aux  an- 
iwles  de  Fesprit  bumain*  L^bistoire  de  cette 
-fille ^  dirigée  vers  ce  dernier  but,  doit,  j^ 
le  pe&se,  acquérnr  oa  nouveau  degré  d'in» 
térèu 

fies  hommes ,  indices  d'écrire  Thistoire  9 
ont  cm  bonorer  Paris  en  ^iveloppant  les 
or^gmes  de  eette- ville  de  fictions  vaniteusea; 
j'ai  r^të  ces  faux  ornemens  ;  j'ai  présenté 
cette  ville  à  sa  naissance  9  dans  son  état  na^ 
torel  de  faiblesse  et  de  nudité  ;  et  je  crois 
èafepasT^iuà  m'aj^rocber  de  la  vérité  >  si 
je  n^ai  pu  entièrement  Tatteindre. 

Je  ne  «crains  point  ^'on  ipe  x^^rpcbe 
d'avoiriosé  d'impostures  ccasiplàiswtesiy  d'a^ 
voir  trabi  le  dev4»r  d'bistorien ,  en  don- 
naxit  à  cette  ville  et  à  ses  anciens  habitans 
àes  âoges  non  mérités ,  une  illosl^ra^A 
mensongère  *,^mais  je  crains,  surKuit  4^  }a 
paiit  de  -ceux  qui  n'ont  de  notre  bist^nre 
<{u'une  -cènnaissiince  impar£»te ,  ou  pittt6t 
qoïiie  Vtmt  étudiée  que  dans  les  poëtiiis^ 
dans  les  omteurs  ou  les  pan^rûtes:}  je 
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crains ,  dis-je ,  d'être  par  eux  accusé  d'exa^ 
gération ,  accusé  d'avoir  chargé  le  tableau 
de  nos  siècles  de  barbarie ,  passé  sous  si- 
lence les  actes  de  vertu ,  et  de  n'avoir  men- 
tionné que  des  crimes.  Je  pressens  ces  re- 
proches ^  je  dois  en  montrer  l'injustice. 

Il  est  certain  que  les  divers  tableaux  des 
mœurs  que  j'ai  tracés  ,  depuis  l'établisse- 
ment des  Francs  dans  la  Gaule  jusqu'au 
dix-huitième  siècle ,  offrent  peu  d'esempled 
k  imiter^  et  AQi.¥eut  choquer  la  multitude 
ignorante ,  disposée  à  respecter  lepasséi^aiis 
le  connaître.  Il  est  certain  que  ces  tableaux 
se  composent  de  traits  igpobles  ou  révol- 
tans  *,  mais  je  ne  pouvais  écrire  que  d'^après 
les  monumens  historiques ,  que  j'ai  fî^^le- 
ment  extraits  et  cités  ;  je  ne  pouvais  em- 
ployer d'autres  matériaux  que  ceux  qui  sont 
présentés  par   ces  *  monumens.    Lorsqu'ils 
n'offrent  que  des  vices ,   que  des  actions 
basses  ou  criminelles ,  devaisrje  y  substituer 
des  actions  honorables  et  généreuses ,  pré- 
senter des  moeurs  qui  n'existaient  pas  ?  de- 
vaîs-je  5  pour  présenter  des  crimes  sous  un     1 
jour  favorable,  altérer  les  textes?  En  re- 
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muant  les  eaux  d^un  cloaque  infect,  devait-il 
s'en  exhaler  d'agréables  odeurs  (i)? 

.Si  les  tableaux  de  ces  moeurs  donnent 
une  idée  désavantageuse  des  temps  passés , 
c'est  la  faute  de  ces  temps ,  des  hommes  et 
des  institutions ,«  et  non  celle  de  l'historien 
qui  les  trace  *,  il  n'est  responsable  que  de  son 
exactitude  et  de  son  impartialité. 

Loin  de  charger  ces  tableaux,  jie  les  ai- 
souvent  adoucis  en  évitant  de  reproduire 
des  actions  semblables  entre  elles,  en  ne 
choisissant  que  les  plus  caractéristiques,  en 
passant  sous  silence  plusieurs  faits  horri- 
bles qui  auraient  révolté  les  lecteurs,  comme 
ils  ont  révolté  l'écrivain ,  et  en  cherchant 
avec  soin  quelques  actes  de  vertu  qu'on 
découvre  raremeut,  et  que  je  cite  pour 
contraster  avec  tant  de  dépravations  et  de 
crimes. 
Mais ,  en  suivant  cette  marche  prescrite 

(i)  Ceux  qui  composent  leur  mérite  présent  du  pré- 
tende mérite  des  hommes  du  passé ,  et  ceux  qui  vantent 
Je  passé  sans  le  connaître,  ont  beaucoup  contribué  à 
établir  cette  erreur.  (  Voytz ,  à  la  fin  de  cette  Histoire , 
larticlc  Résumé,  ) 


6  PRÉFACB 

pai^  le  goût  et  Fimpartiftlité^  je  ne  elesceii<- 
drai  point  jusqu'elles  l&ches  complaisaifec^^ 
(^g  impi^obités  historiques  dont  se  sont  sèu- 
du»  eoupftfcieâ  prusieursr  ëcrivains  ùDoder-* 
nés  :  eomme  eux  ^  je  ne  tairai  pûiat^-jeiie 
justifierai  poimt  le»  crissed  de  la  pidssaaice*^ 

De:  ces  tscbleawx,  et  de  plusieurs  autis«s 
parties  de  l'oti^tage^  sortira  tette  Vérité- 
doinsolante  et  trop  âiéeonnt^e  :  plus  mt  s*^- 
loi^ôe  du  temp^  présent  pduip  obserrer  le 
passé  y  plus  on  T<$it  s^accroitre  les  errem^, 
les^  erimes  eiks  calamités;  on  les  toit  suc- 
cessirement  diminuer  à  mesure  qu'on  laisse 
en  arrière  le  temps  passée  et  qu'on  se  rap- 
proche du  présent  :  vérité  qui  sera  démon* 
trée  dans  le  cours  de  cette  liistoire ,  dont 
je  Tais  exposer  les  motifs  ^  les  sources  et  le 
plan. 

Depuis  plus  dé  deux  siècles,  on  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  Paris; 
mais  y  entre  le  temps  où  ils  parurent  et  le 
nôtre ,  se  trouve  tl«ê  vaste  lacune  qui  reste 
à  remplir.  Ceâ  Ouvrages  furent  écrits  à  une 
époque  ou  les  monumens  étaient  plus  rares 
et  peu  discutés,  les  devoirs  de  l'historien 
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taoins  connuâ ,  et  se&  droits  moins  respectéd 
<{a^ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  On  lui  laissait 
la  liberté  entière  de  prodiguer  les  éloges, 
de  s'appesantir  sur  des  détails  minutieux  Qt 
$ans  intérêt  ^  on  lui  interdisait  tout  le  restée. 
Une  crainte  servile  dirigeait  sa  plume\  et 
Vbi^toire  ,  priv.ée  de  Siçs  plus  nobles  prér<>- 
gàûires ,  frappée  de  stérilité  9  ne  produirait 
qu'une  aride  chronologie ,  et  jamais  ne 
transmettait  au  présent  les  utiles  leçons^  du 

Ces  considérations  peuvent  à  quelques 
égiards  s'appliquer  a,  Vjffistoire  de  ParU 
composée  par  deux  bénçdiptins^  les  pères 
liobineau  et  Félibien,^  dont  Iça  cinq  vor 
)w^^$  in-folio  sont  propres  à  effrayer  Iç 
lecteur  le  plus  intrépide.  Des;  notions  trèv 
instructÎTes  j  sont  omises^  des  traits  saillans 
y  s(mt  émoussés«  On  y  remarque  partout 
des  ménagemenS)  une  circonspection  ti- 
imde ,  qu'on  pourrait  taxer  d'infidélité  y  s^ 
l'on  ne  savait  pas  quïls  écrivaient  SOUA  b 
T^rge  de  la  censure ,  qui^  en  plusieurs  en- 
droits ,  a  mutilé  ou  dénaturé  leur  ouvrage,, 
et  les  a  forcés  souvent  à  repQU$$çf  la  v^rii^^ 
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pour  se  prosterner  devant  le  pouvoir.  Aussi 
jamais,  dans  le  récit  des  grands  événemens 
politiques,  ces  écrivains  n'ont  le  courage 
d'en  rechercher  et  faire  connaître  les  causes* 
Considérant  les  progrès  des  connaissances 
humaines ,  les  usages  et  les  mœurs  comme 
étrangers  au  domaine  de  l'histoire ,  ils  ont 
dédaigné  ces  objets  importais -,  ou,  si  quel- 
ques traits  de  ce  genre  ont  échappé  k  leur 
plume,  ils  l'ont  fait  sans  dessein. 

Malgré  ces  graves  imperfeptions ,  malgré 
quelques  erreurs ,  malheureusement  re- 
produites par  les  écrivains  qui  les  ont  pris 
pour  autorité  ,  ces  deux  bénédictins  méri- 
tent la  reconnaissance  des  investigateurs  de 
l'histoire.  Leur  travail  est  inmiense  :  ilà  ont 
beaucoup  recueilli,  et  peut-être  ont-ils  pré- 
servé de  ^l'anéantissement  plusieurs  docu- 
mens  précieux.  Leurs  trois  volumes  de 
preuves  contiennent  un  très-grand  nombre 
de  pièces  authentiques  dont  j'ai  tiré  un 
grand  parti. 

Un  an  avant  la  publication  de  leur  ou- 
vrage ,  avaient  paru  trois  volumes  in«-folio , 
intitulés  Histoire  et  Recherches  des  Anti-' 
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(piàés  de  Paris  ^  par  Sauvai.  Us  contien- 
nent sur  cette  ville  uneCuite  de  mémoires , 
de  notes  placées  saàâ  méthode,  où  là  même 
matière  ôe  trouve  traitée  plusieurs  fois,  d'où, 
parmi  beaucoup  de  négligences,  d^erreurs 
et  de  contradictions,  jaillissent  des  faits 
infiniment  curieux,  que  les  deux  bénédic- 
tins n'auraient  jamais  osé  publier.  Le  troi- 
sième volume  est  presque  entièrement  rem- 
pli par  des  prem^es^  il  contient  des  notions 
importantes  sur  Tancien  état  de  cette  ville* 
Xen  ai  beaucotrp  profité. 

Les  deux  premiers  volumes  de  V Histoire 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris ,  par  l'abbé 
Lebeuf  ^  ses  Dissertations  sur  T Histoire  ec* 
clésîasiique  et  cisdle  de  Paris  5  son  Recueil  de 
divers  écrits;  des  mémoires  sur  cette  ville , 
répandus  dans  différentes  parties  du  Mer- 
cure de  France,  et  recueillis  dans  trois 
volumes  ,  intitulés*  Variétés  historiques  ,^ 
contiennent ,  parmi  quelques  assertions  con- 
jecturales et  inexactes ,  plusieurs  faits  cu- 
rieux. Je  dois  à  ce  laborieux  écrivain  un 
grand  nombre  de  traits  singuliers  et  d'aneo- 
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dotes  du  plus  haul:  intérêt,  pour  Thialpire 
des  mœurs  et  des  usages. 
.  Un  autre  ouvrage  y  en  cinq  volumes  în- 
oetavo,  orné  de  bonnes  cartes,  piiblié  en 
igfjS,  intitulé  Recherches  critiques  ^  histjOr- 
tiques  et  topographiques  sur  la  viUe  de 
PoTO,  par  le  sieur  JaiUot>.  renferme  des 
diseussions  lumineuses,  où  sont  relevées  les 
eirreurs  et  les  inexactitudes  des  historiena 
f^  Vont  précédé  danj»  la  même  carrière^ 
lu^auteur  ^'attache  principalement  à  fixer  les 
époques  des  établissement  religieux  et,  des 
«allèges.  Cet  ouvrage ,  plus  utile  à  consul- 
tter  qu'agréable  à  lire  >  m'a  été  d'un  graud 
seQOU]^&  pouv  la  chronologie  relative  à  çqs 
^lablissemens« 

Je  passe  sou^s  silence  une  infinité  d'autres 
ouvrages  que  j'ai  mis^  à  contribution  y  pu- 
i^rftges  estimables  sous  certains  rapports  , 
mais  qui  ne  font  point  autorité  comucoe  les 
pi>é€édeAs* 

Il  ast  des  écrivains  qui  ont  envisagé  Paris 
«pus  une  iace  particulière ,  et  ne  se  sont 
Oic^pés  que  de  matières  spéciales.  Les  mi- 
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Béral<^;istes  ont  parlé  de  la.^  nature  du  sol 
de  cette  rille^i  des  découvertes  faites  dauft 
ses  aottteisrain&;  le»  arekéologues  ont  ex- 
pliquë  ses  BiAnumen»  antique»  )  les  ardstes 
ont  décrit  ses  tableau^sc ,  ses  sculptures.,  se^ 
édifiées  ^  lesr  ingénieur»  ses  route»  y  ses 
ponts  y  se»  condiuiteft  d'eau ,  le»  écononiislïe» 
ont  écrit  sur  son  commerce,  son  industrie^ 
ton  état  eiril  et  sa  population,  etc.  Ges 
divers  travaux  m'ont  fourni  leur  eontingeot 
de  hunières»  Je  ne  connais  point  d'ouvrage 
ou  ces  connaissances ,  éparses  dans  Un  ^rand 
nombre  de  volumes  9  aiëiat  été  recueillies 
et  présentées  sous  un  seul  point  de  vue, 
comme  elles  le  sont  dans  celui-«i. 

J'ai  puisé  abondamment  dan»  les  f^dm-* 
de»  coUectioi»  :  dans  celle»  des  chartes  et 
des  dipTôsoe» ,  d«is  le  volumineux  Recueil 
des  historiens  de  France ,  dans  ceux  des 
cajÂtuIaires  ^  de»  ordonnances  des  rois  y  etc. 
Le  précieux  Recueil  des  antiquités  de  Cay* 
lus,  ceux  des  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  et  d'autres 
académies  ,  etc. ,  m'ont  beaucoup  aidé  à 
constater  plusieurs  vérités  méconnues* 
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A  tant  de  secours  joignons  ceux  que 
m^ont  fournis  les  histoires ,  les  mémoires , 
les  plans  et  les  jdurnaux  qui  ont  paru  à 
diverses  époques  ;  joignons  une  collection 
de  près  de  trois  mille  pièces  fugitives  sur 
l'Histoire  de  France  ,  pièces  aujourd'hui 
oubliées  ,  et  qui  offrent  une  abondante 
moisson  de  notions  singulières  et  piquâtes 
sur  les  usages  et  les  moeurs  des  habitans 
de  la  cour  et  de  la  ville. 

Enfin,  à  celte  nomenclature^  d'ouvrages 
imprimés  dont  je  n'indique  ici  que  les  princi- 
paux ,  j'ajouterai  plusieurs  manuscrits  parmi 
lesquels  se  distinguent  quarante  volumes 
in-folio ,  contenant  une  copie  des  registre» 
criminels  et  civils  de  la  cour  du  parlement 
de  Paris ,  mine  féconde  et  très-peu  exploi- 
tée, d'où  j'ai  tiré  une  multitude  de  faits 
importans  et  incontestables  qui  m'ont  servi 
à  tracer,  à  diverses  époques,  le  tableau  de 
l'état  civil  et  celui  des  mœurs  des  Pari- 
siens (i). 

(i)  Je  Sftisls  avec  plaisir  Foccasion  que  m'efire  cette 
partie  de  ma  préface,  pour  rendre  un  témoignage  public 
de  reconnaissance  et  d'estime  à  quelques  personnes  qui. 
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Telle  est  la  principale  partie  des  mat^ 
liaux  que  j'ai  mis  en  œuvre  pour  construire 
une  nouvelle  Histoire  de  Paris ,  histoire  qui , 
dégagée  de  faux  et  gothiques  omemens , 
enrichie  de  traits  peu  connus,  frauche  de 
partialité ,  de  passion  et  de  préjugés ,  mais 
soumise  aux  lois  des  bienséances  comme  à 
celles  de  la  vérité,  aura,  j'ose  l'espérer,  le 
caractère  et  l'intérêt  de  la  nouveauté,  et 
pourra  même  tenir  lieu  d'un  Abrégé  de 
V Histoire  de  France. 

ï'«i  senti  que  l'histoire  d'une  ville  ne 
4<^t  point  éjtre  écrite  d'après  la  méthode 

dans  ce  long  travail ,  ont  bien  voulu ,  en  n^e  communi- 
quant des  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits ,  en  me 
fournissant  des  notes  précieuses ,  devenir  mes  auxi- 
liaires. De  ce  nombre  sont  MM.  Gautier,  Lerouge, 
Auguîs ,  Crozat ,  etc. ,  savans  ou  littérateurs  zélés  ; 
MM.  Desparcieux ,  statuaire,  Gaucher,  architecte,  etc., 
à  qui  je  suis  redevable  de  plusieurs  détails  exacts  sur 
leurs  arts  et  leurs  travaux.^  Je  ne  dois  pas  omettre  les 
secours  de  m(m  honorable  ami,  M.  Littré,  dont  les  coiv- 
naissances  profondes  daiis  la  littérature  ancienne ,  dans 
celle  du  moyen  âge ,  ainsi  que  dans  les  productions  des 
modernes,  pourraient  avec  succès,  si  ses  devoirs  et  sa 
modestie  ne  s'y  opposaient,  accroître  la  masse  des  con* 
jiaissançes  bumaines. 


eièplojée  pottr  Fhistoire  des  iionanes  et 
e^e  des  grands  États,  etc.  Souvent  leajéiî^- 
nenaens  s^y  présentent  isolés ,  «t  sans  rap*- 
pett  avec  <;ei»c  qui  lee  précèdent  ou<pâ  leB 
«uivent  ;  soixvent  encore  les  établissem^iB 
qu'on  y  décrit,  difiërent  absolument  enttie 
«usrp*r  leur  nature  ou  leur  objet.  Cepen- 
dant récrmiin,  qui  «'est  imposé  la  loi  de 
suivre  en  tout  Tordre  ^ronologique ,  est 
dbligé  de  iier  ces  articles  disparates  par  dcis 
transitions  qui  ne  sont  pas  toujours  beo^ 
rsuses  ^  et  dont  on  aperçoit  le  travail  ;  ou 
irien  ecft  écrivam  est  réduit  au  rôle  d^anna- 
liste  ou  de  cbroniqueur.  Alors  son  ouvrage 
fi'offre  qu'une  bigarrure  sans  unitç ,  sans 
intérêt,  qui  fatigue  et  dégoûte  le  lecteur  : 
jlfti  ¥0alu  jévi^  cet  ittccmvéttient. 

lia  métbode  tjue  j*ai  adoptée^  où  rien 
,d'utîle  n'est  omis,  consiste  à  réunir  dan$  le 
«même  cadre  chaque  matière  de  latxaème  Afr- 
tttre  et  de  la  même  époque.  Voici  l'exposé 
de  cette. métbode.: 

XiWvrage  est  divisé  en  périodes^  .auiiidi* 
Wsée»  en  setftions^  tl  eeUeS'*^  tn^rtichê. 

Cbaque  période  comprend  un  espace  iie 
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temps  plus  om  *inoins  étendu ,  méyant  la 
disette  ou  rabondance  des  monumenjhisto» 
riqœs.  Cette  période  est  ordinairement 
déterminée  par  de  grands  éirénemens  poU^^ 
tkpies.  Ainsi,  Tétat  de  Paris  avant  Gésar» 
Paris  -sons  la  -doimnatîon  romaine ,  Parie 
sotis  la  première  raee  des  Francs ,  sous  k 
seconde,  sous  la  troisième,  depuis  Hugues 
Capet  jusqu^à  Philippe -Auguste,  etc.,  for- 
ment autant  de  périodes. 

Bans  des  temps  moins  éloignés ,  ^t  où  les 
matières  surabondent,  où  les  r^nes  portent 
une  pliysionomie  distincte,  depms  Henri  IV 
jusqu^à  nos  jours,  chaque  règne  dèrient 
uœ  période. 

La  première  section  de  diaque  période 
contiètit  une  notice  ^ur  les  érénemens  prin» 
cipauS)  tsur  la  nature  du  gouvernement ,  le 
caraiStère  des*  gouvefnaps ,  et  leurs  prince 
pfldes  actions. 

Lorsque  les  périodes  cômprènnem  ^|[ilft^ 
sieurs  règnes ,  chaque  règne  forme  uneHieo^ 
ticm  ;  alors  chaque  section  contient  iautant 
d^iticles  qn^en  comportent  les  direrset 
famhutÎKms  appartenant  à  €»  règne. 


c*. 
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Lorsque,  dans  des  temps  plus  rëceas,  la 
période  ne  comprend  qu'un  seul  règne , 
après  la  première  notice  sur  Tétat  du  gou- 
vernement et  sur  le  caractère  des  gouver- 
nans ,  se  |;rouyent  plusieurs  sections  qui  , 
divisées  en  articles,  contiennent  rhistorî- 
que,  la  description  dje  tous  les  établi&se- 
mens  ,  institutions  ,  monumens  ,  édifices 
civils  et  religieux,  et  l'état  des  spectacles. 

Chaque  période  est  terminée  par  trois  • 
sections  ;   le  tableau  physique^  Vétat  cwtl 
et  le  tableau  moral. 

Dans  la  première  de  ces  sections  se  trouve 
l'indication  des  changemens  qui ,  depuis  la 
précédente  période ,  sont  survenus  dans  l'é- 
tat physique  de  Paris  ;  changemens  dans 
les  rues,  les  quais,  les* places  publiques  et 
les  enceintes,  et  même  les  accidens,  comme 
incendies,  inondations,  etc, ,  qui  ont  pu 
apporter  des  altérations  dans  quelques  par- 
ties de  cette  ville. 

La  seconde  de  ces  sections  contient  lee 
principaux  réglemens  de  police  ,  les  dé^ 
jsordres  produits  par  les  vices  de  ces  régle- 
mens ou  par  leur  inexécution  9  la  population 
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de  Paris  ,  autant  qu'il  a  été  possible  de  &e 
procurer  des  données  certaines  sur  cette 
partie  intéressante  de  Téconoiiiie  sociale  , 
les  servitudes ,  les  contributions ,  ei^Lu  tout 
ce  cpii  oonceme  la  sûreté  des  personnes  et 
des  biens  des  babitans. 

La  troisième  section  offre  le  tableau  des 
moeurs  et  des  usages  de  la  coinr ,  du  clergé 
et  du  peuple  de  Paris.  La  matière  de  cette 
section  est  d'autant  plus  instructive  et  cu- 
rieuse,  que  jamais  on  ne  Ta  complètement 
traitée. 

Là  y  on  pourra  se  convaincre  que  l'igno- 
rance,  la  barbarie  et  la  féodalité  ,  causes  de 
la  tyrannie  des  uns  et  de  la  servitude  des 
autres ,  sont  les  plus  fécondes  sources  de 
malheur ,  de  corruption  et  de  crimes.  Ceux 
qui  vantent  le  passé  pour  blâmer  le  pré- 
sent j  ne  trouveront  dans  ces  tableaux  fi- 
dèles rien  qui  puisse  autoriser  leur  opinion. 

Après  avoir  restitué  au  temps  passé ,  que 
les  ignorans  nomment  le  bon  vieux  temps  , 
les  traits  propres  à  sa  physionomie ,  j'aurai 
soin  d'indiquer  la  marche  rétrograde  ou 
progressive  de  la  civilisation  et  des  connaisr- 


\ 
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sauces  hnmaines ,  de  signaler  les  mstitu*- 
lions  ^t  les  dasses  de  la  société  (jui  on% 
entravé,  ralenti  ou  accéléré  cette  marche* 

Chac^e  période  ,  dans  les  temps  anciens 
comme  dans^les  temps  modernes,  porte  une 
physionomie  particulière  qui  dîflftte  lOU'^'' 
jours ,  à  quelques  égards ,  des  physionomies 
de  celles  qui  l'ont  précédée  ou  suivie  :  je 
tracerai  leur  caractère,  je  marquerai  ces 
différences. 

Je  citerai  toujours  mes  autorités,  et  si 
quelquefois  je  m'écarte  de  cette  règle  ,  ce 
ne  sera  que  pour  des  faits  de  peu  d'impor- 
tance ,  et  qui ,  généralement  admis  dans 
l'histoire  ,  restent  incontestables. 

Il  n'est  point  de  sujet  aride  qui  ne  smt 
susceiptibJte  d'intérêt ,  même  d'une  sorte 
d'intérêt  dramatique  ;  il  ne  s'agit  que  de  le 
découvrir ,  de  le  mettre  en  oeuvre ,  et  de 
ne  jamais  le  faire  perdre  de  vue  à  ses  lec- 
teurs. Dans  la  présente  Histoire ,  le  plus 
grand  intérêt  peut,  je  pense,  naître  des 
vicissitudes  de  la  civilisation.  Elle  se  soute^ 
nait  à  un  degré  assez  éminent  vers  la  fin  de 
h  ém^ation  romaine.  Sous  la  baihariedes 


Francii  de  la  première  race ,  elle  décrat 
avec  rapidité  et  e'aiiiéatitit.  Au  conuDence* 
jpent  d0  la  seconde,  cm  fl|  d'inhalxile^  et 
impuissans  efforts  pour  lui  rendre  la  vie  et 
la  retirer  de  Vabiine  ^  eUe  ;  rçtomba  plu» 
profondâneut  çnçore,  $t  y  r?rtt  eufouif 
pendant'  plusieurs  siècles.  Vers  }a  fiu  du 
dou^ème  ,  TeKcès  du  sial,  joiot  à  un  cou*^ 
cours  de  eirçonstmee^,  roiupit  quelques 
liabitudes ,  et  laissa  écliapper  9  à  travers 
Tépaisseur  des  téuèhre»,  de  faibles  rayons 
de  lumières  qui  tendirent  à  sVccroitre* 
taenia  oea  lumières  devinrent  iiuporiunei  > 
éelairèreut  d'affreuK  désordres  9  et  jetèrent 
l'alarme  pansai  ]^  hmm^^  qui  ^n  p^ofif* 
taientr  Aler»  ?  loe  partions  int/âressés  de  ç^ 
déaoràpes  parvinrent  ji  engager  )es  rpis  daiM 
le«r  querelle  ;  la  lutte  devint  sanglante.  Qn 
multiplia  les  obstacles  et  les  périls  sur  lu 

route  de  la  civilisation  ;  elle  les  évita  ou  les 
franchit  ;  ses  ennemis  retardèrent  quelque- 
fois et  assurèrent  toujours  son  triomphe  et 
leur  défaite. 

La  guerre  de  la  barbarie  contre  la  civili- 
sation ,  de  Tignorance  et  des  erreurs  contre 


lO       PRÉFACE  DB  LA  PREMIÈRIÇ  ÉDITION. 

les  lumières  et  la  vérité ,  qui ,  depuis  long^ 
temps  et  surtout  depuis  les  épouvantables 
et  inutiles  exploits  du  seizième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours ,  a  troublé  et  trouble  encore 
les  nations ,  est  une  guerre  du  plus  haut  in- 
térêt. L'Histoire  de  Paris ,  de  cette  ville  qui 
fut  trop  souvent  le.  théâtre*  de  leurs  hostili- 
tés ,  m'a  fourni  de  fréquentes  occasions  de 
signaler  les  envahissemens  lents  mais  con- 
tinus de  la  raison  sur  le  domaine  de  la  rou-  ' 
tine  ,  de  signaler  la  marche  nécessaire  de 
Tesprit  humain  vers  son  perfectionnement. 
Ces  progrès,  et  les  obstacles  qu'on  leur  op- 
pose ,   découvrent  le  motif  de  la  plupart 
des  institutions  ,  la  cause^e  plusieurs  évé- 
nemens ,  concourent  à  miltre  ces  institu- 
tions et  ces  événemens   en   communauté 
d'intérêts  ,  et  forment  le  lien  qui  unit  les 
diverses  parties  de  cette  Histoire. 


HISTOIRE 

PHYSIQUE ,  CIVILE  ET  MORALE 

DE  PARIS. 


STATISTIQUE  PHYSIQUE. 

De  k  situation  géographique,  des  rivières,  du  sol,  de 
ses  divers  acddens,  de  la  minéralogie,  et  de  la 
température  de  Paris. 


CoiofEirçoiis  par  Texposé  de  quelques 
notions  statistiques  relatives  à  la  nature  et 
à  la  forme  du  sol  de  Paris ,  aux  rivières  qui 
l'arrosent ,  et  à  Fair  qu'on  y  respire  :  il  faut 
faire  connaître  le  lieu  de  la  scène  avant  d^ 
introduire  les  choses  et  les  personnes  qui 
vont  y  figurer. 

La  ligne  méridienne  de  TObservatoIre  qui 
traTcrse  la  France ,  traverse  aussi  cette  ville 
dont  la  longitude  devient  en  conséquence 
zéro)  mais  si  on  la  «compte  du  clocher  de 


^2  nmùî%n  vt  Finxs. 

Tile  de  Fer,  alors  cette  longîtude  est  de  ao 

degrés  moins  $  minutes  un  qxiart. 

Sa  latitude  septentrionale  ,  à  rObserva- 
toire  de  Paris ,  est  de  48  degrés  So-  minutos 
et  i4  secondes*  « 

Le  sol  de  cette  ville  s^élève  au-dessus  du 
mveau-  de  la  mer  de  ^3  mètres  ou  ij  toises. 

Voici  la  distance  des  principales  villes  de 
TEurope  à  Paris. 


I 


Milan 

Rome 

Naples 

TenisQ 

Vienne  en  AatricJ>e. 

Gonstantinople 

Dresde..... »... 

Berlin 

Saint-Pétersbourg. . . 

Yar«oyie ...».*. 

iDantzick ,, 

Copenhague....*..... 

Stockholm 

Londres.  ..•• 

Madrid..... 

liisbo^ine. 


MmiAMETaES. 
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63,QOQ 
110,970 

iao«oDi 
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1 54,037 
34,401 
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Cette  ville  est  lorosée  par  deux  rivières , 
la  Seine  et  la  Biès^re.  Ses  dehors  Tétaient 
«Dsâ  par  deux  ruisseaux  dont  il  ne  reste  qoe 
Jeslkfu 

La  Seikb  ,  considérée  comme  un  fleure  * 
prend  sa  source  dans  la  forêt  de  Chanceau, 
à  deux  lieues  de  Saint-Seine ,  département 
de  la  Cote-d'Or.  Après  av<nr  reçu ,  an^es^ 
sus  de  Paris ,  TTonne ,  ITerre  ,  la  Marne) 
et,  au-dessous  de  cette  ville,  TOise  et 
dautres  moindres  riviiTes ,  elle  se  jette  dans 
rOcéan,  entre  les  villes  du  Havre  et  de 
Honfleur. 

Cette  rivière  traverse  Paris  dans  taie  di-» 
rection  du  sud^tt  au  nord-ouest ,  et  feroie , 
en  quittant  les  murs  de  cette  ville,  ime 
coujrbure  assez  marqu;ée  <{ui  fait  inclmer 
son  ooors  vers  le  sudnMiest.  Son  développe» 
ment,  depuis  la  barrière  de  la  Râpée  jus* 
qu'à  celle  de  Paasj,  est  de  8  kilpmètces  oq 
4tiû4  mises  (i). 

plûqaes  do  aS  sa  deg^  aociea ,  il  iaat  wult^lisv  U» 
ffljriamètres  par  9  quatrièmes  ou  par  2  et  un  quart. 

(i)  Becherches  sur  les  eaux  de  Paris,  par  M.  Giiard, 
iliçètiitiir  en  chef. 
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La  Seine  divise  Paris  en  deux  parties  iné- 
gales ;  elle  est  divisée  elle-même  par  trois  lies , 
qui  autrefois  en  formaient  cinq  :  Tîle  Lou-^ 
{fiers ^  chantiers  de  bois,  Tile  Saint-Louis  et 
celle  dfe  la  Cité,  couvertes  d^habitations. 

Sa  vitesse ,  dans  les  eaux  moyennes ,  en- 
tre le  Pont-Neuf  et  le  Pont-Royal,  est  de 
54  centimètres  ou  de  20  pouces  par  seconde  ^ 
tandis  que,  dans  son  cours  depuis  Paris  jus - 
qu^à  rOcéan,  elle  est  beaucoup  plus  lente  , 
et  ne  parcourt  que  i5  pouces  ou  4^  centi- 
mètres par  seconde. 

La  hauteur  de  la  Seine  se  mesure  aux 
échelles  placées  sur  une  pile  du  pont  de  la 
Toumelle,  du  Pont-Boyal  et  du  pont  de 
Louis  XVI.  On  compte  cette  hauteur  à 
partir  de  Fétat  des  basses  eaux  de  Tan  17 19* 
La  hauteur  moyenne  de  la  Seine '^  prise  au 
Pont-Royal,  est^u-dessus  du  niveau  de  TO- 
oéan  de  99  pieds  ou  36  mètres. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  seulement  on. 
a  commencé  à  observer  les  diverses  hau- 
teurs de  la  Seine  avec  des  mesures  cer- 
tain^. 

En  i65i,  cette  rivière  s^éleva  au-dessus 
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des  plus  basses  eaux  de  8  mètres  6  centimè- 
tres ,  ou  ^4  pîcds  1 1  pouces  ; 

En  r658 ,  lors  de  la  cliate  du  P<mt- 
Marie ,  elle  s^  éleva  au-dessus  d^  plus  basses 
eaux  de  6  mètres  78  centimètres  9  ou  20 
pieds  9  pouces  ^ 

En  i663 ,  à  récbelle  du  Pont-Royal ,  l^s 
eaux  4e  cette  rivière  se  «ontél^i^es  à  8  mè- 
tres 4  centimèti^es ,  ou  3r4  pieds  9  pouces  ^ 

En  1693 ,  àt6*mè|res  49  centimètres ,  ou 
ao  pieds  5 

En.  17 II ,  à  8  mètres  4  centimètres,  ou 
^4  pieds  9  pouces  j 

En  17 19,   17^3^5  ^74^^  à  .8  mè^jçs  ao, 
centimètres ,  ou  25  pie4s  5  pouces  (i)  -, 

(1)  Tbi  sous  Jes  [jr€Ujt  vaa.  Toliimey  petit  in-ia,  eo 
nunTais  tUt^  infiliilé  tes  Antiquités ,  {fondations ,  sin- 
gularités fiês  {viUes,  tëkâemiix^jffu  rt^aume ,  im^ptinfé 
en  i6o5 ,  qui  j^prouva  4es  ay^nt.jixps  pendant  l'inonda- 
tion de  1740-  Yoici  u^e  notp  ^tf^^smle  que  porte  ^ 
couTertore  dejce  y<;f|un^  : 

c  Ce  IWre  ^a  été  trouyé/vçn  :i7J|o,  du  temps  ^es 
»  grosses  eaux.  L'eiiu  éjtait  si|hfti|t^,  iqu!|9}le  â^ait  [u6- 
»  qa'|in  deuxftème  étage  «sur  ;]|e  fp^tà  0e  la  poaPtetiSainl- 
»  Bernard.  Ce  livsjs  flottait  syr  Peau  ;  41  entra  paria  fe- 
j»  nètre  de  chez  Monenque.  Signé  ItEUhonLit.  » 

T.    I.  3 
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En  1751 5  à  7  mètres  97  centimètres,  ou. 
24  pieds  3  pouces  ; 

En  1764?  à  6  mètres  90  centimètres  ,  ou. 
ai  pieds  3  pouces^ 

En  1799  et  1802  ,  à  7  mètres  85  centi- 
mètres ,  ou  24  pieds  2  pouces ,  etc.  -         '  - 

Il  convient  d'ajouter  le  tableau  que  four- 
nit M.  P.  Ègaulty  ingénieur,  dans  son  Mé- 
moire sur  les  inondations.  Il  servira  de 
rectification  et  de  complément  aux  notions 
précédentes. 

Hauteurs  des  Inondations  aux  différens  Ponts. 


MOIS. 


m$^ 


Janvier 
Janvier 
!«'  mars 


T 


Mars 

25  décentre 

Janvier 

14  novembre 

4  mars 

3  janvier 

3  mars 


9i 
M 

tes 

SB 

-«1 


II 

x651 

i658 

1690 

1711 

1740 

1751 

;a 

180Q 
1807 


es    M 

SX    * 
O    P 


7  m.  65  c. 

80 

80 

5o 

55 

70 
o^ 
66 
d5 


l 

7 
7 


r 


I 

o 


8.  87 

7  8a 

8  la 
7  33 

7  45 

7  3o 

7  78 

7 


m. 


: 


75 

aS 


r^ 
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La  largeur  de  la  Seine  dans  Paris  est  fort 
inégale  ;  le  tableau  suivant  fera  connaître 
ses  différences. 


>  ■  -  I   „        ■    r_  '  _  ■'      T" 

TABLEAU  BB  LA  LABGEUR  DE  LA  SEIKE. 

I 

ko.  pont  d'Austerlitz,  tout  entière 

Ad  pont  de  la  Tournelle,  petit  bras 

Aa  pont  Saint-Miche  1 ,  petit  bras 

Au  Font-Marie,  grand  bras 

Au  pont  Notre-Dame ,  grand  brtts 

An  P  ont-au-Ghange ,  grand  bras 

Aa-dessous  du  Pont-I^uf ,  où  les  deux  bras 
se  réunissent ^;.... 

Au  pont  des  Arts,  tout  entière 

Au  Pont-Royal ,  tout  entière..,,. 

An  pont  de  Louis  xyi  ,  tout  entière 

Au  jpont  du  Ghamp-de-Mars  ou  des  Inva- 
lides. ...1 


LABGBVR 

en 

MÈTRES. 


Cette  rivière,  dans  ses  débordemens ,  a 
soavent  ravagé  ses  rives  y  j'aurai  occasion  de 
parler  de  ses  ravages  en  décrivant  les  ponts 
qu-elle  a  plusieurs  fois  renversés. 

La.  BrfevRB ,  qui  prend  sa  source .  dans  lés 
environs  de  Versailles  ,  entre  Bouviers  et 
Guyancourt ,  après  avoir  parcouru  lui  es- 
pace d'environ  liuit  lieues ,  entre  dans  Paris 
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à  travers  le  beidevard  des  Gobelins  «dont 
elle  reçoit  le  nom  -,  puis  elle  traverse  les  . 
faubourgs  Saint  -  Marcel  et  Saint-Victor  ; 
ensuite  ses  eaux ,  empuanfies  par  de  nom- 
bi^euK  vetablissemens  de  blanchisseuses ,  âe 
tanneurs ,  de  brasseurs  et  de  teinturiers  , 
sont  versées  dans  la  Seine  sûr  le  quai  de 

l'Hôpital.  ,     . 

Trois  imètres-eimpon  feraiieiftt  la.  largeur 
du  Ht  ordinaire  de  cette  rivière,,  qiiîa.qiiel- 
quefois  produit  des  débordements  Iwe^les 
aux  faubourgs. qu'elle  traverse. 

Voici  ce  qu'en  dit  FEstorle  : 

a  La  nuit  du  înereredi ,  i"«fml  i&jQ,  la 
»  rivjère  de  Saint-Marceau ,  au  moyen  éh» 
»  pluies  des  jours  précédens  ^  crût  à  la  bau- 
»  teur  de  i^k  i5  pieds,  abattit  plusieurs 
»  moulins ,  mitrailles  et  maifioxus,  n<^  plu- 
»  sieia^  persoimes  -surprises  /bu.  leurs  mai^ 
))  sons  et  leurs  lits  ^  ravagea  grande  quantité 
»  de  bétail ,  et  fit  un  mal  infini.  Le  peuple  de 
»  Paris,  le  lendemain  et  jours  suivaus^  eou^  • 
'31  rut  voir  ce  désastre  avec  grande  frayeur. 
>»  L'eau  fat  si  haute  qu'elle  se  répandit  dans 
»  réglisè  et  Jusqu'au  grand  autel  <les  Cor-< 


»  ddbtéreadeSamtrMareeaa^  ravageftalpar 
»  forme  de  torrent  ^i  grande  furie  »  la-^ 
»  quelle  Béftnmobis  ne  dura  qœ  trente^en» 
»  rea  ou  un  peu  pliis  (r)»  »  Une  relation  deœ 
débordement  énpiace  ayec  plu&d^exactitiide 
répo({ue  au  8  avril  1579 ,  entre  onze  et 
dense  heures  de  la  nuit.  Outre  les  détaUà 
donnée  piar  TE^oile ,  elle  porte  que  plus  de 
soixante  mai^ns  ftiirent  entraînées  (a)* 

n  existait  un  ruisseau  qui  né  de  Mémb- 
mohÊxmt^  après  avoir  coule  à  travers  lès 
faubourgs  Saint -Martin  ,  Saint-  Denis  ^  et 
passé  derrière  la  Grange-<Batelière ,  par  la 
VilIe-rEvèque,  et  au  bas  du  Roiile,  allait  se 
jeter  dans  la  Seine ,  sur  le  quai  Debilly ,  au 
bas  de  Chaillot.  Le^  eaux  de  ce  ruisseau , 
sans  doute  absorbées  par  Fexploitâtion  des 
carrières^  plâtré^  neooulelit'plus^  :  une  pw*- 
tiède  son  lit,  qui  existé  encore,  fbrmecequW 
appelle  le,  grand  égQÛt  da  la  ville  (3)« 

(i)jQiafnal,de  Ueiwi  IHy  «i  i^t  avril  i5;9« 

(a)  Déiuge  M  iMmAniMi  àimutjmt  ^rcffobià  oA- 

(3)  Qm.SL  awCTC^  attriboé  •  l'écotikneat  soutemi» 
de  ce  ruisseau ,  et  ob  attsilHi»  auîourd'kui  aux  etwx  éa 
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Un  autre  ruisseau,  venant  des  coteaux  de 
Bagnole t  et  de  Montreuil ,  a  creusé  ce  qu'on 
appelle  la  F^allée-de-Fécamp  dont  une  par- 
tie de   là  rue .  de  Charenton  a  long^temps 
porté  le  nom  (i).  Les  eaux  de  ce  ruisseau  , 
détournées   pour  alimenter  Fétang  situé  à 
ràùest  de.Yincennes ,  diminuées  de  volume 
par  la  destruction  des  bois,  et  absorbées 
par  Firrigation  des  jardiiis  ou  marais  voi- 
sins ,  ne  coulent  plus  dans  son  ancien  lit  : 
elles  se  jetaient  anciennement  dans  la  Seine, 
près  du  Petit-Bercy. 

Surface  du  sol  de  Paris.  Le  sol  est  géné- 
ralement de  deux  espèces  :  sol  originel  .et 
3ol  éventif. 
t    Le  sol  originel  est  un  gypse  marneux  *,  le 

vaste  bassin  de  la  Villette,  un  accident  qui  se  manifeste 
dans  les  caves  des  quartiers  septentrionaux  de  Paris  ; 
de  temps  en  temps  elles  sont  inondées;  elles  le  fu- 
rent notammenten  174^,  en  1788,  en  x8i6.  M.  Gi- 
rard ,  ingénieur  en  chef,,  dans  son  ouvrage  intitulé  He- 
cherches  sur  les  eaux  de  Paris ,  pense  que  ces  accidens 
n'arrivent  que  dans  lesannées  pluvieuses. 

(i)  La  partie  de  la  rue  de  Charenton  qui  a  porté  le 
nom  de  vallée  de  Fécamp  était  située  entre  la  petite,  rue 
de  JReuilfy  ei  ÏA  me  de  Montgallet. 
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soi  éveiilîf  est  composé  d'une  couche  de 
fimon  d'^mterrissement ,  déposé  par  les  dé-, 
bordemens  de  la  Seine  sur  ses  rives. 

Le  sol  de  Paris  s'est  beaucoup  exhaussé , 

d'abord  par  l'efiTet  naturel  des  alluvions  et 

les  dépôts  successifs  de  la  Seine,  ensuite 

par  les  travaux  que  le  besoin  de  se  préserver 

des  inondations  fit  entreprendre ,  par  celui 

d'adoucir  les  pentes,  parle  pavage  des  rues  , 

et  notamment  par  la  construction  des  ponts 

sur  la  Seine.  Les  débordemens  de  la  Seine 

pendaient  nécessîdre  l'élévation  des  arches 

et  par  conséquent  de  la  route  de  ces  ponts  5 

rélévation  de  cette  route  rendait  également 

nécessaire  l'exhaussement  du  sol  des  rues 

aboutissant  à  ces  ponts,  et  de  proche   en 

proche  celui  des  rues  adjacentes. 

C'est  surtout  pour  favoriser  l'écoulement 
des  eaux^  leur  procurer  une  pente  suffi- 
sante ,  et  faire  disparaître  les  cloaques  dont 
Paris  était  autrefois  infecté,  qu'on  a  dà 
aussi  en  divers  endroits  élever  le. sol.  Voici 
plusieurs  témoignages  de  cet  exhaussement. 
Lorsqu'en  1770  oh  construisît  un  caveau 
flous  le  bas-côté  méridional  de  l'église  Saint- 
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Benoit  y  rue  Saint*» Jacques ,  on  découvrir 
Tancien  pavé  d'une  rue  cpi  comnuinkpiaiii^ 
de  la  rue  Saint-Jaccpies  au  cloître  de^  ceuef 
é^lûe.  Cet  ancien  pavé  était  à  dix  pieds  de 
profondeur  att>-des80us  du  sol  actuel  (i). 

L'abl>é  Lebeuf  dit  avoir  vu,  au  bas  de  hù 
rue  Saint-Jaocpies ,  à  sept  à  huit  pieds  ém 
profondeur ,  Fancien  pavé  de  Paris,  ce  Oa> 
»  apercevait ,  dit-il,  qu'il  y  avait  encore  ttt 
,  »  un  second  rang  de  pavés  entre  ce  premier 
»  et  celui  d'aujourd'hui  (2).  » 

Dans  la  rue  du  Plâtre -Saint -Jacques, 
presque  toutes  les  maisox^s^  ont  deux  étft|;es 
de  caYes  qui  attestent  encore  l'exhaussemeiil 
dufSoL 

L- ancienne  égKse  de  Salnt-Stdpiee ,  sur 
une  partie  de  laquelle  on  a  élevé  la  nourelle , 
est  aii^oiirdliui  à  demi  sous  terre. 

G'est  surtout  dans  File  de  la  Cité  que  ce» 
exhaussemeikt  a  lais^  plusieurs  traces.  Le 
p^é  àeÉ  and^ftn^s  égfises  de  ce  quartier 

(i)  Description  dès  Catacombes  de  Paris-,  par  M.  Hé- 
ricart  de  Thury,  p.  aïo,  au. 

(1)  Jbissertations  sur  V Histoire  ecclésiastique  et  ci- 
Vile  ck  ttiris,  t.  î,  p.  8$. 


cCuitde  beit  à  ofenf  pieds  plus  bas  qi^e*  celui 
des  rues.  H  &llait ,  •  pouir  entrer  d^ns  la 
tJM^lle  de  Smnt'j4gntm<i  d^ms  Téglise  de 
Smyt^Dems'^dihla^Chartre^  descendre  envi^ 
Tim.  viogt  marekes;  et,  P<>ur  arriver  dansdai 
métropolitaine  de  Notre-I)ame ,  on  avait  en* 
«ore ,  au  coinraencement  du  seizième  siècle , 
treize  degrés  à  mofiter,  Aujounl'huile  pavé 
de  cette  église  est  a  peu  près  au  niveau  de 
celui  de  la  place  du  Parvis. 

£n  i5o7,  le  parlement  ordonna  que  la 
rue,  qui  du  Petit-Pont  conduit  au  pcmt 
Notre-Dame,  serait  élevée  de  dix  pieds  (i).' 
Toutes  les  rues  al>outissantes  durent  éprou*» 
^er  le  même  exliaussement  qui  ,  comme 
onTok,  ne  remoni>e  pat.à'one  baute  anti-* 
qoîcé. 

Lia  partie  sepleikrieiiale  de  Pam  nous 
fournit  de  senÂilables  témoignages*  Le  soi 
de  la  Chapelle  de  Saint-Bon  devait  origi^ 
nairement  être  au  moins  au  niveau  de  celui 
de  la  me  ;  dejmis  on  à  descendu  plusieurs 
degrés  pour  y  entrer. 

^yjàmèiifàhés  de  Paris,  par  SanVal,  i.  I,  p.  99 9 
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'.  Lorsjjue,  après  iS^a,  Catherine  de  Mé- 
dicis  eut  fait  bâtir  Thôtel  nonmié  dVbQrd 
hôtel  de  la  Reine  ^  puis  hôtel  de  Soissons^ 
sur  remplacement  occupé  aujourd'hui  pat* 
la  halle  aux  Blés ,  le  sol  de  cet  emplacemept 
fut  e«:haussé  de  i4  pieds  (i). 
.  Ces  accroissemens  dans  la  hauteur  du  sol 
de  Paris  ont  été  successifs ,  et  les  plus  consi- 
dérables se  sont  opérés  dans  les  seizième  et 
dix-septième  jiècles. 

On  élève  encore ,  en  exécutant  certaines 
constructions,  quelques  parties  du  sol  de 
cette  ville,  comme  on  l'a  élevé  autrefois^ 
on  ne  le  rabaisse  jamais  (d). 
:  Collines  qui  environnent  Paris.  Le 
bassin  de  la  Seine,  dont  Paris  occupe  une 
vaste  partie ,  est  dominé  par  des  collines 
plus  ou  moins  élevées.  Au  nord,  une  chaîne 
de  petites  montagnes,  depuis  les  hauteurs 
de  Bercy  jusqu'à  celles  de  ChaîUot,  pré- 

(i)  Mélanges  d'histoires ,  par  Terrasson ,  p.  i  et 
suiv. 

(a)  Dans  les  années  1817,  1818,  on  a  exhaussé  de 
plusieurs  mètres  le  sol  de  la  nouvelle  halle  du  mardié 
Saiat«<Germain  et  celui  des  rues  qui  TenvironneiU.  . 
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sente  à  peu  près  xu\  plan  demi-circulaire. 
Cette  chaîne  se  compose  des  coteaux  de 
Bercy  y  de  Charonne,  de  Ménilmontant  y 
de  Bellesdlle*^  de  la  Fillette  ^  et  de  la  mon- 
tage de  Montmartre. 

De  cette  montagne ,  le  terram  va  en  s'a- 
baissant  jusqu'au  plateau  de  Mouceaux,  et 
de  là  se  relève  jusqu'à  celui  de  Chaillot  qui 
termine  renceinte  montagneuse  de  la  partie 
septentrionale  du  bassin  de  la  Seine, 

Lies  plateaux  de  plusieurs  de  ces  collines 
s'élèvent*  au-dessus  du  fond  de  ce  bassin  de 
i8  à  ao  mètres  \  ils  sont  surmontés  d'envi- 
ron 60  à  ^5  mètres  par  les  éminences  ou 
buttes  de  Ménilmontant  et  de  Montmar- 
tre.(i). 

Au  midi ,  le  bassin  de  la  Seine  est  dominé 
par  des  éminences  moins  hautes  que  celles 
du  nord.  En  partant  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine ,  à  l'est  et  sudTCSt  de  Paris ,  le  sol 
s'exhausse  par  ime  pente  douce  jusqu'au 
point  de  la  barrière  d'Italie,  près  de  la- 
quelle sont  le  plateau  de  Livri  et  la  butte 

(i)  Recherches  sur  les  eaux  publiques  de  Paris,  par 
M.  Girard  9  ingénieur  en  chef  da  département,  p.  1 15. 
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des  Cââlës«  Plus  loin ,  le  bassin  fermé  par 
le  coars  de  la  Bièvre  interrompt  le  niveau 
de  ce  plateau ,  et  sillonne  profondément  le 
«ol. 

De  la  rive  gauche  de  la  Bièvre ,  le  terrain 
s'eKfasrasse  sensiblement  jusqu'à  la  hauteur 
du  plateau  de  Safinte-Genevîève.  Ce  pta* 
«eau ,  qui  s'élèv«  au-dessus  des  basses  eaufx 
de  la  Seine  de  34  mètres  5  centimètres^ 
s^étend  jusqu'au-delà  des  barrières  d'Enfet* 
«t  de  Saint-Jacques  ;  il  est  dominé  par  le 
plateau  de  Mont-Souris,  où  se  voit  l'obélis*- 
Tfae  qui  sert  de  ligne  de  mire  à  l'Observa*- 
toire*,  obélisque  établi  en  i8o6,  et  qui  oof^ 
respond  à  celui  qui  fut  en  1736,  au  cAlé 
opposé  de  la  ville ,  élevé  sur  RFontmartre. 

A  Touest  de  ce  plateau  de  'Mont-Souris , 
le  terrain  va  baissant  insensiblement  jus« 
^'au  petit  Montrouge,  où  passe  la  route 
d'Orléans,  puis  s'eichausse  à  l'endroit  rà 
•ont  placés  les  Moulins  Janséniste^  Mùli^ 
niste  et  de  la  Citadelle^  situés  au-dessus  et 
près  des  barrières  du  Mont-Parnasse  et  du 
Maine*  De  ces  éminences ^  assez  faibles,  le 
sol  éprouve  une  déclivité  peu  sensible  jus«- 
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qu'au  bourg  de  Vaùgirard ,  où  il  s  uait  à  la 
plaine  qui  sépare  œ  bourg  du  cours  de  la 


Au-delà  y  et  à  une  lieue  environ  (Je  cetlc 
chaîne  de  basses  collines,  il  en  est  une  autre 
ipicis  élevée ,  qui  se  compose  princ%»alement 
des  bauteurs  de  FiUejuif^  de  Rungis,  de 
£16' ,  de  Bogneusa ,  ^de  Meudon  ^  de  Saimt^ 
Cloudy  cbatne  qui  va  s'appisjrer  au  Mom^ 
f^aléfieny  ou  montagne  dite  du  Cal^mre^ 
la  ]^lus  baute  4e  toutes  fceUes  <pii  jni virons 
nent  Paris. 

Tel  est  le  cadre  de  la  partie  du  basain  de 
la  Seine  où  cette  ville  est  située. 

Ce  bassin  ainsi  «noadré «a^ir ait  .très«^ncien-' 
n<Anem  contenu  les  eaux  d'un  gsand  lac 
^dîmenté  parle  cours  de  la  Seine  et  oelui 
de  la  Bièvre.  Ce  lac,  qin  devait  <comnaM»eer 
près  de  Corbeil  et  se  prolonger  jusqu'aux 
enrâons  de  Mantes,  était  vasCe,  tortueux 
et  inégal  dftBs  ^  largeur  3  il  recevait  la 
forme  dessinée  par  les  terrains  «élevés  >qni 
le  bordaient.  Au^dessus'de  Paris,  ses  eaux 
devaient  couvrir  les  plaines  «de  Yùaj  et»  de 
MaijKms  9  et  au-deasoiis  de  cette  ville  ^  les 
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règne  de  Louis  XIV ,  sa  foime  agreste ,  sa 
hauteur  et  ses  moulins  à  vent  :  elle  né  fut 
détruite  qu'en  1667  )  ^^^^  ^  laissé  plusieurs 
inégalités  dans  le  quartier  qui  en  porte  le 
nom.  «  La  Sulte^Saint-^Iioch  et  celle  de 
»  Villeneus^e-de^Grayois  ne  sont ,  >dit  $âu* 
M  val,  composées  d'autres  choses  que  de 
»  dépots  successifs.  »  U  parle  aussi.de  qiiel*- 
ques  autres  buuës  ou  momtioules ,  dont  il 
^tribue  la  formaldon  à  la  onème  cause  {i). 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  plusieucs 
autres  de  ces  monticiiles  factices ,  situés  jprès 
lies  boulevards  duaord,  fureoat  aplanis,  ill 
en  existait  encore  un  sur  le  rempastide  la 
porte  Saint-Denis  *,  et,  pendant  Tannée  dé^ 
«i^treuse  de  1709,  les  .pauvres  £ireint  em*- 
ployés  k  le  démolir,  moyennant  .desdifitri* 
butiiKas  de  pain  (2). 

(i)  Yoyes  ci-aprè«,  article  ButU^Saint^Boch» 
(3)  Le  00  du  mois  d'août  #e  cette  année  de  disette', 
4es  pauTres,  oecupéft  à  ce  travail,  ne  reçarent  point  U 
paia  qui  leur  était  xtrdinairemént  di»tril>iié  y  preaaétf  ^psr 
la  £ûm  qui  ne  respecte  /ien,  ils  se  soaleyèreul,  se  por- 
tèrent dans  la  maison  où  était  déposé  le  pain  qui  le|u- 
^tait^eithié ,  la  piHérent ,  ainsi  que  quelques  boutiques 
4è  bonlangeESy^^t  .«Qiiu^toeAlJkrMtel  d^Mr^'ArgensoU. 
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Dims  File  de  la  dtë^^et  à  son  extrémité 
orientale ,  ti^ost  fosmé  de  même  un.  semblable 
mfifUiciile  qu'on  a  nommié  le  Terrady  le 
Terrain ,  ou  Xk  Moite  aux  Papelards^  sans 
doiUe  parce  cp'elle  appartenait  aux  dia-*- 
nmnes  de  Notre-Dame.  Son  emplacement 
est  occupé  par  une  grande  partie  du  jardin 
de  rarcbevêché  et  du  quai  Catînat. 

Dans  la  paxde  méridionale  de  Paris  s'éle- 
vaient ^ttsieurs  de  ces  monticules  ^  on  en 
▼oyait  quelques-uns  dims  l'emplacement  de 
la  rue  Ma^arine ,  le  long  d^  fossé  de  Nesle  : 
c'est  pourquoi  cette  rue  a  porté  le  nmn  des 
BuUes.  U  en  existait  un  fort  considérable , 
en  famé  de  l'hôpital,  de  la  Charité ,  dans 
Templacemyent  qu'entoure  en  partie  la  rué 
Saint-Guillaume  ;   il  a  été  aplani ,  mais  il 
reste  des  témoignages  de  son  ancienne  exifr> 

AussHdt  les  gardes  françaises,  les  gardes  suisses,  h» 
moosqoetaires  même  montèrent  a  cheval.  L'écrivain 
«pii  rapporle  ëe  fidt  dit  :  «  Il  y  eut  quelques  gens  dt 
M,  txtéê  de  cette  canaille,  parce  qu'on  fut  obligé  detiier 
9  dessus;  on  en  a  mis  quelques  autres  en  prison.  »  Cest 
le  langage  d'un  courtisan  qui  n'avait  pas  faim.  (  Extrait 
des  Mémoires  de  Dangeau,  par  madame  de  fiartory , 
t.n,  p.  48<) 
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tencc.  La  rue  Saint-Guillaume  portait  auL— 
tréfois  le  nom  de  rue  de  la  Butte ^  et,  dans 
un.ancien  plan  de  Paris  gravé,  dit-on, 
d'après  une  ancienne  tapisserie,  on  voit 
cette  butte  figurée  avec  un  moulin  à  vent  à 
sa  cime ,  moulin  qui  existait  en  1 368 ,  et  qui 
fut  reconstruit  en  1 5oc).  > 

Un  autre  monticule ,  nonmié  la  Bulte  des 
Copeaux^  existe  encore  en  son  entier;  il 
est  représenté  sur  les  anciens  plans,  ayant 
à  son  sommet  un  moulin  à  vent.  Depuis  il 
est  devenu  un  des  ornemens  du  Jardin  des 
Plantes  ^  on  Fa  couvert  de  plantations  en 
arbres  verts,  dessinées  en  labyrinthe.  Son 
sommet  s'élève  au-'dessus  des  basses  eaux 
de  la  Seine  de  35  mètres  4^  centimètres. 

Le  plateau  qu  on  voit  au-dessous  et  au 
nord  de  ce  monticule ,  pareillement  planté 
en  arbres  verts,  faisait  aussi  partie  de  ce 
dépôt  de  gravois  et  d'immondices,  aujour- 
d'hui si  agréablement  métamorphosé.  On 
peut  juger  par  la  grandeur  de  ce  monticule 
et  de  son  appendice  quelle  était  Celle  des 
autres  buttes  qui  n'existent  plus. 

Il  parait  même  que  les  anciennes  buttes 
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surpassaient  celje-ci  en  hautçur.  En  i5i2, 
époque  où  l'on  craignait  de  voir  Paris  as- 
.siégé  .par  les  Anglais ,  on  résolut  dans  une 
as^mblée  d'abattre  toutes  ces  buttes  qui 
s'élevaient  bien  plus  haut  que  les  murailles 
de  la  ville.  On  décida  qu'il  serait  ordonné 
aux  habitans  de  Paris  de  déposer  les  gra- 
vois  dans  des  lieux  plus  éloignés  des. mu-* 
railles  (i). , 

Cet  ordre  ne  fut  point  exécuté*  Quelques 
années  après ,  dans  une  assemblée  tenue  le 
J19  mars  15^5 ,  Jean  Briçonnet^  président 
de  la  chambre  des  comptes ,  demanda  qu'on 
abattit  les  voiries  qui  environnaient  Paris , 
et  dit  qu'il  y  en  avait  de  si  hautes ,  qu'elles 
coHunandaient  cette  ville.  L'archevêque 
d'Aix,  qui  en  était  gouverneur  ^  considéra 
ces  voiries  comme  autant  de  forteresses  éle- 
vées contre  la  place;  il  fut  résolu  de  les 
abattre.  Cette  résolution  ne  fut  pas  entiè-* 
rement  exécutée ,  puisqu'il  est  certain  que 
la  Butl€'Saint~Roch ,  celle  des  Copeaux , 
et  plusieurs  autres  furent  épargnées. 

(i)  ffistpire  de  Paris,  par  Félibicn,  t.  H,  p.  910. 
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Ainsi  lei  dépôts  sncééséiftfqài  ont  fàeHAé 
ces  buttes  €fti  montîéttlês ,  le  etens^aàètiXàe^B 
fôA^s ,  réiévaition  des  ï'éittpârtô  àétrièfé  le^ 
iftnriiiUëfs ,  sotit  lëé  causes  ^incipales  de^ 
hiégieKlitës  què  ^rétféttté  le  foiid  du  hkséin  de 
là  Seine  à  Paris. 

.  MfMÉRÂLOôilB  DIS  P JÈillS  «T  DE  SIÎS  BHlriKdlirs  . 

Âptès  avoir  décrit  la  sar£îee  du  sol,  je  dois 
parler  des  substances  qui  le  composent , 
me  iMMUer  aux  résultats,  et  ne  ptis  étendre 
dette  description  aUrdetà  d^un  mpiamètre 
de  rig^on ,  à  pai'tir  du  eenu>ê  de  dette  viUe. 
«  La  eontrée  dans  laquelio  cétfe  capitale 
)i  est  ûmé^  est  peut-être  Tune  des  plus 
»  remarquables  qui  aient  enftore  été  oï^et*- 
yf  vées,  par  la  suceesrion  des  divers  ter^ 
»  tfdbs  qui  la  composent  ^  et  par  les-  reétes 
3^  e^raordinaires  d'organisation  ancienne 
»  qu'elle^  recèle*  Des  milliers  de  coquil^ 
»  Ifliges  marins  >  avec  lesquels  alternent  ré^ 
i>  gi|lièl*emeQt  des  coquillages  d^eau  douce , 
»  en  font  la  masse  principale  ;  des^  ossemens 
»  d'anhnanx'terrestrès  entièrement  incon^- 
»  nus,,  même  par  leur  genre,   en  rem- 
»  plissait  certaUes  parties.  D'autres  opse^ 


»  itnens*  è'es|>èetô  €x>iisidérskbles  par-  leiur 
»  {Pondeur,  et  dont  nous  ne  trouvoas  quel*- 
»  qnes  congénères  que  dfms  des  pays  Ibit 
»  âoignës,  sont  épars  dans  le»  couche»  les 
1  plus  superficielles  ;  un  caractère  très- 
1»  marcjné  d'une  grande  irruption  venue  du 
n  sadr«st  est  empreint  dan»  les  iormes  des 
»  caps,  et  les  directions  des  collines  prin^ 
»  cipales  :  en  un  mot,  il  n'est  point  de 
«  cmton  plus  capable  de  nous  instruire  sur 
»  le»  dernières  révolutions  qui  ont  terminé 
9  la  formation  de  nos  continens  (i)%  )» 

Oest  ainsi  que  débutent  deux  savans  mi- 
néralogistes, dans  uHr  ouvrage  dont  je  vais 
ei^traire  qtielques  parties  :  je  ne  peux  puiser 
dans  une  meilleure  source.  Voici  G<»mne  ils 
décrivent  la  composition  des  collines  qui  se 
trouvent  i  la  droite  de  la  Seine  : 

«  La  longue  colline  qui  s'étend  de  No* 
•  gent-sur*]Mbme  àBelIeville....  appartient 
»  entièrement  à  la  formation  gypseuse  ;  eUe 
»  est  recouverte  vers  son  milieu  de  sables 
s  rouges  y   argile  -  ferrugineux ,   sans  co» 

(i)  Essai  sur  là  Céographie  minéralogiqûe  des  en- 
virons  de  Paris  »  par  MM.  Cayier  etBronçniart,  p.  1. 
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»  quilles  ,  surmontés  de  couches  de  sables 

■»  agglutinés,  ou  même  de  grè^  renfermant 

»  un  grand  nombre  d'empreintes  de   co- 

V  quilles  marines  analogues  à  celles  de  Gri- 

»  gnon.  Cette  disposition  est  surtout  re- 

)»  marquable  dans  les  environs  de  Belleville 

»  et  au  sud*est  de  Romainville  \  le  grès 

»  marin  y  forme  une  couche  qui  a  plus  de 

»  4  mètres  d'épaisseur. 

»  Cette  colline  renferme  un  grand  nom- 

»  bre  de  carrières  qui  présentent  peu  de 

»  différence  dans  la  disposition  et  la  nature 

)»  de  leurs  bancs. 

»  L'escarpement  du  cap,  qui  s'avance 

»  entre  Montreuil.et  Bagnolet,  n'est  pris 

yè  que  dans  les  glaises  \  les  bancs  de  plâtre 

»  de  la  première  masse  s'enfonçant  sous  le 

»  niveau  de  la  partie  adjacente  de  la  plaine, 

»  qui,  dans  cet  endroit,  est  un  peu  relevée 

»  vers  la  colline ,  et  qui  s'abaisse  vers  le 

»  bois  de  Vincennes.  Les  marnes  qui  re- 

»  couvrent  la  première  masse  ont  une  épais- 

»  seur  de  17  mètres  \  la  marne  verte  qUi  en 

»  fait  partie  a  environ  4  mètres.  On  y 

)»  compte  quatre  lits  de  sulfate  de  stroi^ 
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ï>  tiane  5  on  voit  un  cinquième  lit  de  ce  sel 
jè  pierreux  dans  les  marnes  d'un  blanc  jau- 
»  nàtre  qui  sont  au-dessous  des  vertes  5  et , 
»  peu  après  ce  cinquième  lit,  se  rencontre 
»  la  petite  couche  de  cythérées  5  elles  sont 
»  ici  plus  rares  qu'ailleurs ,  et  mêlées  de 
9  petites  coquilles  à  spire ,  qui  paraissent 
m  appartenir  au  genre  spirorbe.  Les  autres 
n  bancs  de  marne  ne  présentent  d'ailleurs 
»  rien  de  remarquable  ^  la  première  masse 
»  a  9  à  10  mètres  d'épaisseur. 

»  En  suivant  la  pente  méridionale  de  la 
»  colline  dont  nous  nous  occupons ,  on 
n  trouve  les  carrières  de  Ménilmontant , 
»  câèbres  par  les  cristaux  de  sélénites  que 
»  renferment  les  marnes  vertes ,  et  par  les 
»  silex  méniiites  des  marnes  argileuses 
»  feuilletées.  Ces  silex  se  trouvent  à  envi- 
»  ron  4  décimètres  au-dessus  de  la  seconde 
»  masse ,  par  conséquent  entre  la  première 
»  et  la  seconde  (i). 

(i)  Les  carrières  àplatredeMéoilmontaiit,  exploitées 
sans  précaution ,  éprouvèrent  au  mois  de  juillet  1778  un 
Taste  éboulement  :  sept  personnes  qui  en  parcouraient 
riotérieur  y  perdirent  la  vie.  ^ 
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i>  Enfin ,  à  Fextrémité  occidentale*  de 
)»-  cette  colline  sont  le&  carrières  de  la  batte 
»  Chaumont*  » 

a  ....  Comme  c'est  dans  la  colline  d^e 
»  Belleville  que  les  marnes  d'eau  doUce 
1»  renferment  le  plus  de  coquilles  ,  nous 
)>  nous  arrêterons  un  instant  sur  leur  des- 
»  cription. 

»  La  butte  Chaumont ,  qui  est  le  cap 
»  occidental  de  la  colline  de  Belleville , 
»  n'est  point  assez  élevée  pour  oârir  les 
n  bancs  d'hiutres ,  de  sables  argileux  ^  et 
»  de  grès  marins  qu^on  observe  à  Mont- 
»  jnartre.  Nous  avons  dit  qu'on  trouvait  le 
»  grès  marin  près  de  Romain  ville;  nous  ne 
«  contiaissons  les  huîtres  que  dans  la  partie 
»  de  la  colline  qui  est  la  plus  voisine  de 
»  Pantin,  presque  en  face  de  l'ancienne 
n  seigneurie  de  ce  village  \  on  les  trouve  a 
»  6  à  7  mètres  au-dessous  du  sable,  et  ixa 
»  peu  au-dessus  des  marnes  vertes,  c'est 
)»  leur  position  ordinaire.  )> 

Ces  auteurs  décrivent  ensuite  les  divers 
lits  oubsncs  qui  forment  la  butte  Chaumont, 
bancs  de  marne  blanche  d'eau  douce,  dont 
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TcaiseiAble^  <kns  deux  carrières  visitées,  a 
30  â  a5  décimètres  d^épaisseur.  Ces  deux 
earrières  sont  celles  de  Pantin  et  de  la  butte 
Gbaumont ,  derrière  le  combat  du  Tau- 
reau (i).  Ils  parlent  ensuite  de  la  plaine 
de  Pantm  dont  le  fond  présente  des  t^incs 
de  gjiipse)  bancs  ondulés  et  en  désordre  par 
fefiet  des  sources  noxobreuses  qui  les  ont 
BÛnés  en  dessous;  enfin,  ils  décrivent  la 
formation  de  la  montagne  de  Montmartre. 

Cettte  montagne  sie  compose  de  cioucbds 
«nalagues  et desubstanees  pareilles^  a  peu 
près^  auvcouicfaes  et  substances  de  la  chaiad 
de  coltines  docnt  elle  fait  partie.  En  décv^ 
fatt  avec  détail  cette  butte ,  ou  aura  une 
idée  suffisante  de»  autre»  collines» 

La  partie:  suipéirîeure  de  A^Eontolartre  pré- 
sente un  banc  de  sables  et  4e  grès  quartzeut , 
contenant  des  coquilles  marines  dont  oft  a 

• 

(i)  L'exploitation  de  ces  carrières  à  plâtre  remonte  à 
une  époque  très-ancienne.  Hf.  Girard,  dans  son  ou'vrage 
îtAtaki  Recherchée  sur'let  ^aux  de  Parw,  dit  qu'en 
trascaUJant  à  l'a^educ  de  ceinture  du  canal  4e  l'Ourcq, 
OD  a  découvert  les  traces  de  ces  exploitations ,  et  qu'elles 
forent  commencées  par  les  bancs  inférîeui's  des  cotedttx 
d6>  Ballè^^e  et  de  SifoatiHârttie. 

T.    I.  .  5 
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reconnu  quatorze  espèces,  et  un  banc  de 
sable  argileux.  L'épaisseur  de  ces  deuic 
bancs ,  mesurée  depuis  la  porte  du  cimetière 
jusqu'à  leur  extrémité  inférieure,  est  de  28 
à  3o  mètres. 

Au-dessous  sont  des  bancs  de  marne  cal- 
caire et  de  marne  argileuse  de  diverse^ou- 
leurs.  Les  premiers  contiennent  un  grand 
nombre  de  petites  huitres.  Le  sixième  banc 
de  marne  calcaire  renferme  des  coquiUes 
éChuîtres  diflFérentes  des  précédentes  par 
leur  dimension  •,  quelques-unes  ont  jusqu'à 
un  décimètre  dans  leur  longueur.  On  a 
trouvé  dans  ce  banc  des  débris  de  crabes  et 
de  balanes.  Les  autres  bancs  contiennent 
des  coquilles  marines  de  diverses  espèces.  '. 

Après  divers  bancs,  dont  le  nombre  s'é- 
lève à  trente-denx ,  et  dont  l'épaisseur  de 
leur  ensemble  est  d'environ  2 3  mètres ,  se 
trouve  la  première  masse  de  gypse  mai:neux 
entremêlée  de  couches  de  marne  calcaire. 
C'est  dans  une  de  ces  couches  qu'on  a  trouvé 
un  tronc  de  palmier  i'  d'un  Volume*  cotiisidé- 
rable,  pétrifié  en  silex. 

Cette  masse  gypseuse ,  dont  la  partie  ixkr 
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férieure  est  exploitée  par  les  plâtriers,  a 
i5  à  ao  mètres  d'épaisseur.  Si  on  y  joint 
les  bancs  marneux  et  argileux  qui  la  précè- 
dent ,  l'épaisseur  sera  de  ^^  mètres  :  si  de 
plus  on  ajoute  les  deux  bancs  de  sables  qui 
occupent  la  partie  supérieure  de  la  butte , 
on  aura  une  épaisseur  totale  de  ^  i  mètres. 

La  seconde  masse  gypseuse  se  compose 
de  trente  bancs  de  gypse  et  de  marne  cal- 
caire de  diverses  espèces.  Le  huitième  est 
formé  d'une  marne  argileuse  verdâtre,  qui 
se  vend  à  Paris  sous  le  nom  de  pierre  à  dé- 
tacher. Cette  seconde  masse  a  environ  lo 
mètres  d'épaisseur ,  ne  contient ,  ainsi  que 
la  première ,  aucune  trace  du  séjour  des  eaux 
maritimes,  et  n'offre  que  des  productions 
d'eau  douce. 

La  troisième  masse  gypseuse,  divisée  en 
trente  et  un  bancs,  présente,  à  son  dix- 
huitième  banc,  le  témoignage  authentique 
de  la  présence  des  eaux  de  la  mer  dans  ces 
parages  à  une  époque  bien  plus  reculée  que 
celle  dent  on  a  parlé.  Ce  banc  de  marne 
calcaire  jaunâtre  renferme  un  grand  nom- 
bre de  coquilles ,  ou  plutôt  d'empreintes  de 
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coquilles dcmt  on  a  reeonnuquinzeespèce^*; 
de  plas,  des  oursins  de  plusieurs  dimexi.— 
sions,  des  débris  de  crabes ,  des  dents  de 
s(juales,  des  arêtes  de  poissoa^  et  des  pair— 
ties  assez  considérables  d'un  polypier  ra.— 
meux ,  toutes  productions  maritimes.  Cette, 
troisième  masse  a  lo  à  12  mètres  d'épais- 
seur. 

Elle  se  termine  par  une  couclie  de  craie 
argileuse ,  épaisse  de  8  à  9  mètres  ,  qui ,  à 
sa  partie  supérieure ,  oflfre  des  empreintes 
de  divers  coquillages  et  des  espèces  de 
crustacés  roux. 

Â  la  suite  de  la  butte  Montmartre  ,  la 
chaine  des  collines  calcaires  se  continue  en 
s'abaissant  jusqu'à  Passy.  Une  petite  bande 
calcaire  borde  la  Seine  à  l'ouest ,  et  parait 
s'enfoncer  sous  le  terrain  de  transport  an- 
cien qui  forme  le  sol  du  bois  de  Boulogne 
et  de  la  plaine  des  Sablons  :  a  Car,  ^1 
»  creusant  dans  cette  dernière,  près  de  la 
»  porte  Maillot,  on  trouve  au-dessous  d'une 
))  couche  de  sable  mêlée  de  cailloux  roulés, 
»  et  qui  a  environ  4  mètres  d'épaisseur ,. les 
»  premières  couches  de  la  formation  cal«- 
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v  caivCj  eskTSiciéTisées  par  des  lits  de  marne 
B  calcaire  blanche  renfermant  de  petits 
«  cristaux  de  quartz  et  de  calcaire  spa- 
»  tkique.  » 

Au  point  le  plus  élevé  de  la  route  ou 
avenue  de  Neuilly,  e'est-à-dire  à  la  butte 
de  V Étoile^  on  a  creusé  jusqu'à  8  mètres 
^ur  asaedr  les  fondations^ de  Tare  de 
.triomphe,  et  on  a  reconnu  douze  coudies 
de  calcaire,  de  marne ,  de  sables  caractérisés 
diversement. 

A  Passy,  on  voit  les  banes  calcaires  dans 
leur  plus  grande  épaisseur*,  ils  présentent 
des  masses  de  13  à  1 3  mètres.  Ces  bancs  se 
continuent  au-'delà  d'Âi&ieinl  (i). 

Passons  à  la  twe  gauche  de  lu  Seime  et 
»a  sud  de  Pari«.  Le  plateau  qui  domine 
cette  rive  est  im  des  mteiix  connus  :  «  Il 
»  fournit ,  disent  les  savans  déjà  cités  y  le 
•  plus  grand  nombre  des  pierres  employées 
V  dans  les  construetions  de  Paris*,  il  est 

(i)  Prés  de  Pasâj  et  de  la  mè  FraecUia ,  à  Pandroit 
oommé  la  montagne  des  Bons-Hommes,  on  a  découvert 
un  grand^nombre  de  vis  marines  dont  la  hauteur  était  de 
près  de  8  pouces  et  b  largeur  moyenne  de  3  â  4  ponces. 
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»  percé  de  carrières  dans  une  multitude  de 
»  points,. el  l'on  peut  aisément  déterminer 
»  ses  limites  j  il  comprend  la  partie  mérî- 
»  dionale  de  Paris,  et  s'étend  de  l'est  à 
»  l'oueàt,  depuis  Choîsy  jusqu'à  Meudon. 
»  La  rivière  de  Bièvire  le  sépare  en  deux 
»  parties  ;  celle  de  l'est  comprend  la  plaine 
*»  d'Ivry,  et  celle  de  l'ouest  la  plaine  de 
»  Montrouge  et  les  collines  de  Meudon. 

»  Le  plateau  de  la  plaine  d'Ivry  se  pro- 
»  longe  au  nord  dans  Paris ,  jusqu'à  l'ex- 
))  trémité  orientale  de  la  rue  de  .Poli- 
»  veau.  » 

Le  plateau  de  Montrouge ,  séparé  du  pré- 
cédent par  le  vallon 'qu'a  creusé  le  cours  de 
la  rivière  de  Bièvre ,  s'avance  dans  la  partie 
méridionale  de  Paris  ^  et  ses  bancs  forment 
une  ligne  qui  passe  sous  l'extrémité  méri- 
dionale dii  Muséum  d* histoire  naturelle^  et 
suit  les  rues  Saint- Victor ,  des  Noyers ,  des 
Mathurins  ,  de  l'Ecole-de-Médecine  ,   des 
Quatre-Vents,  de  Saint-Sulpice,  da  Vieux- 
Colombier  et  de  Sèvres,  jusqu'à  Vaugirard. 
Sur  cette  limite ,  les  bancs  calcaires  marins 
n'ont  plus  auciuie  solidité  :  ils  sont  minces, 


STATISTIQUE    PHYSIQUE.  55 

friables  et  marneux.  C'est  sous  cette  partie 
de  la  YÎUe  que  sont  creusées  ces  fameuses 
carrières  dont  je  parlerai  bientôt,  qui  ont 
long-temps  mis  en  danger  la  solidité  des 
édifices  que  leur  ciel  supporte. 
.    Après  une  masse  de  3  mètres  d^épais- 
seur ,  composée  de  dix-huit  lits  de  marne 
calcaire  et  argileuse,  on  trouve,  dans  les 
carrières  situées  entre  Vaugirard  et  Mont-^ 
rouge,  des  bancs  considérables  de  formation 
marine  abondant  en  coquilles  de  diverses 
espèces.  Entre  deux  de  ces  bancs  se  voit 
une  couche  de  calcaire  marneux ,  qui  pré- 
sente de  nombreuses  empreintes  de  feuilles.' 
Cette  couche  de  feuilles  est  très-mince  et 
très-remarquable ,  se  trouvant  placée  entre 
des  bancs  de  calcaire  marin.  La  même  sin- 
gularité existe  dans  les  carrières  de  Cla- 
mart. 

Il  faudrait  suivre  MM.  Cuvier  et  Btchi- 
^art  dans  leurs  descriptions  des  carrières 
de  Gentilly,  de  Montrouge,  de  Vaugirard 
et  de  Meudon ,  pour  donner  une  idée  com- 
plète de  la  formation  du  sol  de  cette  partie 
méridionale-,  mais  je  sortirais  des  bornes 
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que  je  t»e  sufe  prescrites.  Je  dois  dire,  pour 
jtistîfier  ma  concision  ,  que  les  couches  de 
ce  sol  diffèrent  fort  peu,  dans  leur  ordrfe 
et  parleur  nature ,  de  celles  qui  composent 
le  sol  de  la  partie  septentrionale  de  Paris^ 
B^ailleurs ,  en  décrivant  une  partie  des  car- 
rières qu'on  a  destinées  auit  catacombe^s, 
j'offrirai  le  tableau  de  ces  couches.  Je  dois 
donner  ici ,  non  le  système  complet  du  m\ 
de  Paris ,  mais  ce  que  les  observations  faites 
daiis  les  fouilles  ont  offert  de  plus  saillant  et 
de  plus  digne  de  reôiarque. 

Les  carrières  à  plâtre  des  environs  êe 
Paris  recèlent  aussi ,  dams  des  profondeuï'fe 
qui  soïit  au-dessous  des  couches  maritimes , 
des  témoignages  ineon^testables  de  Pexis- 
tenee  d'un  sol  habité  très-anciennement  par 
des  quadrupèdes  de  diverses  espèces,  par 
des  reptiles ,  des  oiseaux  et  des  poisso&s 
dVïtu  douce.    . 

M»  Cuvîer ,  en  rassemblant  avec  un  a*t 
c^dhiit^ble  leurs  essemens  épars,  en  leur 
appliquait  des  noms ,  en  reproduisant  leurs 
foimes ,  a  étendu  le  domaine  des  sciences 
naturelles ,  et  en  quelque  sorte  rendu  à  ces 
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«limaux  une  existence  B^uvelle.  En  voici 
la  notice  /d'après  cet  habile  riaturaliste. 

Le  palœoikerium.  On  a  découvert  dan» 
les  carrières  des  environs  de  Fans  cinq 
espèces  de  ce  ^and  qnadinipède. 

I».  Le  palœotherium  magnum.  Il  a  les 
proportions  d^un  tapir  qui  serait  grand 
comme  un  cheval.  Deux  sq[i]!elettes  de  cette 
espèce  furent  découverts  dans  les  carrières 
de  Montmartre. 

2^.  Le  palœoiheriam.  crassum.  Cette  esi^ 
pèce  ressemble  beaucoup  plus  au  tapir  que 
la  précédente  :  elle  en  a  la  grandeur.  Sa 
stature  était  celle  d'tm  porc,  elle  avait  les 
pieds  larges  et  courts. 

y*  Le  palœotherium  médium.  Il  avait 
aussi  la  forme  d'un  tapir  ;  plus  haut  sur  ses 
jambes ,  ses  pieds  étaient  aussi  plus  longs  et 
phis  délies.  Sa  stature  approchait  de  celle 
du  cochon  ordinaire. 

4".  I^epiilœotlieriutn  minus*  lue  squelette 
de  cette  espèce  a  été  trouvé  presque  entier 
dans  les  carrières  de  Pantin  i  il  devait  .être 
plus  petit  qu'un  mouton ,  et  avait  les  jambes 
grêles  et  légères. 
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5*.  Le  palœothenwn  curtwn  avait  des 
jambes  courtes  et  grossesé 

Un  autre  genre  de  quadrupède ,   égale-  • 
ment  trouvé  dans  les  carrières  à  plaire  des 
qpvirons  de  Paris ,  est  nommé  par  M.  Cu- 
vier  anoplolherium  ;  il  en  a  été  découvert 

cinq  espèces* 

1®.  U anoplolherium  commune.  Les  in- 
dividus de  cette  espèce  avaient  la  stature 
d'un  âne  ou  d'un  petit  cheval ,  et  une  queue 
remarquable  par  sa  longueur  et  son  épais- 
seur; leur  coi^s  était  allongé  comme  celui 
d'aune  loutre  avec  laquelle  il  avait  une  grande 
ressemblance.  Ils  devaient ,  comme  elle , 
être  nageurs ,  herbivores  et  couverts  d'un 
poil  lisse.  On  découvrit  à  Montmartre  les 
principales  parties  d'un  sqjielette ,  et  à  An- 
tony  une  tête  de  celte  espèce. 

^•.  i^anoplolhertum  secundarium.  Sem- 
blable à  l'espèce  précédente ,  sa  stature  était 
celle  d'un  cochon.  On  n'a  trouvé  de  cette 
espèce  que  des  dents  molaires  et  l'os  appelé 
tibia.  0 

3*.  XÀ'anoplotherium  medimn  devait  pré* 
senter  des  formes  sveltes  ,   élégantes  ,    et 
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avwr  la  grandeur  et  la  légèreté  de  la  gazelle 

oa  du  chevreuil. 
4^*  îj^anoplotherium  minus  n'était  pas  plus 

gros  qu'un  lièvre,  et  paraissait  en  avoir  les 
formes. 

5*.  Uanoplotherium  minimum.  Sa  struc- 
ture était  encore  plus  petite.  On  n'a  décou- 
vert qu'une  mâchoire  de  cette  espèce. 

Ces  carrières  ont  aussi  offert  tout  ou  par- 
tie de  la  mâchoire 'et  une  dent  molaire  de 
quadrupèdes  d'un  genre  intermédiaire  entre 
les  chiens ,  les  mangoustes  et  les  genestes  ] 
une  portion  du  pied  de  devant  d'un  animal 
carnassier  \  le  squelette  presque  entier  d'un 
petit  quadrupède  du  genre  des  sarigues , 
animal  qui  vit  en  Amérique.  «  Il  y  a  donc 
»  dans  nos  carrières ,  dit  M.  Cuvier ,  des 
»  osseifiens  d  un  animal  dont  le  genre  est 
»  aujourd'hui  exclusivement  propre  à  l'A- 
»  mérique.  » 

On  trouve  aussi  dans  ces  carrières  des 
ossemens  fossiles  d'oiseaux  ;  et  celles  de 
Montpartre  ont  fourni  à  M.  Cuvier  le  sque- 
lette d'un  oiseau ,  le  plus  complet  de  tous 
ceux  qu'il  a  découverts. 
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On  a  anssi  déterré  dans  le  même  Heu  des 
ossemens  de  tortues  ,  de  reptiles ,  de  poie* 
sons  d'eau  douée,  tels  que  broebets  et  truites, 
et  le  squelette  d'un  spare  très-bien  déter- 
miné (i). 

.  Je  termine  cette  esquisse  minéralogique 
du  sol  àe  Paris  par  quelques  détails  sur  les 
carrières  ou  excavations  qui  eidstent .  sous 
une  partie  des  quartiers  méridionaux  de 
cette  ville.  *  • 

Une  vaste  superficie  de  Paris ,  qui  s'étend 
du  sud  au  nord,  depuis  les  carrières  de 
Gentilly,  Montsouris  et  Montrouge,  jus- 
qu'aux mes  de  l'Ecoie-de-Médecin^  ,  du 
Viewx-Colombier ,  etc.  ;  et  de  l'est  à  l'ouest, 
depuis  le  Muséimi  dliistoire  naturelle  jus*^ 
qu'à  la  barrière  de  Vaugirard,  repose  sur  le 
vide  d'immenses  carrières  :  c'est  sUr  leurs 
abîmes  profonds  que  sont  suspendus  les 
quartiers  et  les  grands  édifices ,  inconsidé*- 
rément  construits  aux  dépens  de  leur  base 
naturelle. 

(i)  Recherches  sur  les  Ossemens foesiles des  (pUBdru- 
pèdes ,  par  M.  Gavier,  tome  III,  contenant  les  os  fos* 
sites  des  environs  de  Paris ,  et  notamment  le  septième 
mémoire  on  résumé. 
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Ces  excavations,  qui  accusent  d'indiffé- 
rence ou  d'impéritie  ceux  qui  gonyernaient 
la  yille  ,  firent  naître  plusieurs  accidens. 
Des  terrains  s'enfonçaient ,  des  maisons  s'é^ 
croulaient^  les  habitans  effrayés  recourue 
i-ent  à  plusieurs  reprises  à  l'autorité  qui, 
enfin  réveillée,  se  détermina  en  1777  à  créer 
nue  compagnie  d'ingénieurs ,  sous  le  nom 
i' administration  générale  des  carrières\, 
spécialement  chargée  de  réparer  les  fautes 
du  passé,  de  consolîdier,  par  toutes  les  cons- 
tructions nécessaine»,  les- plafonds  de  ces 
souterrains. 

Les  parties  les  plus  connnes  de  ces  car- 
rières sont  celles  qu'on  nomiae  Casses  de 
VObsen^aloire  et  les  Catacombes^  Les  pre- 
mières reçurent  ce  nom ,  parce  qu'on  y  des^* 
cend  par  un  escalier  de  cet  édifice  *,  les 
secondes,  parce  qu'en  1785*  elles  furent 
(testînées  à  receler  les  ossemens  humains^de 
divers. dùcnetières  de  Pari&.  J'en  parlerai  en 
9ê&lieu(i)^ 

(i)  Noyez  \m. Description  det  Cataoombûs  d^.  PurU^ 
pabJléci  «n  iSi5 ,  par  M»  lUrkait  de  Tbi«ry;  Qetu^^ 
nieur  a  donné  le  plan  des  galeries  souterramcA  deatmé^s 
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Joignons  ici',  aux  notions  déjà  fournies 
sur  la  minéralogie  du  sol  de  Paris ,  un  ta- 
bleau des  diverses  couches  de  terrain  qu'où 
a  observées  dans  ces  profondes  carrières  :  il 
complétera  la  notice  minéralogique  de  cette 
Tille. 


J 


BANCS. 


ITÀTURE    DBS    BAlTCS. 


3e. 

4*. 

6e. 


IJ 


Terre  végétale  et  argilo-sablease , 
sable  quartzeux 

Marnes  gypseuses-coquillières. . . . 

Marnes  siliceuses  spathiques  sans 
coquilles 

Marnes  calcaires  à  coquilles  ma- 
rines  

Pierres  calcaires  marines  à  co- 
quilles  

Glaise  ou  argile  plastique 

Craie,  chaux  carDonatée  crayeuse , 
de  formation  marine. ........ 


Épaisseur  totale. 


éPAISSBUE 

des 

BÀKCS. 


metrcB. 

a,5o 
5,10 

i6,oo 
io,5o 

4o,oo 


79>oo 


au  dépôt  des  ossemens  :  on  a  publié  aussi  celui  des 
souterrains  de  l'Observatoire  et  de  ses  environs;  mais 
on  ji'a  jamais  rendu  public  le  plan  de  l'ensemble  de  ces 
iomienses  excavations.  Ce  plan  existe  dans  les  bureaux 
de  l'administration  des  carrières;  sa  publicité  serait  d'un 
grand  intérêt. 
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Qq  ignore  TenUère  épaisseur  de  ce  der-* 
nier  Lanc ,  qui  n'a  été  reconnu  que  jusqu'à 
la  profondeur  de  4o  mètres  (i). 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  plus  grande 
profondeur  connue  de  ces  souterrains  est,  à 
partir  de  la  surface  du  sol ,  de  79  mètres  ou 
^43  pieds  ',  que  les  bancs ,  qui  sont  de  for- 
mation marine ,  et  attestent  la  présence  des 
eaux  de  la  mer^  commencent  ici  à  se  signa- 
ler à  4  mètres  45  centimètres  au-dessous  de 
la  surface  de  la  terre  ^  que  les  bancs  com- 
posés de  produits  maritimes  ont  ensemble 
une  épaisseur  de  24  mètres  5o  centimètres 
(ou  76  pieds  10  pouces)  ;  qu'après  un  espace 
de  lo  mètres  et  demi  d'épaisseur,  on  retrouve 
encore  plus  profondément  des  bancs  chargés 
des  productions  de  la  mer,  et  qui  attestent 
qu'ici  ses  eaux  ont ,  une  seconde  fois  et  à 
des  temps  bien  plus  reculés  que  la  première , 
couvert  ces  parages  (2). 

Si  aux  notions  qu'offrent  les  profondeurs 

(i)  Description  des  Catacombes,  par  M.  Héricart  de 
Thurv. 

(2)  Essai  sur  la  Géographie  minéralogique  des  ew- 
virons  de  Paris ,  par  MM.  Guvier  et  Brongoiart ,  p.  357. 
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des  catacombes  on  ajoute  celles  que  fournis- 
sent les  couches  supérieures  de  la  butte 
Montmartre ,  couches  de  formation  marine , 
il  résult^'a  qu'à  trois  époques ,  séparées  ea-^ 
tre  elles  par  des  milliers  de  siècles ,  FOcéan 
a  successivement  inondé  cette  partie  du 
globe.  C'est  une  vérité  que  le»  géologues. da 
siècle  dernier  ont  commencé  à*  découvriv^ 
Ainsi  la  terre  conserve  daus'  ses  entrailles 
la  moins  suspecte  et  la  plus  ancdenne  chro- 
nique du  monde. 

De  ces  notions  incontestables  qui  démen- 
tant les  traditions  vulgairement Teçues ,  et 
de  ce  qu'on  n'a  découvert  dams  ses  fouilles 
aucune  trace  de  squelette  humain,  îl-rë-^ 
suite  que  les  plus  anciens  habitans  du  sol 
parisien  furent  des  poissons,  des  oiseaux^ 
des  reptiles,  des  quadrupèdes  et<  non  des 
hommes. 

Hauteurs  de  différehs  POurrsnsPiAissT 
tiE  SBS  ENviRoss.  Le  point  zém  de  l'échelle 
tracée  sur  une  pile  du  pont  de  la  Tournelle, 
point  qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  de 
l'Dcéan  de  33  mètres,  est  la  base  d'où  Ton 
est  parti  pour  h  laesure  de  ce^.  h«uteiws«. , 


\ 
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LIEUX. 


TB 


*i1 


aat«art  a». 


dn  povt  je  U 
TourBcIle. 


Seuil*  de  In  porte  du  nord  de  FOBserva- 
itme * 

Parapet  de  la  plateforme  de  TObserya" 
toâc. 

Fond  des  caves  de  TObservatoire 

Le  hA  da  Panthéon 

Le  payé  du  parvis  de  Notre-Dame 

Le  toi  d«  la  »mtne  de  ht  me  Yirie&Be. . 

La  porte  Saint-Martin 

L'angle  est  de  PÉcoIe  militaire  au  niveau 
du  sol 

La  barrière  de  Ciicfay 

L'Étoile,  ou  barrière  de  NeuiHy 

L'abattoir  de  la  rue  de  Rochechooart ,  au 
bord  dn  pnits  oriental 

-SoBUBet  de  Montmartre  au  sol  de  la  porte 
du'fsimetière 

Piatean  de  la.  pyramide  de  Mûoimarlre. 

Plaine  de  Saint -Denis 

Butte  d'Orgemont. 

Sommet  de  Sanois ^ 

Montmorencys  soi  de  Péglise. ......... 

Sommet  du  plateau  sableux  de  Mootmo-^ 
rençy,  oa-dessus  de  Saiiit->Prix.. ..... 

Mcudon  y  au  i*e2-de-chatt5sée  du  châ- 
teau  

Le  pied  de  la  lanterne  du  parc  de  Saint- 
Qottd 

Sommet  de  la  colline  de  Satory 

Bois  de  Bouloi^e,  rond  des  Ylctok^fi. . . 

Porte  des  Princes 

Plaine  des  Sablons ,  près  la  porte  Maillot. 

Plateau  de  la  eroiz  de  Gouibevoie. . . .  < . 

Mont-Valéri'en ,  au  sommet 

Saint-Germain  y  sommet  du  plaidait 


oietrefl. 

33 
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36 
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101 
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Bas  du  coteau  près  le  bassin'  de  la  Yil- 
lette.. / 

Bord  du  bassin  de  la  Yilletté 

Sommet  du  coteau  en  face  du  bassin  de 
laVillette '. 

Au  pied  du  télégraphe 

Plaine  de  Saint-Denis,  au  carrefour  près 
Pantin ; . . . . 

Plateau  du  bois  de  Yincennes ,  à  la  demi- 
luné  


mitres. 

36 
a6 

82 

IIO 


34 

4a 


i>»« 


Voici  quelques  autres  hauteurs  d^édîfiees 
de  Paris ,  mesurées  à  partir  du  sol. 


11.  .     m-i*— . 


HAUTEURS    DE    QUELQUES    EDIFICES. 


La  flèche  des  InyalidesL 

Le  sommet  du  Panthéon 

Balustrade  de  la  tour  de  l'ïotre-Dame. . . . 

Colonne  de  la  place  Vendôme 

Plate-forme  de  l'Observatoire 


Au-dessus 
du  payé. 


mètreSé 

io5 

81     ■ 

66 

43 

27 


TEivfpÉRATUKE  DE  l'air  à  PARIS.  Depuis  quc 
le  courant  d'air  qui  règne  ordinairement  sur 
le  lit  de  la  Seine  n'est  plus  obstrué  par  des 
maisons  autrefois  bâties  sur  les, ponts;  de- 
puis que  Télargissement  de  certaines  rues , 
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la  démolition  de  certains  édifices  ont  éclairé, 
assaini  des  quartiers  obscurs  et  humides^ 
depuis  qu^un  plus  grand  nombre  de  fontai- 
nes renouvelle  Teau  des  ruisseaux  dans  un 
plus  grand  nombre  de  rues^  depuis  qu'on 
n'enterre  plus  dans  les  églises,  et  que  les 
cimetières  sont  placés  hors  de  Paris  *,  depuis , 
enfin ,  qu'il  existe  une  commission  de  salu<- 
brité.  dans  celte  ville ,  on  y  respire  un  air 
aussi  pur  que.  dans  la  plupart  des  autres  ca- 
pitales de  France.- 

Les  collines  què|  au  nord  de  Paris ,  s'é- 
lèvent à  une  plus  grande  hauteur  que  celles 
du  sud ,  abritent  cette  ville  contre  les  vents 
froids ,  laissent  un  accès  plus  facile  à  ceux 
du  midi ,  et  lui  procurent  une  température 
assez  douce  pour  sa  latitude* 

Il  s'est  écoule  environ  quinze  cents  ans , 
sans  que  le  climat  de  Paris  ait  éprouvé  de 
changemens  notables.  Le  César  Julien ,  qui 
en  l'an  356  passa  un  de  ses  quartiers  d'hiver 
dans  cette  ville,  dit  que  le  froid  y  était  plus 
rigoureux  qu'à  l'ordinaire,  parce  que  la 
Seine  chariait  des  glaçons  qui  ,  réunis  et 
consolidés  ,  formaient  ijin  pont  sur  cette  ri- 
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Yière«  Aujourd'hui  ^  lorsque4e  froid  prodan 
le  même  e£fet,  nous  disona  pai^eillemeat 
qu^îl  est  plus  rigoureu^K  qu'à  l'ordiA&ire. 
Ainsi,  le  même  degré  de  froid  étant,  «tu 
quatrième  comme  au  4i^*neuyiëme  siècle , 
exprimé  en  termes  équir^lens ,  on  peut  en 
conclure  que  la  température  d'une  de  te& 
époques  différait  peu  de  celle  de  l'autre,  et 
qu'à  eet  égard  il  ne  s'est  opéré  dans  le  cli- 
mat aucune  altération  sensible. 

Les  plus  grands  froids  qu'on  ait  éprouvas 
dans  cette  ville  ont  faîl^escendre  la  li- 
queur dans  le  thermomètre  à  i8  degrés  en- 
viron :  les  plus  grandes  chaleurs  l'ont  faât 
monter  jusqu'à  'i*k. 

La  température  moyenne  d'une  année,  ob* 
servée  à  Paris  depuis  i8o3  jusques  et  y  cum- 
pris  1818,  offre  annuellement  des  difl&en- 
ces.  En  18 16,  année  extraordinairement 
pluvieuse,  elle  était  de  9  degrés  3  minutes, 
et  en  181 1  de  II  degrés  5  minutés.  Il  ré- 
sulte de  seize  années  d'observations  que  la 
température  moyenne  de  Paris  est,  pour 
une  année  commune,  de  10  degrés  6  mi- 
nutes. 
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Lîi  iéiiipëraWfe  mùyttait  des  hivers  en 
de  3  degrés  ^  mincîtes ,  et  cette  des  étés , 
de  tB  degrés  t  imimte  au  ^dessus  de 
zéro. 

Voici  ce  que  l'histoire  et  les  observations 
météorologiques  fournissent  sur  les  hivers 
les  plus  remarquables.  Ils  furent  trè^rigou- 
reuxdans  les  années  ^63,  801,  1067^  121O7 
i3o5,  13549  i358,  i36i,  1364?  t4o8,  14^20, 
1460,  14^0,  •49'^9  î5o7,  iSaa,  1600, 1608, 
i638  ,  1667,  i663,  1670,.  1677.  Mais  dans 
ces  temps  passés  on  manquait  de  moyens 
pour  déterminer  le  degré  de  froid.  L'usage 
da  thei'momètre  a  permis  dans  la  suite  de 
faire  des  observations  certaines.  Voici  à  quel 
degré  ,  au-dessous  de  zéro ,  le  mercure  est 
descendu  à  Paris  dans  les  hivers  les  plus 
rigotireux  des  dix-huitième  et  dix-neuvième 
siecies  « 
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PÉRIODE  PREMIERE. 
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I 

De  l'étendue  de  son.  territoire ^  de  l'étymologie  de  son 
nom ,  et  de  la  nature  de  son  culte  avant  la  domination 
romaine. 

Lorsqu'au  seizième  siècle  on  comm«tiça 
en  France  à  écrire,  sur  l'origine  des  nations 
et  des  villes  ,  ceux  qui  traitèrent  ces  sujets 
se  montrèrent   peu   dignes    du    caractère 
d'historien.  Aveugles  admirateurs  du  passé 
par  défaut  de  lumières,  de  critique  ou  de 
sincérité ,  ils  prodiguèrent  sans  mesure  les 
^ges  ,  l'illustration  ;   adoptèrent  ^ns  hé- 
siter les  fictions  des  temps  barbares ,  et  se- 
mèrent dans  le  champ  de  l'histoire  des  er- 
reurs difficiles  à  déraciner.    Ce  n'est  qu'à 
force  d'étude ,  de  pénibles  investigations , 
que  des  écrivains  plus  récens  sont  parvenus 
à  séparer  l'ivraie  du  bon  grain  ,  les  men- 
songes de  la  vérité» 

La  nation  parisienne  eut  un  sort  com- 
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mun  â  plusieurs  autres.  Son  origine  était 
inconnue  ^  on  lui  en  composa  une  des  plus 
illustres  ^  on  substitua  un  mensonge  flat* 
teur  à  une  vérité  ignorée.  Si  Rome  a  été 
fondée  par  un  fils  du  dieu  Mars  ,  et  par  le 
nourrisson  d'une  louve,  la  ville  de  Paris  le 
fut  par  un  prince  échappé  au  sac  de  Troie, 
par  Froncus  ,  fils  à^ Hector ,  qui ,  devenu 
roi  de  la  Gaule  ,  après  avoir  bâti  la  ville  de 
Troyes  en  Champagne  ,  vint  fonder  celle 
des  Parisiens ,  et  lui  donna  le  nom  du  beau 
Paris  ^  son  oncle. 

Ces  intrépides  fabrieateurs  d'origine  ne 
se  sont  pas  bornés  là  ^  ils  ont  établi  la  gé- 
néalogie ,  raconté  les  faits  et  gestes  des 
princes  trojens  qui  ont  régné  sur  la  Gaule, 
fait  connaître  les  institutions  qui  appar- 
tenaient à  chacun  de  leur  règne  ,  et ,  pour 
répandre  un  plus  grand  lustre  sur  cette  dy- 
nastie troyenue  ^  ils  .e^  ont  généreusement 
fait  remonter  la  spur<;e  jiisqii'a  Samothès  , 
ffls  de  Japhet  et  petit-fils  de  Noé  (i).  Suivant 

(i)  Quelques  éeiiviLi]i»4cles  donaèrae  et  treinèine  m-* 
des,  forthaMtmÂs  aux  kupqfâlftqes,  ont  fourni  la  matière 
au  moine  Annius  de  F'iter6e'^'>qià  F»  bfodée  at  ajaplt- 

T.    I.  7 
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ropinion  de  ces  écrivains  ignorans  ou  in- 
sensés ,  la  plus  honorable  des  origines  était 
la  plus  ancienne. 

Ji' histoire ,  grave  et  sévère  ,  repousse  ces 
chimères ,  et  donne  à  Paris  une  origine  plus 
simple  ,  plus  vraie  et  moins  héroïque. 

Il  parait  que  la  nation  des  Parisii  ,  ou 
Parisiens  ,*  se  composait  d'étrangers  peut- 
être  originaires  de  la  Belgique ,  abondante 
en  petits  peuples  \  que  cette  nation ,  échap-^ 
pée  au  fer  de  ses  ennemis  y  vint  occu- 
per un  territoire  sur  les  bords  de  la  Seine 
et  sur  les  frontières  des  Senones, 

Les  fastes  de  la  Gaule  offrent  plusieurs 
exemples  de  peuplades  fugitives ,  sollicitant 
auprès  des  nations  puissante^  la  permission, 
à  des  conditions  plus  ou  moins  onéreuses  ^ 

fiée  à  sa  manière.  Des  écrivains  plus  modernes,  peu  ' 
instroits  en  histoire ,  charmés  de  Péclat  d'une  telle  ori- 
gine, en  ont  reproduit  fidèlement  toutes  les  fables. 
MM.  Legrand  et  Landon  y  dans  un  ouvrage  très-recom- 
mandable  sons  le  rapport  de  Part  architectural,  ont  eu  en 
i8oS  l'imprudence  de  les  imiter  dans  leur  ouvrage  intitulé 
Description  de  Paris  et  de  ses  Edifices.  Ces  auteurs 
auraient  dû  se  borner  à  parler  des  productions  des  arts 
qu'ils  connaissent  très-bien. 


I 
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de  s'établir  sur  une  portion  de  leurs  fron- 
tières ,  alors  larges  et  inhabitées. 

Les  Parisii ,  ou  Parisiens  ,  étaient  sans 
doute  dans  cette  rigoureuse  nécessité ,  lors- 
que la  puissante  nation  des  Senones  leur 
permit  de  s'établir  sur  une  partie  de  ses 
frontières  et  sur  les  bords  de  la  Seine.  Un 
demi -siècle  s'était  à  peine  écoulé  depuis 
cet  établissement ,  lorsque  César  vint  dans 
les  Gaules.  Les  vieillards  de  la  nation  pa- 
risienne ,  dit  ce  conquérant ,  en  conser- 
yaient  encore  la  mémoire,  ainsi  que  celle 
des  conditions  qui  les  liaient  aux  Seno- 
nes (i). 

(i)  Confines  erant  hi  [Parisii) Senonihus,  civitatem- 
que,  patrum  memoriâ,  conjunxerant,  (G^sab,  de 
Bello  gallico ,  lib.  6,  cap.  3.)  Cette  phrase  si^ifie  tex- 
tuellement que  les  Parisiens  s'établirent  sur  les  frontières 
du  territoire,  et  se  rangèrent  sous  les  lois  des  Senones  ; 
que  les  vieillards  se  rappelaient  encore  Fépoque  de  cet 
établissement. 

On  pourrait  me  reprocher  d'avoir  à  mon  gré  inter* 
prêté ,  étendu  ce  passage  ;  je  dois  prévenir  ce  reproche 
par  quelques  explications. 

L'exiguité  du  territoire  des  Parisiens ,  le  rôle  passif 
et  subordonné  qu'ils  jouèrent  dans  Fhistoire  de  la  co!i- 
quête  de  la   Gaule  \  le  très  -  modique  contingent  de 
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Voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous  fournit 
sur  le  premier  état  connu  des  Parisiens.  On 
n'a  débité  qu^  des  fables  en  prêtant  une 

troupes  qu'ils  fournirent  aux  ^taulois^  confédérés  contre 
César  assiégeant  Alesia ,  les  mettent  au  rang  dtes  plus 
faibles  nations  de  la  Gaule.  Les  Senones ,  au  contraire , 
avec  lesquels  ils  s'unirent,  en  étaieut  une  des  plus  puis- 
santes. Une  nation  faible,  surtout  dans  des  temps  bar- 
bares ,  ne  contractait  avec  une  nation  très^éminente^n 
force  qu'en  qualité  de  suppliante,  qu'en  achetant  une 
protection  aux  dépens  de  sa  liberté ,  au  prix  de  quelque^ 
servitudes  :  tel  était  évidemment  le  caractère  du  traK'é 
qui  unissait  les  ParUÙBns  aux  Senones,  Ces  derniers 
firent  la  loi. 

La  faiblesse  de  la  nation  parisienne  me  fait  aussi  con- 
jecturer, avec  beaucoup  de  raison^  que  l'époque  où  les 
Parisiens  traitèrent  avec  les  Senones  fut  aussi  Tépoque 
«ù  cette  première  nation  vint  s'établir  sur  les  frontières 
de  la  seconde.  Le  motif  du  traité  était  évidemment  pour 
les  Parisiens  la  permission  de  s'établir ,(  et  l'engag^eotest 
de  se  soumettre  aux  Senones. 

Mes  conjectures  sjDut  encore  appuyées  par  lexemple 
des  principales  nations  de  la  Gaule,  par  celui  de$£dui, 
des  Ar verni,  etc- ,  dont  les  frontières  se.  trouvaient 
Qcciipées  par  de  petites  nations  qui  leur  étaient  sou- 
mises. ♦ 

Elles  sont  encore  appuyées  par  une  conviction  que 
donne  la  connaissance  de  l'état  politique  des  Gaulois  à 
cette  époque  ,  conviction  plus  facile  à  sentir  qu'à  fairo 
pfisser  dans  l'esprit  des  lecteurs. 
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plus  haute  antiquité  à  cett«  nation  ^  qui 
n'est  mentionnée  par  aucun  écrivain  anté- 
rieur à  César. 

Le  territoire  concédé  «ux  Parisiens  ne 
devait  pas  avoir ,  dans  sa  plus  grande  di- 
mension ,  plus  de  dix  à  douze  lieues.  Au 
nord  ,  il  était  borné  par  celui  des  SïlvcmeC'- 
tes  ,  dont  le  chef-lieu  est  représenté  par  la 
ville  de  Senlis  ;  à  l'est,  par  celui  des  Meldi 
(  Meaux  )  ;  à  l'est  et  au  sud  ,  par  le  terri- 
toire des  Senones  ,•  au  sud  et  à  l'ouest ,  les 
Parisiens  avaient  pour  voisins  les  coura- 
geux Camutes. 

On  ignore  si  la  position  de  Corbeil  dé- 
pendait des  Parisiens  •,  mais  on  a  la  certi-- 
tade  que  Melun  n'en  dépendait  pas ,  et  ap- 
partenait au  territoire  des  Senones.  Ou  est' 
certain  aussi  que  les  positions  de  Jouare 
{Dwodurwn),  de  S€dnt''Grermain'en-Laye 
et  de  Pantoise ,  étaient  hors  du  territoire 
parisien. 

La  Semé  ,  traversant  ce  territoire ,  for- 
mait, au  point  où  se  trouve  aujourd'hui 
Paris  ,  cinq  îles ,  dont  la  plus  étendue  fut , 
par  les  nouveaux  habitatis  ,  choisie  pour 
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leur  place  de  guerre  :  c'est  celle  qui  reçut 
le  nom  de  Lutèce  ou  de  Lucotèce ,  ensuite 
celui  de  la  Cité,  La  surface  de  cette  île 
était  alors  moina  grande  d'un  cinquième 
environ  qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Elle  s'é- 
tendait en  longueur  depuis  le  chevet  de 
l'église  de  Notre-Dame  jusqu'aux  environs  , 
de  la  rue  de  Harlay. 

Cette  île  nommée  Lutèce  ou  Lucotèce  y 
dénuée  de  murs  d'enceinte ,  n'avait  de  for* 
tification  que  le  cours  de  la  Seine.  Elle  n'é- 
tait point  une  ville  ]  les  Gaulois  ,  à  cette 
époque,  n'en  avaient  point ,'  ils  habitaient  des 
chaumières  éparses  dans  les  campagnes ,  et 
lorsqu'ils  craignaient  une  attaque  ,  ils  se 
retiraient  avec  leurs  denrées  ,  leur  famille 
et  leurs  bestiaux ,  dans  leurs  forteresses ,  et 
y  construisaient  à  la  hâte  des  cabanes  où  ils 
abritaient  leurs  personnes  et  leurs  provi- 
sions (i). 

(ly  Cette  opinion  a  para  étrange  ;  mais  elle  est  soli- 
dement établie  par  des  autorités  irrécusables  que  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  a  réunies  dans  une  dissertation 
imprimée  dans  lé  tome  II  des  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  antiquaires  de  France. 
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Telles  furent  l'humble  origine  de  la  na- 
tion Parisienne ,  l'étendue  de  son  territoire, 
et  la  destination  de  sa  forteresse.  Combien 
d'autres  peuples  de  la'  terre ,  qui  figurent 
honorablement  dans  les  fastes  de  l'histoire , 
ont  eu  des  commencemens  aussi  faibles,  aussi 
obscurs  ! 

/  Où  rhistoire  est  en  défaut  peuvent  se 
placer  des  conjectures  :  je  vais  en  hasarder 
nue  sur  l'étymologie  du  nom  Parisii. 

n  est  vraisemblable  que  ce  nom  n'était 
point  originairement  celui  de  la  nation  i 
laquelle  les  Senones  concédèrent  un  terri- 
toire ,  et  qu'il  provenait  plutôt  de  la  situa- 
tion de  ce  territoire  sur  la  large  frontière 
qai  séparait  la  Celtique  de  la  Belgique. 

Il  existait  dans  la  Gaule  et  dans  la 
Grande-Bretagne  plusietirs  autres  positions 
géographiques,  appelées  Parisîî^  Barisii. 
Les  radicaux  Par  et,  Bar  sont  identiques , 
les  lettres  P  et  B  étant  prises  très-souvent 
Tune  pour  l'autre  (i).  Les  habitans  du  Bar- 
rois  sont  nommés  Barisienses ,  comme  ceux 

(i)  Dans  les  lang^ues  tadesques  Paris  est  toujours  pro- 
noncé Boris,     . 


A 
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de  Paris  Paristenses,  Or,   le  Banms  était 
la  frontière  qui  séparait  la  Lorraine  de  la 
Champagne.  Le  territoire  des  Parisiens  était 
aussi  une  frontière  qui  séparait  les  Senones 
et  les  Carnutes  des  Silvanectes ,  la  Gaule 
celtique  de  la  Gaule  belgique.  Il  est  certain 
que  toutes  les  positions  géographiques  dont 
les  noms  se  composent  du  radical  Bar  ou 
Par  sont  situées  sur  des  frontières.  Il  fau- 
drait donc  en  conclure  que  Parisii  et  BarisU 
signifient  habitans  de  frontières,  et  que  la' 
peuplade  admise  chez  les  Senones  ne  dut 
son  nom  de  Parisii  qu^à  son  établissement 
sur  la  frontière  de  cette  nation. 
1  Cette  conjecture  est  plus  vraisemblable 
que  celle  qui  fait  dériver  le  mot  Paris  du 
nom  du  prince  troyen  qui  décerna  la  pomme 
fatale  à  Vénus  ^  et  de  celui  d'un  certain  roi 
^pelé  IsUs ,  ou  de  la  déesse  Isis  ,  qui  lun 
et  l'antre  sont  ,   avec   Francus  ,    signalés 
comme  les  fondateurs  de  Paris.  C'est  en 
conséquence  de  l'une  de  ces  prétendues  ori- 
gines, qu'on  a  long -^  temps  soutenu  qu'/fi5 
était  une  divinité  des  Parisiens. 

Jamais  ce  peuple  n'a  rendu  un  culte  à 
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cette  déesse  :  on  n'en  trouve  aucun  indice. 
L'autel  dédié  à  Jupiter  ,  découvert  sous  te 
diœur  de  Notre-Dame  ,  contient  tous  les 
nams  des  divinités  romaines  et  gauloises 
adorées  par  les  Parisiens  :  on  n'y  voit  point 
celui  d^Isis. 

César  ,  qui  écrivait  cinquante-quatre  ans 
environ  avant  notre  ère  vulgaire/,  est  le 
premier  écrivain  qui  ait  fait  mention  des 
Parisiens*  Si  le  nom  Isis  eut  servi  à  former 
celui  de  Parisii,  il  faudrait  conclure  que  le 
culte  de  cette  déesse  égyptienne  aurait  été 
étabH  dans  la  Gaule  avant  que  César  y  por- 
tât la  guerre^  Or ,  Tintroduction  de  ce  culte 
avant  cette  époque  doit,  au  jugement  de 
tous  ceux  qui  ont  quelques  connaissances 
de  rhistcMre  de  la  propagation  des  sectes 
religieuses ,   paraître   insoutenable  et  ab- 
surde. 

Une  statue,  placée  près  de  l'église  de 
Saint  -  Gennain  -  des  -  Prés ,  devant  laquelle 
quelcpes  femmes  venaient  s'agenouiller  et 
faire  brûler  des  cierges,  était,  suivant  nos 
anciens  savans,  l'idole  à' Isis*  Les  faibles 
détails  qu'on  a  donnés  sur  cette  statue  et 
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sur  sa  forme  ne  caractérisent   nullement 
cette  divinité  (i)-      - 

Ceux  qui  Fou  vue  n'étaient  pas  ^  il  faut 
le  dire  ,  assez  instruits  sur  ces  matières  pour 
que  leur  jugement  fasse  autorité.  En  sup- 
posant que  cette  statue  fût  celle  d'une  Isis  j 
il  n'en  résulterait  pas  qUe  les  Parisiens  l'eus- 
sent adorée,  eux  qui,  comme  les   autres 
Gaulois ,  ne  rendaient  aucun  culte  aux  ido- 
les à  figure  humaine.  On  pourrait  seulement 
en  induire  que  les  Romains  ont,  dans  la 
suite ,  introduit  ce  culte  à  Paris  \  mais  lea 
Romains  n'ayant  adopté  authentiquement 
le  culte  à'Jsts  que  long-temps  après  la  con- 
quête de  la  Gaule  par  César,  il  est  impossi- 
ble que  le  nom  de  cette  déesse,  alors  in- 
connue dans  cette  région  ,  ait  servi  à  com- 
poser celui  de  Parisii  qui   existait  avant 
cette  conquête. 


(i)  Je  ne  connais  que  Corrozet  qui  «it  décrit  cette 
figure  :  «  Elle  est ,  dît-il ,  maigre ,  haute ,  droite ,  noire 
9  pour  son  antiquité ,  et  nue  sinon  avec  quelques  figures 
»  de  linge  enlacé  en  tous  ses  membres.  »  Dom  Bouil- 
lart,  dans  son  Histoire  de  VAhbaye  Saint  "Germain 
(pag.  179),  dit  que  cette  statue  n'était  que  de  plâtre. 
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On  a  dit  que  le  village  d'Issj ,  près  de 
Paris,  devait  aussi  son  nom  à  un  temple  dé- 
dié à  Isis,  C'est  encore ,  de  la  part  des  il- 
lustrateixrs  du  passé ,  une  fiction  qui  n'est 
{ondée  que  sur  la  ressemblance  des  noms. 
D  existe  en  •France  un  grand  nombre  d'ap« 
peUations  géographiques  qui  sont  compo-- 
sées  du  radical  is ,  tels  que  les  noms  latins 
SIssoire  et  $Avxerre ,  les  noms  français 
XIs^siir-Thil ,  d'Isseure,  à'Isigni,  Hissé , 
etc.  Il  existe  même  plusieurs  lieux  nommés 
Issj.  Ces  noms  ne  doivent  rien  à  celui  de 
la  déesse  Isis. 

On  découvrit  ,  dans  des  fondemens 
près  de  l'église  Saint-Eustacbe ,  une  tète 
colossale  en  bronze.  Aussitôt  certains  sa- 
vans  y  virent  la  tète  d'une  Jsis.  M.  de  Cay- 
lus,  en  décrivant  et  publiant  la  gravure 
de  cette  tête,  a  proiïvé  qu'elle  est  celle 
dWe  Cybèle.  Toutes  les  prétendues  traces 
du  culte  àHsis  à  Paris  ont  disparu. 

H  vaut  mieux  ignorer  que  mal  savoir. 
Nous  n'avons  rien  de  bien  positif  siu*  l'éty- 
mologie  du  mot  Paris  H;  mais  nous  sommes 
certains  que  ce  nom  ne  dérive  point  de  ceux 
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du  Troyen  Paris ,  du  roi  Isus ,  ni  de   la 
déesse  Isis. 

Après  avoir  prouvé  que  cette  divinité  ?i'a 
point  donné  son  nom  aux  Parisiens,  n^a 
point  chez  eux  reçu  de  culte  ,  il  conviez^- 
drait  de  recherclier  quels  obJAs  y  étaient 
adorés  avant* la  domination  romaine.  Nous 
n'avons  que  peu  de  notions  sur  ce  sujet.    . 

Les  Gaulois  ne  représentaient  point  leurs 
divinités  sous  des  formes  humaines  \  ils  n'a- 
doptèrent cet  usage  que  lorsque  leur  religion 
fut  confondue  avec  celle  des  Romains ,  leurs 
vainqueurs. 

Les  bas-reliefs  et  inscriptions  qui  furent 
découverts  eu  17  ii  sous  Féglise  de  Notre- 
Dame  ,  et  que  je  décrirai  dans  la  période  sui- 
vante ,  offrent  des  divinités  gauloises  mêlées 
aux  divinités  du  Capitole.  Tel  est  Esus , 
dieu  généralement  adoré  par  les  Gaidois  ^ 
ici ,  il  est  représenté  armé  d'un  instrument 
tranchant  ^  devant  un  arbre ,  dans  Tattitude 
d'un  homme  qui  en  abat  les  branches. 

On  y  voit  aussi  une  divinité  nommée  Cev" 
nuimos  j  peu  connue  dans  la  mythologie 
celtique  ,  et  qui  parait  avoir  été  la  divinilé 
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topique  des  Parisiens.  Son  large  front  est 
armé  de  cornes,  auxquelles  sont  appendus 
des  anneaux.  J'en  parlerai  avec  plus  de  dé- 
tails dans  la  suite. 

Les  monumens  du  culte  |;aulois  consis- 
taient ordinairement,  non  en  figures  hu- 
maines,   Fart  du  statuaire  leur  étant  in- 
connu ,  mais  en  pi  erres  brutes,  en  obélisques 
grossiers  plantés  en  terre  ^  qu'on  a  nommés 
pwrre  fixe ,  pierre  file ,  etc.^Le  village  de 
Pierrefite,  situé  au-delà  de  Saint-Denis, 
doit  évidemment  son  nom  à  un  pareil  mo- 
nument ;  un  lieu  situé  rue  de  Ménilmontant , 
appelé  Haulebome^  a  pu  devoir  son  nom 
à  un  monument  de  la  même  espèce. 

Une  autre  sorte.de  monument  religieux 
des  Gaulois  consistait  en  un  groupe  de 
plusieurs  pierres  de  forte  dimension ,  dont 
Tune ,  plus  large ,  était  élevée  sur  deux  au- 
tres qui  lui  servaient  de  soutien,  et  dont 
rcnsemble  formait  un  autel  rustique.  On 
les  nomme  le  plus  ordinairement  pierres 
levées.  Une  rue  de  Paris,  autrefois  située 
dans  le  quartier  du  Temple ,  et  qui  n'existe 
plus ,  a  porté  long-temps  le  nom  de  Pierre 


^•■\ 
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levée:;  ce  nom  indique  certainement  un  mo- 
nument de  Teepèce  que  je  viens  de  dé- 
crire. 

On  pourrait  ajouter  que  les  noms  de 
Pierre  jiulardy  Pierre  Olet ,  que  portent 
des  rues  de  Paris ,  ont  une  pareille  origine  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture  fondée 
sur  la  ressemblance  de  ces  noms  avec  ceux 
de  quelques  monumens  celtiques  connus. 

Il  faut  savoir  que  la  partie  septentrionale 
de  cette  ville,  où  se  trouvaient  cçs  rues, 
était,  avant  la  domination  romaine,  cou- 
verte d'une  épaisse  forêt  ^  que  le  temps,  la 
population ,  les  événemens  politiques ,  ont 
efiacé  du  sol  Parisien  presque  toutes  les  tra- 
ces du  cuke  de  ses  antiques  habitans. 

Le  plateau  de  Sainte^enevîève,  nommé 
du  temps  des  Romains  Mons  Locutitius  j 
dont  une  partie  est  depuis  long-temps  con- 
sacrée au  culte  chrétien ,  parait  l'avoir  été 
antérieurement  au  cidte  gaulois.  J'appli- 
querais la  même  conjecture  aux  éminences 
dites  Montmartre  et  Monh-Valérien  ^  les 
points  les  plus  élevés  de  ceux  qui  bornent 
l'horizon  de  Paris.  Je  présume  que  leurs 
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cimes  étaient  autrefois,  comme  elles  sont 
aujourd'hui ,  des  lieux  consacrés ,  des  hauts 
lieux*  C'est  une  vérité  constatée  que  les 
cultes  se  sont  succédés,  ont  changé  d'objet, 
mais  n'ont  point  changé  de  place.  Sur  l'es- 
prit du  vulgaire  la  routine  a  plus  d'empire 
que  les  dogmes  religieux. 

Les  chrétiens,  lorsqu'ils  eurent,  à  l'instar 
des  païens,  adopté  des  cérémonies  et  l'usage 
des  temples ,  pour  assurer  le  succès  de  leurs 
prédications,  établirent  les  objets  de  leur 
culte  dans  le  lieu  même  où  le  paganisme 
célébrait  ou  avait  célébré  le  sien.  Saint 
Grégoire  (i),  évèque  de  Rome ,  recommande 

• 

(i)  «  Les  chrétiens  ne  doivent  point  détruire  les  tem- 
»  pies  des  idolâtres ,  »  écrivait  ce  prélat  de  Rome  à 
Augustin,  qui  lui  demandait  des  avis  sur  la  conduits 
qu^U  devait  tenir  en  convertissant  les  Anglais  ;  «  mais 
»  ils  doivent  se  borner  à  détruire  les  idoles  qui  s'y 
B  trouvent ,  à  y  faire  des  aspersions  avec  de  Peau  bé^ 
9  Dite ,  à  y  construire  des  autels  où  seront  placées  les 
9  reliques  des  saints.  Si  ces  temples  sont  solidement 
»  bâtis ,  il  ne  faut  qu'y  changer  l'objet  du  culte ,  et 
»  substituer  celui  du  vrai  Dieu  à  celui  du  démon ,  afin 
»  quelepeujde,  voyant  qu'on  ne  détruit  point  les  tenir 
B  plef,  entminé  par  ses  habitudes ,  s'y  rende  volontiers , 
P  et  ajdoine  le  yrai  P$eu  dans  les  lieux  mêmes  où  il  ador 
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expressément  Tobservation  de  cette  règle , 
dopt  plus  d'aine  fois  j'aurai  ToccasicHi  de 
faire  Tapplication.  Cette  adroite  condescen- 
dance ou  fraude  pieuse  obtint  plus  de  succès 
que  les  exagérations  du  fanatisme. 

M  rait  de^fausses  divinités.  »  Ut,  dùm  gens  ipsa  eadem 
fana  sua  non  videt  destrui ,  de  corde  errorem  depo- 
nat,   et,  Deum  verum  cognoscens  ac  adorans,  ad 
ioea  quai  consue»fitJamiliariù$  occumU, 

Saint  Grégoire  pousse  même  la  complaisance  jusqu'à 
autoriser,  dans  les  temples  chrétiens,   la  continuation 
des  sacrifices  des  bœufs  nombreux  qu'on  y  égorgeait.  Il 
ordonne  seulement  que  Ton  change  les  époques  et  Fob» 
îet  de  ces  immolations.  «  Les  jours  de  la  dédicace  ou 
»  de  la  naissance  des  saints  dont  les  reliques  reposent 
»  dans  ces  temples  convertis  en  églises ,  dit  il ,  ornez-en 
»  le  tabernacle  de  branches  d'arbres  ;  cëlébrez-y  avec 
i>  pompe  un^iestin  sacré;  que  les  animaux  n*y  soient 
y>  point  immolés  au  diable ,  mais  qu'on  les  tue  pour  les 
»  manger  en  l'honneur  de  Dieu.  »  (JScdeakuêictB  Hi»^ 
toriœgentis  Anglorum,  venerabilis  Bedm  presbjteri, 
pag.  4',  verso,  edit.  i5G6.) 
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PERIODE  II. 


LES  PAMSIEHS  SOCS  LA  DOMINATIOIl  KOMAUfE. 
$  !«*'.  De  rétablissement  et  des  exploits  des  Eomaios. 

En  Tan  700  de  la  fondation  de  Rome ,  ou 
cinquante-quatre  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire ,  la  nation  des  Parîsii ,  ou  Parisiens , 
figure  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
Wstorique,  et  y  joue  un  rôle  très-secon- 
daire conforme  à  son  peu  d'importance. 

Jules  Cësar,  le  fléau  de  son  siècle ,  dé- 
voré par  la  soif  du  pouvoir  et  des  richesses , 
malheureusement  doué  du  génie  et  des  ta- 
lens  propres  à  satisfaire  ces  passions  désas- 
treuses, avait  déjà  soumis  une  partie  dès 
nations  gauloises.  Pressé  par  le  besoin  de 
renforcer  sa  cavalerie  pour  continuer  ses 
conquêtes ,  il  convoqua ,  dans  tin  lieu  qu'Si 
ne  nomme  pas ,  une  assemblée  générale  des 
nations  gauloises.  Celles  des  Treviri  1  des 
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Carnutes ,  des  Senones ,  les  plus  puissantes 
de  la  Gaule,  n'y  députèrent  point.  L'al>— 
sence  des  députés  de  ces  nations  annonçais 
au  général  romain  un  mépris  pour  sa  con- 
vocation ,  des  intentions  hostiles ,  et  décon- 
certait son  plan  de  conquête.  Instruit  que  la 
faible  nation  parisienne,  quoique  dépen- 
dante des  SenoneSj  n'avait  pris  niJle  part  à 
cette  résistance,  il  convoqua  une  nouvelle 
assemblée  dans  Liitèce  ,   place   forte  des 
Parisii,  et  marcha  le  même  jour ,  à  la  tête 
de  ses  légions,  contre  les  Senones  indociles 
qui ,  à  son  approche ,  promirent  d'envoyer 
des  députés.    Les   Carnutes  imitèrent  cet 
exemple.    César,    parvenu  à    réunir  dans^ 
Lutece  les  principaux  Je  la  Gaule ,  les  fit 
résoudre  à  lui  fournir  un  secours  de  cava- 
lerie ,  unique  objet  de  sa  convocation  (i). 

L'année  suivante ,  presque  toutes  les  na- 
tions gauloises  se  soulevèrent  contre  la  ty- 
rannie du  conquérant  romain  ,  qui ,  péni- 
blement victorieux  en  Berri,  battu  en 
Auvergne ,  se  vit  forcé  de  fuir  et  d'aller  re- 
joindre les  légions  que  Labienus,  son  lieu- 

(i)  Gjssar  ,  de  Bello  gallico ,  Hb.  6 ,  cap.  3. 
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tenant,   commandait  à  Agedincum ,  place 
située  sur  le  territoire  des  Senones. 

Cependant  les  nations  voisines  des  Pari- 
siens avaient  aussi  levé  l'étendard  de  l'in- 
surrection ,  et  cherchaient  à  secouer  un  joug 
odieux.  A  cette  nouvelle ,  Labienus  se  di- 
rigea vers  les  insurgés  de  3on  voisinage.  Il 
partit  â^Agedincam,  aujourd'hui  Sens  (i), 
longea  la  rive  méridionale  de  la  Seine ,  et 
s'avança  vers  Lutèce ,  place  forte  des  Pari- 
siens. 

Les  Gaulois  insurgés,  instruits  de  l'ap- 
proche de  Labienus  et  des  légions  romai- 
nes ,  rassemblent  des  troupes  nombreuses , 
en  confient  le  commandement  à  un  vieil- 

(i)  On  a  ,  dans  quelques  mémoires  manuscrits  ou  im- 
primés ,  avancé  qii^^gedincum  n'était  point  Sens ,  mais 
Provins .  Autorisé  par  des  sayans  respectables,  je  crus, 
dans  ma  première  édition ,  devoir  adopter  cette  opinion  ; 
mais  depuis,  la  matière  soumise  à  un  examen  plus  at- 
tentif, je  me  suis  convaincu  qu'il  fallait  revenir  à  Topi- 
nion  de  d'Aoville  et  d'autres  géographes ,  et  placer  ^ge^ 
dmcum  à  Sens.  Je  dois  cette  conviction  à  un  mémoire 
manuscrit  récemment  composé  par  un  étudiant  en  droit 
nommé  Chabrol,  Ce  jeune  homme  a  traité  la  question 
ayec  une  érudition  et  une  judiciaire  dignes  d'un  homme 
yieilli  dans  la  science. 
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lard,  de  la  nation  des  Aulerci,  noncuiié 
Camulogène  ^  marchent  du  côté  où  s'avan- 
çaient les  Romains,  et  campent  derrière  un 
marais  prolongé  qui  aboutissait  à  la  Seine. 
Ce  marais  ne  pouvait  être  formé  que  par  le 
cours  de  la  Bièvre. 

Labienus ,  arrêté  par  le  double  obstacle 
du  marais  et  de  Tarmée  gauloise ,  se  décide 
à  prendre  une  route  plus  praticable;  il  ré- 
trograde ,  va  assiéger  Melun ,  une  des  for- 
teresses des  Sonones ,  située  ,  comme  celle 
de  Lutèce^  dans  une  lie  de  la  Seine  ;  il  prend 
cette  place ,  rétablit  le  pont  coupé  quelques 
jours  auparavant  par  les  Gaulois ,  y  passe  la 
rivière ,  et  suivant  sa  rive  septentrionale , 
marche  de  nouveau  vers  Luièce. 

Les  Gaulois ,  informés  du  retour  de  Tar- 
mée  romaine  par  une  autre  route,  quittent  , 
le  poste  qu'ils  occupaient  près  des  marais 
formés  par  le  cours  de  la  Bièvre ,  vont  cam- 
per en  face  de  l'île  de  Lutèce ,  sur  la  rive 
méridionale  de  la  Seine ,  et ,  pour  ôter  aux 
Romains  les  moyens  d'arriver  jusqu'à  eux , 
ils  brûlent  les  constructions  qui  se  trouvent 
dans  cette  île ,  et  en  coupent  les  ponts. 


1   ' 
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Labienus  posa  son  camp  en  face  de  celm 
des  Gaulois ,  c'est^-dîre  sur  la  rive  septen- 
trionale. 

Ce  fut  alors  que  ce  général  romain  apprit 
les  revers  de  César  et  sa  marche  précipitée 
vers  ^gedincum.  Cette  nouvelle  changea 
ses  dispositions  5  ne  pouvant  vaincre  les  Gau- 
lois ,  il  résolut  de  leur  échapper  avec  hon- 
neur. 

11  avait  enlevé  à  Melun  cinquante  bar- 
ques ,  et  les  avait  remplies  de  troupes  ;  lors- 
cpi'elles  furent  arrivées  vers  Lutèce ,  il  con- 
fia le  commandement  de  chacune  d'elles  à 
un  chevalier  romain ,  fit  en  silence ,  et  à  la 
faveur  de  la  nuit ,  descendre  ces  barques  sur 
la  rivière ,  au-dessous  de  Lutèce  jusqu'à  un 
lieu  qu'il  indiqua ,  et  où  il  promit  de  se  ren- 
dre bientôt.  Ce  lieu ,  distant  du  camp  ro- 
main de  quatre  milles,  «'est- à-dire  d'une 
lieue  et  demie ,  était  vraisemblablement  si- 
tué au-dessus  du  pont  de  Sèvres. 

Labienus  ordonna  aussi  à  cinq  cohortes , 
placées  3ur  d'autres  barques ,  de  remonter 
la  Seine  ostensiblement ,  et  même  avec 
bruit.  Il  laissa  cinq  autres  cohortes  pour  la 
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garde  de  son  camp ,  situe  en  face  de  Lutèce  j 
et  marcha ,  à  la  tète  de  trois  légions ,  ver» 
le  lieu  assigné  aux  cinquante  barques  qui 
avaient  descendu  la  Seine.  Là ,  favorisé  par 
un  orage  violent  qui  ralentit  la  surveillance 
des  sentinelles  gauloises,  il  parvint  à  tra- 
verser cette  rivière. 

Au  point  du  jour ,  les  Gaulois  sont  avertis 
quMls  allaient  être  attaqués  sur  trois  points , 
par  les  cohortes  restées  dans  le  camp  romain, 
qui  affectaient  des  dispositions  menaçantes  ; 
par  un  corps  considérable  qui  avait  remonté 
la  Seine  -,  enfin ,  par  plusieurs  légions  qui , 
après  avoir  descendu  cette  rivière  sur  d.es 
barques  ,   étaient  parvenues  à  la  traverser. 

Les  Gaulois  divisèrent  aussitôt  leur  ar- 
mée en  trois  corps.  L'un  resta  au  camp  pour 
faire  face  aux  troupes  du  camp  romain  \ 
l'autre  ,  plus  faible ,  fut  envoyé  vers  un  lieu 
nommé  Metiosedum  ou  Josedum  (i),  afin 
d'observer  la  marche  des  troupes  romaines 

(i)  Metiosedum ,  suivant  plusieurs  manuscrits  âes 
Commentaires  de  César ,  et  Josedum ,  suivant  quelques 
autres ,  devait  être  placé  sur  la  rive  méridionale  de  k 
Seine ,  du  côté  d'Ivry. 
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qui  remontaient  la  Semé  ^  le  troisième  se 
.porta  vers  l'endroit  où  Lahienus  ,  avec  ses 
légions ,  avait  traversé  celte  rivière. 
•  Ce  fut  ce  troisième  corps  qui  combattit 
contre  Lahienus.  Le  combat  dut  se  donner 
dans  les  plaines  dlssy. 

L'aile  droite  des  Romains  parvint  à  re- 
pousser les  Gaulois  qui  lui  étaient  opposés  \ 
à  l'aile  gaucbe ,  ceux-ci  tenaient  ferme  ,  se 
battaient  et  ne  fuyaient  pas.  Alors  ,  une 
des  légions  romaines  qui  avaient  obtenu  des 
avantages  sur  la  droite ,  tourna  la  partie  de 
Vannée  gauloise  qui  opposait  le  plus  de  ré- 
sistance. Les  Gaulois  ,  enveloppés  ,  se  bat- 
tirent avec  une  ardeur  qui  étonna  les  Ro- 
mains ]  mais  leur  courage  céda  à  la  supé- 
riorité des  talens.  Camulogène  et  une  gran- 
de partie  de  son  armée  périrent  dans  ce 
combat. 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite  ,  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  le  camp  gaulois  vin- 
rent au  secours  de  leurs  frères  ;  mais  ils  ne 
parent  soutenir  le  cboc  des  légions  victo- 
rieuses ,  et  furent  entraînés  par  la  foule 
des  fuyards.  Tout  ce  qui  ne  put  trouver 
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asile  sur  les  hauteurs  ou  dans  lés  bois  fut 
tué  par  la  cavalerie  romaine.  Ces  hauteurs 
et  ces  bois  devaieùt  être  ceux  de  Meudon. 

La  cause  sainte  que  défendaient  les  Gau- 
lois était  digne  d'un  meilleur  sort. 

Après  cette  action ,  Ltabienus^  qui  n^avait 
d'autre  objet  que  de  ramener  son  armée 
saine  et  sauve  à  Agendicum^  où  il  avait  dé* 
posé  ses  bagages,  après  avoir  réuni  ses 
troupes ,  marcha  vers  cette  forteresse- 

Sans  doute  les  Parisiens  ,  dont  le  terri- 
toire fut  le  théâtre  de  cette  expédition,  con- 
tribuèrent selon  leurs  moyens  à  la  défense 
commune^  mais  leur  forteresse ,  privée  de 
ses  ponts,  ne  fut  ni  attaquée  ,  ni  défendue , 
comme  le  disent  plusietu*»  modernes  très- 
mal  instruits. 

César  nous  présente  d'abord  les  Parisiens 
comme  une  nation  dévouée  à  ses  intérêts  \ 
mais  il  est  évident  qu'elle  céda  à  la  crainte 
plutôt  qu'à  son  inclination.  Il  faut  beau- 
coup s«  méfier  d'un  conquérant  qui  écrit 
lui-*mème  ses  exploits  :  César  a  souvent  trahi 
la  vérité  (i). 

(i)  Gjesab,  de^Bûllo  gallico ,  10).  7,  cap.  58^-^. 
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Di^BS  cette  gjûLwrç,  smsi  ^wr  daos  celles 
fpii  «uivireiit ,  ^ou  vmt  les  Parisiens  eoBS- 
Uusimettt  uiûfiii  'l^i^s  ocofédérés  ,  «t  arwës 
coBtre  Te^i^e&û  comm^iili  ^  oa  les  voit,  peu 
de  temps  après ,  fommir  leur  coBting^at  de 
If^ipes  à  Tarmée  gauloise  deistinée.à  cûm* 
battre  celle  qofi  iQésar  commandait  son  siège 

d'AUs^. 

.1^  xÇOnÙBffefOr  4^6  Paxisiem ,  >en  ^eetle 
ocpa«kM»i9  (dc(pi%e  la  .mesjQiTe  .de  leur  {fbrse. 
1463  bdtbitaiits  du  SpîtPUj,  icaiiis^  'de  -la  Tcxo^ 
i^ii^e,  du  ^Sojjsaf^siais  9  j^éunis  auj^  iialataos 
du  fkerrîtowe  parîeÂeu^  f^  .fousmaseiort  en* 
semble  que  huit  mille  hc^vouos.,  Iaiiâi$>(piie 
cpM}qii<es  jiatic^^  puissatates  de  la  >Gaiâe , 
^p^que  déjà  épuisées  9  <les£^'.»  ^t  surtout 
Ws  it^^0rni^  ^nm>i^Sit  ^i^Kicufie  .iarente-^cinq 
laille  GQmd)a(n»U's(éi). 

Le  «ii<MulH*e  d'hoiBii^s  fourni  en  xiette 
ôrcfîuafca^^is  .paf^  Sla  >iiaticm  «pansienne  >iie 
dut,{>a3i5-éleyer  à  |)lus  de  d^ux  mille  :  ainsi 
sapuissâj^t^^^l^tà  celle  ides  SEatâonsdupoe*- 
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Depuis  cette  époque ,  et  pendant  quatre 
siècles ,  l'histoire  se  tait  sur  les  Parisiens  er 
leur  Lutèce,  La  géographie  seule  nous  ap- 
prend que  cette  nation ,  placée  sur  les  fron- 
tières de  la  Belgique  et  de  la  Celtique ,  fut 
rangée  dans  la  Lyonnaise ,  lorsque  Auguste 
eut  divisé  la  Gaule  en  provinces. 

D'après  toutes  les  notions  historiques  ,  îl 
est  évident  que  les  Parisiens  étaient  un  peu- 
ple faible  et  passif.  Leur  petite  forteresse , 
placée  dans  une  lie  de  la  Seine ,  se  réduisait , 
comme  toutes  les  forteresses  de  la  Gaule ,  à 
un  assemblage  de  cabanes ,  habitées  seule* 
ment  en  temps  de  guerre. 

Les  écrivains  qui  en  ont  donné  ime  idée 
différente  ont  admis  et  propagé  une  erreur 
où  sont  tombés  aussi  les  auteurs  de  V  His- 
toire de  Paris  ^  les  pères  Félibien  et  Lobi- 
neau  :  ils  disent  que  César  augmenta  le 
nombre  des  édifices  de  Paris ,  l'entoura  de 
fortes  murailles ,  et  voulut  que  cette  plaoe 
fut  nommée  la  Cité  de  Jules-César.  Ces  au- 
teurs se  sont  appuyés  sur  Un  préteiîdu  pas- 
sage de  Boëce ,  passage  qui  n'existe  dans 
aucun  des  ouvrages  de  ce  philosophe,  comlne 
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Ta  prouvé  M.  Bonami  (i),  passage  tire 
d'im  écriyaîn  du  treizième  siècle,  époque  où 
Ton  était  fort  en  usage  de  recourir  aux  fic- 
tions ,  lorsqu^on  manquait  de  connaissances 
positives. 

n  est  des  écrivains  qui  ont  osé  dire  aussi, 
il  en  est  d'autres  qui  ont  avec  confiance  ré- 
pété que  Jules- César  avait  fait  bâtir  le 
Grand- Chdtelet^  détruisit,  tua  et  pilla 
beaucoup,  et  ne  construisit  aucun  édifice 
dans  la  Gaule.  Cette  assertion  insoutenable 
sera  réfutée  quand  je  parlerai  de  cet  édi- 
fice (2). 

La  description  des  monumens  antiques , 
découverts  ou  conservés  à  Paris ,  peut  don- 
ner une  partie  de  la  physionomie  de  cette 
place  pendant  la  domination  romaine,  et 
suppléer,  à  quelques  égards,  au  silence  des 
liistoriens. 

Je  les  décrirai  donc,  en  commençant'par 
les  antiquités  de  Tile  de  la  Cité-,  puis,  je 
viendrai  à  celles  qu'on  a  trouvées  au-delA 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  iDSCriptions  et  Belles 
L^t^s,  tom.  XV,  paç.  673. 
(a)  Voyez  article  ChduUt, 


t 

w 


d^Do  mffirdinLE  he  paris 

âe  l'une  et  l'autre  ti^eeèe  la  Seine.  »H  fa«t 
ôbercher  dans  le  sein  de  la  ^rre  l€>s  Ituaié- 
Fes  qfue  l^histc^re  tions  t»efirse. 

J  II;  Ile  de  la  Cité ,  ses  ponts ,  ses  aDti(|iii(ës. 

Ile  ^£  LA  Csrii  db  Pàftis.  Cette  iie .,  mràns 
^ande  autrefois   q^'-elie  n^a   été  depuis , 
pii{rQe  <}u'en  y  a  réuni ,  du  càhé  de  I^ouest  ^ 
deUK  petites  îles  ,  et^  4u  cété  de  i'iest,  ^n 
tiôn-din  ou  ment)c«ile  factice.,  n'-étak  pas., 
xàéme  du  tetnps  «de  JuKen,  protégée  i^ar 
un  mur  d'enceinte.  Cet  empereur ,  dans  acin 
Misc^gon  9  a^rès  avoir  parlé  de  la  Cité  de 
Paris , 'qu'il  ikomtne  sa  chèrfi  Lutèee,  a^joute  : 
((  Elle  lest  entièrement  enttmrée  par  les  eaux 
»  de  la  làvôère.,  et  située  dans  une  île  pôu 
»  étendue ,  où  l'on  aborde  >de  deux  icètés 
»  par  des  ponts  en  bois  {i).   » 

Il  est  jprésumable  que  vers  la 'fin  ide  la 
domination  i^omaine,  et  il  e6t  certain  qu'au 
eouxinencement  de  celledes  Francs,  tcetteile 

(r)  iLNibbé  de  La  Ketterie  a  traduit  îimTwwtrtmqat  le 
Misopogon  de  Julien,  lors<]a41  fait  dire  A  oe  frime  n^uit 
cette  place  était  environnée*de  muraUlts, 
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élait  dèiendxte.  par  ua»e  enceinte  de  mu- 
railles*, 

A  la  fin  du  quatFième  siècle ,  Tile  de  la 
Cité  devak  coKitenir  un  palais  ou  édifiée 
destiné  à  Popâre  muiûcipal ,  dout  je  parle- 
rai bientdt  (i).  Cet  édifice  occupait  certai- 
neraentremplaeesient  du  Palais  de  Justice. 
À  raotre  extréxaité  de  l'ile,  où  se  trouvaiit 
ua  autel  dédié  à  Jupiter^  autel  dont  je  par- 
lerai, fut  établi ,  lorsque  le  cbrîstianiame 
eut  fait  des  progris»,  uan  leu^le  chrétien , 
dédié  à  saint  Etienne.  Ce  temple  remplaça 
Tautet  à  Jupîier.  Eutie  cesi  deux  étaUiss^ 
Baea»  était  une  place  destinée  au  eoBunerce  > 
dont  je  prouverai  l'existence. 

Poir6S>ni;  Pajlis^  Par  deux  ponts  en  bois , 
éiai^li»  sur  Vvlw  et  Ta^iître  bras«  de  la  Sfeine  y 
on.  cenimum(|uaitt  à  Vite  de  la  Cité.  Le  Petit-' 
Pont ,  où  aboutissait  la  voie  iUMaaine  ,  ve- 
nant du  côté  du  midi,  était  placé  au  BBfaéme 
point  ou  se.  trouve  aujjourd'bui  celui  qui 
porte  ee  même  nom  \  le  Grand^Pont  occu- 
pait à  peu  près  l'eiaiplacement  du  Pont-^au- 
Change^ 

(t)  Foy9»  «i^ftpiè«,  9«etiig|a  5.  « 
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Ces  ponts  ne  se  correspondaient  pas  di-^ 
reclement  ^  pour  arriver  du  Pelit-Pont  au 
Grand^Pont ,  la  route  suivait  la  ligne  de  la 
rué  du  Marohé-Palu ,  se  détournait  à  gau- 
clie  en  formant  un  angle ,  et  se  continuait 
dans  la  direction  de  la  rue  de  la  Calandre. 
Aubotit  de  cette  rue  on  arrivait  à  la  place 
du  Commerce  ,  qui ,  pendant  long-temps , 
fut  nommée  place  Saint- Michel^  à  cause 
d'une  chapelle  de  ce  nom  qui  s'y  trouvait. 
La  rtie  de  la  Calandre  est  dans  les  anciens 
titres  ainsi  désignée  :  Rue  par  laquelle  on 
vçt  du  Petit-Pont  à  la  place  Saint- Michel* 
De  cette  place  la  route  se  dirigeait  vers  le 
Grand-Pont. 

La  disposition  extraordinaire,  incommode 
et  tortueuse  de  ces  deux  ponts ,  a  certai- 
nement une  cause  puissante.  Le  Petit-Pont 
devait  originairement  être  à  la  place  de  ce- 
lui qu'on  nomme  «aujourd'hui  de  Saint-Mi- 
chel. La  route  venant  du  village  d'Issy  pas- 
sait sur  ce  pont  présumé  et  traversait  sans 
détour  l'ile  de  Zufèce  jusqu'au  Grand-Pont, 
Mais  5  lorsqu'on  établit  le  palais  des  Ther- 
mes et  ses  jardins ,  pour  ne  point  diviser 
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leur  ensemble,  cette  route  fut  détournée 
et  portée  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  rue 
Saint-Jacques  :  le  Petit-Pont  dut  éjn-ouver  la 
Bnàme^  translation.  Je  nç  crois  pas  qu'on 
{voîs^er expliquer  d'une  manière  plus'yrai<- 
'stmblable.  les  détours  de  cette  route  et  la 
<Bép03itkai  indirecte  de  ces  deux'ponts  (i). 
'  Vofci'iesantîqtiités  découvertes  dans  cette 

■  Auo^Ei.  A;. Jupiter.  Ler  i6  maïS  ï^ti ,  en 
creusant  sous  le  chœur  de  l'église  '  cathé- 

'^b9||i^^lJ^*KQ^^Samede  PaHs;,  pour,  y  cons- 
truire un  caveau  4estiné  à  l'inhumation  des 
arcfi^^âqties.  de-cette  ville ,  on  découvrit  neuf 

\gFOsses  pierre^s  '  cubiques  ,  offrant  chacune 
sui'^ïeûrsdiv'erses  faces  des  bas-reliefs  •  et 
même  dés  inscriptious.  Ces  pierres-  avaient , 
4  une  "époque  îïïconriue ,  mais  très-posté- 
neure  aux  conquêtes  deCésar,  été  employées 
à&  coïïstrïrçtion  d'un  double  mur  qui  fiit, 
.pendant  cette  fouille,  rencontré  à  six  pieds 
de  profondeur  ;  mur  dont  la  direction  du 


(i).  ybyezcl^fths  ûu.  ptéseot  chapitre,  section  4  >  pa- 
lais des  Thermes  et  jardin  du  palais  des  Thermes, 
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sad  avb  nerd  traversait  ï^  larg^éur  au  chûtfittr 
de  cette  église. 

La  j^ud  grande  de  ces  pierres  a  irois-piecEs 
et  (fuelquie»^  poucçs  de  hanteur,  et  la  plus 
p^li^  uil  pied'  et  demi  environ.  Une  d- elles:  y 
dbnt  trois  fiices  souii  cliHrgiées  de  baâ*4?eliefe^ 
offre ,  sur  hi'  quatrième ,  cette  iiiserîpiiott 
dédicatoîre  (i). 

TIB.    CAESARE.    AUG.    JOVI.    OPTVMO.' 
M<ArX8UMO....   Ai.   ITAITTAI.    PA'&ISIAC. 
PUBLICK  FOSIBRUKT. 

Cetïe  iiis<iriptioÀ  Iftt  gravée  par  une  maiii 
iniiabilë.  Des  letlrêS'  ewiises  ont ,  aprfe 
coup ,  été  ajmnées  attHiesâôus  d^s  mots  oà 
eHws  manquaient  )  l'edpaee  fruste  qui  se  ter* 
mine  par  kt  lettre  M  ,  doit ,  Suivant  PopinidA 
gémévale',  amorii^ée  pai»  des  exemptes  et  par 
le  pa«MmA)emi6ii|i| ,  formef  aveé  eeit^ettre  le 
m«t'  ù^am,  Cés^  re^itificârtiotis^  faîtes ,  rins- 
crii^tion  se  Wafdtiit  a*n»i  :  Snus  Tibère  César 
AufpMê  y  fo^  baieUer^  parisiens  ont  pubB- 
nfuemeàt  étepè  cet  akitél  à  Jupiter  très-hon , 
très-grand  (i).  .  , 

(i)i  Fojr«8  pi.  1?,%.  I. 
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Leâ  Crok  seutres  faces  de  la  même  pierre 
portent  chacune  un  bas-^relief.  Le  premier  a 
pour  sujet  deux  figurer  d'homme  à  mi-«orps , 
années  de  piques  et  de  boucliers  de  forme 
ellipti<{ne.  On  y  voit  la  place  d'une  tix)bièine 
figure  fruste.  Ces  figures  sont  dans  Tattitade 
d^hoinines  en  marche.  Âu-^dessns  de  ce  bas- 
relief  ,  dégradé  par  le  temps> ,  devait  être  , 
comine  est  au-dessus  des  autres  y  une  ins- 
cription cpie  la  cassure  de  la  pierre  a  en- 
levée (i). 

Sur  la  mém«  pierre  ,  un  second  bas-re-* 
licf  y  nueux-  conserve ,  présente  trois  soldats 
barbas  ,  armés  de  pique»^  et  de  boucMers  en 
forme  de  losange  à  pan  coupé.  Un  de  ces 
sdidats  se  lait  remarquer  par  un  grand  cer- 
ceau qu'il  porte  sous  le  bras  droit.  Au  des- 
sus du  bas-relief  est  grsfevé  ce  mot  ;  Evai- 

SES(a). 

Le  troisième  bas-relief  offre  pareillement 
fcirois  figilres»  à  mi-eorps ,  drapée»  à  la  V4P^ 
ffiaïne'  :  deax  se  présentent  de  face  •,  tttte 
troisième ,  de  profil ,  regarde  les  premières, 

(2)  Fbyez  pi.  I ,  fif^  31 
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et  semble  leur  adresser  la  parole  :  elle  jpa- 
rait  tenir  en  main  un  aviron  ou  une  rame. 
Ces  figures  sont  très^frustes.  Au-dessus  on 
lit:  Senani  V..4  I.  L.  o.  m.  (i). 

Ces  trois  bas -reliefs  représentent ,  sui- 
vant ma  conjecture  ,  diverses  nations  gau-^ 
•loises ,  armées  à  la  romaine  ,  auxiliaires  des 
légions  ,  et  qui ,  habitant  les  rives  de  la 
Seine  ,  naviguaient  sur  cette  rivière.  Les 
inscrîptions  placées  au-dessus  semblent  of^ 
frîr  les  noms  de  ces  nations  (2)* 

Les  bas  •'reliefs  de  cette  pierre  n'oflFrent 
que  des  figures  d'hommes  ^  et  ceux  des 
pierres  dont  je  vais  parler ,  représentent  des 
divinités. 

Une  seconde  pierre  a  ,  sur  deux  de  ses 

(i)  f^o^ez  pi.- 1 ,  %.  4- 

(2)  Evrises  paraît  être  le  nom  contracté  des  Eburo- 
vices ,  nation  voisine  des  Parisiens,  dont  le  territoire 
•était  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  dont  le 
ciief-lieu  est  représenté  par  Évreux .  Senani  est,  je  crois, 
le  même  nom  que  Senones ,  nation  voisine  de  celle  des 
Parisiens ,  et  dont  le  territoire  est  en  grande  partie 
arrosé  par  le  cours  de  la  Seine.  On  a  débité  tant  de 
conjectures  ridicules  sur  ces  inscriptions,  que  je  ne  dois 
pas  craindre  de  hasarder  la  mienne. 
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ikces,  deux  figures  à  mi-corps ,  qui  se  res- 
semblent et  ne  difii&rent  que  dans  quelques 
parties  de  leur  vêtement.  Toutes  deux  ont 
la  main  gauche  armée  d'une  haste  :  chacune 
a  le  bras  droit  élevé  sur  la  tèie  d'un  che- 
val ,  et  en  tient  les  rênes.  Au-dessus  d'une 
de  ces  figures  on  lit  :  Castor*,  au-dessus  dé 
l'autre  la  fracture  de  la  pierre  n'a  laissé  au- 
cune trace  d'inscription  ;  mais  d'après  la 
parité  de  ces  deux  figures  ,  et  d'après  le 
nom  de  l'une  d'elles  ,  il  est  évident  que  ce- 
lui de  l'autre  était  Pollux  (i). 

Une  autre  face  de  la  même  pierre  pré- 
sente le  buste  d'une  divinité  dont  le  front 
chauve  est  armé  de  deux  cornes  élargies  et 
fendues  à  leurs  extrémités  comme  celles 
d'un  cerf.  De  chaque  corne  pend  un  an- 
neau qui  parait  être  un  bracelet  gaulois ,  et 
ce  qu'on  a  pris  pour  un  second  et  petit  an- 
neau passé  dans  le  premier  n'est  qu'un  or- 
nement (2).  Le  menton  de  cette  figure -est 

(i)  y^ojrez  pi.  I ,  fig.  5  et  6. 

(a)  yojrez  pi.  i ,  fig.  7.  Je  possède  un  bracelet  gau- 
lois, et  j'en  ai  vu  plusieurs  autres;  ils  sont  creux,  en 
cniyre  y   et  ornés  de  parties   saillantes  à  facettes  >  et 
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barbu,  s«s  épaules  sont  drapées;  au-deftsus- 
cm  lit  :'  CfiXstîinsîoe  ou;  Cervuwiîos  y  car-  fai. 
quatrième  lettre  de  ce  mot  étant  fmste  ,  i 
peut  être  considérée  comme  une  i(  ou  eomme- 
un  y.  Ce  nom  est  celui  d'une  divinité  gau-* 
loîftc ,  peut-être  d'un  dieu  topique  dSes  Pa- 
risiens (i). 

Le  bas-relief  de  la  quatrième  fa^e  de  cé^tte 
pierre  a  pour  sujet  un  honuxie  à  mi-eoppS', 
tenant  en  main  un  faisceau  de  feuilles  ^  fais*- 
ceau  qui  ressemble  à  cet  instrument  de  caJ^B^ 
que  les  Romains  nommaient  aspergilkun  j 
et  que  les  chrétiens  appellent.  ^.oii/7i//e»(^ou 
peut-être  n'est-ce  qu'une  massue.    Cet 

ressemblent  beaucou]^  aul  anneaux  de  ce  basHreUef» 
(i)  Les  conciles  ont  souvent  prohibé  en  France  le 
culte  d'une  divinité  nommée  Cervulus}  n'y  aurait-il  pas 
de  Ponulogie  entre  Cervnlus  et  Cemunnos  on  Cervun-^ 
710J?  (Voyez sur  1«  Cervubts^  Ecloircissemens  sur FHîs- 
toire  de  France,  par  Tabbé  Lehetif!,  tom.  I,  pag.  ^So^: 
et  le  Glossaire  de  Ducange  aux  mots  Cervula,  Cervu* 
his,)  M.  du  Mége,  duns  un  ouvrage  publié  en  iài4i 
intitulé  Monumens  religieux  des  Volces  Tectosetiges , 
des  Garumni  et  des  ConPénœ,  iG^ônne  la  gravure  d'un 
a«td  dédié  au  dieu  Caraniniia  :  DeoCàtuAÛ^'àu  Ca- 
nmiaia.-  {fi^oytz.  pa^.  33^,  tt  j^  3  y  v^  é^ ,  de  ft  en- 
vfageu)  •    î 
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hcmutte  &eixil>}e  nlenacer  de  cet  iBsstrumeiDt 
vm  aèrent  ^ui  6 îélaBce  «UiT  lui. 

Cette  figinve  barbue  parait  èupt  eéUe  d^an 
piîècre  cpii  maudit ,  exorcise ,  conjure  tim. 
tfperge  un  serpeM,  génie  du  mal ,  ou  nm 
H^x^c  (tpd  va  frapper  de  sa  masfiue  Thydre 
de  Lieme.  Au-desstis  est  cette  insciaptioB 
fitiiste  :  SiviER....  os  (i). 

3Jne  troisième  pierre^  plus  large  ^e  les 
préoédesztes ,  a  des  lias -reliefs  sixr  ses  i]Ba- 
i£e  faioes,  et  n'a  point  d4ziscnption«  Snr 
Vime  on  croit  i^eonnaitre  Maes  «t  unefigune 
peu  caractérisée  (3)  ;  saur  Taiitre^^  on  rdistin-^ 
gue  ternis  vet  Marcnre  (3).  Quelques  aux* 
mes  ^gnres  frustes  ocimpent  lesdeux  «utiles 
fieuass  (4). 

{jCS  Ims-^neliefe  qui  vôeinnent  d^éfece  dé^ 
crits  ne  sont  composés  que  de  figures  â:mi-^ 
corps  ^  (dans  ceux. qui  vont  ^snârre  ,  les  figu- 
res'sont  en  pied. 

«beKpnlnièmepierFe.cnhique,  f>ktsfort9 

(i)  Fo/ezpl.  I,  fig.  8. 

(2)  Foyez  pï.  2,  fig.'S. 

(3)  rayez  pi.  2 ,  fig.  6. 

(4J  royez  pL  2 ,  fig.  7  et  8. 
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en  dimensions  que  les  précédentes  ,  offre  , 
sur  une  de  ses  faces  ,  un  taureau  ,  couvert 
de  Tétole  sacrée  ,  et  dessiné  sur  un  fond  de 
feuillage  :  trois  grues  sont  placées  ,  Tune 
sur  sa  tète  ,  les  deux  autres  sur  son  dos. 
L'inscription  de  ce  bas-relief  est  entière  ;  la 
Toici  :  Tàrvos  trigâranvs.  On  pense  qu'au 
lieu  de  Tangos ,  ou  plutôt  Taruos ,  on  doit 
lire  Taurus.  La  mauvaise  orthographe  des 
inscriptions  de  ce  monument  autorise  cette 
opinion ,  que  le  raisonnement  confirme.  Le 
mot  trigaranus  semble  désigner  les  trois 
grues  :  ainsi  cette  inscription  pourrait  être 
traduite  par  le  taureau  aux  trois  grues.  Le 
bas-relief  est  ici  l'interprète  de  l'inscrip- 
tion. Ce  taureau ,  objet  d'un  culte  presque 
universel ,  était  aussi  celui  du  culte  des 
Gaulois  (i). 

Sur  une  autre  face  de  la  même  pierre  est 
une  figure  en  pied  ,  à  demi-couverte  d'une 
draperie  ou  paJudamentwn  j  qui  ne  dépasse 
pas  les  genoux  :  elle  tient  de  la  main  droite 
un  marteau ,  et  de  la  gauche  des  tenailles. 

(i)  Foyez^h  a,fig.  3. 


J/j-to^rti-A™,  pt,3 
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L'inscription  porte  Volcàwvs  5  c'est  le  dieu 
Vulcain  (i),  '  - 

Sur  la  troisième  fitce<  on  Yôit  une  -figure 
d'k<^mneJb4r}>u,  et  à  demi-couvert  d'nne 
amplâ^^'cpii  >lui  des^nd  jusqu'aux  {iieds. 
n  s'appBÎë-'d^iMte  ihainsuriineliâste,  attri- 
but de  la  Yoy^auté'^  à  sé^  pieds  on  distingue 
une  aigle  éployée  \  l'inscription  porte  Jovis. 
C'est  Wpère  Jou  y  ou  Jupiter,  avec  ses  at- 
tributS;Oi*dinaires  (2). 

La  qBi|triè|ne  fece  de  •  là  inéîBie.  pierre  of- 
fre, un  iloti^BEie  barbu ,  cèuro^né  de  lau- 
riers ,  teisaèi  de  la  main  drdhe  un  instru- 
ment làrààichant  ^i^rès  d'un  arbre ,' dont  il 
semble  abattre  les  branches.  Onlitaurdes- 
sus ,  Esvs  j^dîvinîté  gauloise  très-connue  (3). 

H  resté/  çkiq  autres  pierres,  •  moins  ins- 
tructives :■  l'une  d'elles  présente-,  sur  xme 
de  ses  faces,  la  fîjgure  très-fruste  d'u^  dan-r 

Une  seconde  a  la  formé  d'un  piédestal 
grossier,  et  une  troisième  celle  d'une  table 

(1)  Ployez  pi.  a,  fig.  4* 

(2)  Foyez'pL  a,  fig.  i. 

(3)  f^ojrez  pi.  a,  fig.  a. 
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d'auteL  Au  milieu  de  cette  dernière 'est  iLne 
ouverture  circulaire  d'environ  8  (pouces  «^e 
diamètre.  Cette  ouverture,  lors^'on  fit  la 
découverte ,  se  trouvait  encore  rei^plie  de 
diarbons  et  d'encens.  On  éprouva  que  ce 
charbon  était  facilement  oombustijble ,  et 
quje  fencens  présenté  au  feu  répandait  eoei- 
core  une  odeur  agréable. 

Enfin ,  orne  autre  de  .ceÂ\|^erEes  est  bfuiu- 
coup  plus  large  dans  sa  partie  i^upérienoe 
cpie  ilans  Tixiférieure.  Sa  suj^faoe  a  la  forme 
d'une  table  9  divisée  en  deux  parties  p^^ 
une  entaille  profonde  9  d'environ  7  pouoes 
de  lasge  à  son  orifice,  et  qui^eteracoineM^ 
gulaîrement  en  pénélfl^ant  dans  la  pîei»*e. 
On  a  pensé  que  œnte  table  appaoiienak  À 
un  autel  de  sacrifice ,  et  «que  l'entaâle  était 
destinée  à  l'écoulement  du  sang  ^les  wîr* 
times  (i). 

De  toutes  ces  pierres  trouvées  danstiiu 
nrffeme  'lieu ,  «de  leurs  fomies  diversea,  de 
leurs  inscriptkos  et  de  leurs  bas-tretiefs.,  lil 
résulte  que ,  sous  le  règne  de  Tibère ,  entre 

(i)  ybjrez  pi.  3,  fig.  i  et  a. 
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les  aimées  i/f  et  87  de  notre  ère,  il  existait 
ebez  les  Parisien»  uixe  carporatioa  de  ba- 
teliers Çmmtœ)  ou  navigateurs  sur  la  Seine  y 
comme  il  s'en  trouvait  dans  plusieurs  au- 
tres lieux  de  la  Gaule ,  sitaes  sur  des  rivières 
fiieilement  navigables  (  1  )  ^ 

Que  cette  corporation  de  bateliers  fit, 
à  cette^époque ,  ériger,  à  Textrémité  orien- 
tale de  rHe  de  Lutèee ,  ixn  monument  re- 
figiemx,  dédié  spécialement  à  Jupiter^ 

Que  ce  monument  étak  isolé,  puisque 
les  pierres  cubiques  qui  le  composaient  sont 
sculptées  sur  leurs  quatre  faces  ;  que  Ten- 
semble  de  ce  monument  formait  un  autd 
situé  au  confluent  des  deuii  bras  de  laiSeine . 
C'est  ainsi  qu'à  Lycm,  à  Saintes,  et  dans 
d'astres  lieux  de  la  Gaixle,  des  autels  étaient 
placés  au  confluent  de  deux  ririères; 

(i)  Dans  le  Recueil  des  Inscriptions  de  Gruter,  on 
trouve  la  preuve  de  l'existence  de  ces  coq>orations  de 
bateliers ,  également  nommées  Nautœ  à  Tienne  sur  le 
BMne ,  à  Lyon  sur  le  RbAne  et  la  Snô&c  ,  sur  la  Dmance 
et  sur  la  Loire.  En  1804,  on  a  découvert,  sur  Fempla* 
cément  de  Fantique  ÂTenche  en  Helyétie ,  une  inscrip- 
tion où  sont  mentionnés  Tes  Nautœ  avrand  et  ara- 
mki. 

zo 
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Que  ce  monument ,  composé  des  pierres 
cubiques  qui  viennent  d'être  décrites,  for- 
mait une  pile  ou  piédestal  d'environ  six 
pieds  de  hauteur,  qui  vraisemblablement 
portait  la  statue  de  Jupiter  *, 

Que  ce  piédestal  était  accompagné  de 
deux  autels ,  l'un  destiné  aux  sacrifices ,  et 
l'autre  à  faire  brûler  de  l'encens  •, 

Enfin ,  que  les  pierres  qui  n'ont  pas  en 
largeur  la  même  dimension  que  les  autres 
ont  pu  appartenir  à  des  parties  accessoires 
du  monument  principal» 

On  remarque  dans  ce  monument  la  réu- 
nion des  dieux  gaulois  et  romains ,  des  dieux 
des  vainqueurs  et  de  ceux  des  vaincus,  l'as- 
sociation paisible  des  divinités  du  Capitole, 
Castor^  Polltix ,  Jupiter j  F^uleam ,  Vénus , 
Mars^  etc.,  avec  les  dieux  barbares,  Èsus 
et  Cernunnos  :  cette  association  devenait 
facile  entre  des  religions  qui  n'étaient  point 
exclusives. 

Je  dois  faire  observer  qu'à  l'époque  de 
rérèction  de  ce  monument,  les  routes  de 
terre  étant  rares  et  impraticables ,  les  Ro- 
mains n'efiectuaient  le  transport  des  vivres 
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etmomtions  nécessaires  à  leurs  armées ,  que 
par  la  voie  des  rivières  navigables.  Lutèce , 
située  sur  la  Seine,  rivière  dont  la  navi- 
gation est  commode ,  dans  laquelle  vien- 
nent déboucher  quelques  autres ,  telles  que 
l'Yonne,  le  Marne  et  l'Oise,  parut  dans 
une  'position  heureuse,  et  servit  de  point 
central  à  la  navigation  d'une  partie  de  la 
Gaule.  Aussi  voit-on,  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  ,  qu'il  existait  sur  la  Seine ,  à 
Andresy ,  une  flotte  de  bateaux  sous  la  di- 
rection d*un  préfet  résidant  à  Paris  •,  et  que , 
lorsque  les  Francs  eurent  succédé  aux  Ro- 
mains, une  corporation  de  bateliers  s'est 
maintenue  long-temps  dans  cette  ville ,  sous 
les  noms  de  Mercatores  aquœ  parisiaci ,  de 
marchands  par  eau,  de  la  confrérie  des 
marchands  de  F  eau,  etc.  Les  pierres  de  ce 
monument  ont  en  partie  été  transférées, 
en  1818,  du  Musée  des  Monumens  fran- 
çais au  Musée  des  Antiques  du  Louvre  ]  en 
1822,  elles  furent  réunies  dans  une  des 
salles  des  Augustins  ,  ci  -  devant  Musée 
des  Monumens    français  \    elles    doivent 
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être ,  dit-on ,  placées  «a  paàii»  dés  Tk^p- 

mes  (i).  •  .... 

pOB^ruis^k  ks  bàtimétt^  (ivi  Palâfs^  à^  Jiis-» 
tice^  situas  rntà  âe  la  Barillei^ie ,  e&tHe  de  la 
Sftmtâ*C Vapefie  V  on  déesourtit;,  êiifbuiUanft 
profoiuiément  le  sol ,  pmnnî  phsietlîvpîerres 
qui  pasrisdasaieut  appartenir  à  au  édifice  tfès^ 
aiuîien ,  jaxk  câppe  qaadraisgvl^irtfeii.pîerrc , 
de  k  nâtvre  de  celks  qui  far,6iit  ti^ottrëes  , 
en  1711^  dai]»^  réglise  de  Notre-Z^mie.  Ce 
cippe  a  5  pkds  10  ponces  de  hftutetir  ,  ne 
porte  aucitne  inscriptkm ,  etchaetuie  de  ses 
faces  -ptéîenu ,  en  gratfd^relkf ,  k.  fignre  en^ 
pied  d'une  divinité  ;  eesfigtirtf»  ont  3^  pieds 
et  demi  dp  kautetir  (tî). 

Sur  ut^e  de  ces  faces  est  Mercure^  a^rec 
toixs^ses  attribats. 

(i)  Ces  ba««reliefs  se  trouvent  gravés  dap^  plusieurs 
ouvrages  ,  notâminént  dans  les  Mémoires  de  fÂcadémie 
des  hàictiplkmi^  tôM.  10,  in-4*^;  dans  THiiteire  de 
Paris,  par  Fclibien,  tom.  I;  dans  l»s  Mémoire  de 
r Académie  celtique ,  d»  a ,  et  dans  les  Siècles  de  la 
Monarchie ,  par  M.  Jorand,  etc. 

(a)  Fo/en  pi.  4. 


S«p  taie  êeconde ,  on  voit  une  (enOAe  en- 
tièrement vèttte  :  sa  tête  e*t  ornée  d*ttn  dî»- 
dème  d'où  pairt  un  vôîle  qui  se  d^jdoie  sur 
se»  épaules  <  elle  tient  en  main  un  caducée , 
attribut  étPêîÈtge  dans  la  main  d'mie  divinité 
fémimiie  ,  et  qui  fait  conjecturer  que  cette 
figure  était  celle  de  la  mère  de  Mercure^,  de 
MiOaàotit  le  ctdte,  répandu  dans  les  Gaules, 
subsiste  encore  ,  à  certains  égards ,  chez  les 
TÎUageeis  de  quelques  parties  méridionales 
de  la  France- 
Une  troisième  (kce  offre  h.  figure  d'un 
jeune  homme ,  qtd ,  aus  attributs  d'^p^lon, 
Tare  et  lé  eai^ds ,  réimit  ceux  d'un  dieu 
qai  pré^de  à  la  navigatiena  des  rivières.  Il 
tient  d'une  main  un  poisson  ^  et  de  l'autre 
parait  s'appuyer  sur  un  atirdn  :  il  est  légè« 
rement  vêtu  du  paludamentum.  C'est ,  en 
mythologie ,  ime  singtdarité  remarqfuable  de 
voir  le  même  dieu  joindre  l'empire  des  airs 
à  celui  des  eaux*  Mais  on  ne  s'en  étonnera 
point  ^  si  l'on  considère  que  cette  figure  est 
éyideihmeut  l'emblème  de  la  navigation  sur 
la  Seine ,  et  que  le  vent  et  l'eau  sont  deux 
puissances  nécessaires  poiÉr  naviguer  sur  les 
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fleuves^  De  celte  explication  toute  naturelle 
oii  pourrait  induire  que  les  navigateurs  sur 
•la  Seine  faisaient  usage  de  voiles* 

L'explication  de  la  quatrième  figure  a 
paru  difficile  à  M^  Grwaud ,  cpii  a  décrit  et 
fait  graver  ce  monument (i).  Elle  représenle 
un  jeune  homme  en  partie  couvert  du  palu- 
damentum.  Deux  ailes  éployées  sont  à  sa 
tête^  et  deux  autres  à  ses  épaules.  Il  est 
dans  une  attitude  ascendante  :  il  pose  un  de 
ses  pieds  sur  un  gradin ,  et  semble  s'élancer 
en  lair  :  dans  une  de  ses  mains  il  tient  un 
disque  qu'il  élève  vers  le  ciel. 

Suidas  décrit  et  explique  une  pareille 
figure ,  et  l'attribue  au  dieu-soleil  Horus  ou 
Priape.  «  Ses  ailes  indiquent  la  vélocité  de 
»  sa  course ,  et  le  disque  la  rotondité  de 
»  l'univers  \  et  c'est  lui  qui  fait  éclore  les 
»  germes  cachés  dans  le  sein  de  la  terre  (2).  » 
Ainsi  la  figure  de  ce  jeune  homme  est  l'em- 
blème du  soleil  au  printemps. 

Le  style  de  la  sculpture  de  ce  monument , 

(t)  Recueil  des  Monumens  antiques,  Paris,  1817 ^ 
tom.  II,  pag.  127.,  pi.  i5. 
(a)  Suidas,  adverbum  Priapus. 
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l'air  étrange  de  ces  figures  mythologiques, 
me  font  croire  qu'il  appartient  au  troisième 
siècle,  époque  où  les  cultes  orientaux,  se 
mêlant  à  ceux  des  Romains  ,  ont  porté  par 
ce  mélange  des  altérations  dans  les  attributs 
de  diverses  divinités. 

Ce  cippe  antique  fut  déposé  en  1784 
au  cabinet  d'antiquités  de  la  Bibliothèque 
royale. 

Prison  de  GLÀucuf.  Il  est  très-présuina- 
ble  ,  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  existait , 
du  temps  de  la  domination   romaine ,  sur 
la  rive   de   la  Seine,  près  du  Pont-au- 
Change  et  sur  l'emplacement  du  quai  aux 
Fleurs,  une  prison  dont  parle  Grégoire  de 
Tours  (i),  et  que  l'auteur  des  Gestes  du  roi 
Dagobert  nomme  Carcer  Gîaucini  ,  pri- 
son de  Glailcin  ,  voisine  d'une  porte   de 
Paris  (2).  Je  placecelte  pr  ison  sur  le  quai  aux 
Fleurs,  parce  que  deux  églises,  celle  de 
Saint-Denis  et  de  Saint-Symphorien,  à  cause 
de  leur  voisinage  de  cette  prison,  ont  porté 
le  snmom  de  la  Chartres^  mot  qui  signifie 

(i)  Gr^.  Turon,  Historia,  lib.  8,  cap.  33. 
(aj  Gesta  Dagoberti  régis ,  cap.  33. 
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prison,  et  que  ces  église»  étaient  situées 
près  de  ce  quai.  Je  place  cet  établiss^nesst 
pendasH  la  période  romaine ,  parce  qu'ont  a 
la  preiffre  de  son  existence  peu  de  tenxps 
«prés  cette  période  ,  que  les  premiers  roi^ 
francs  n'étaient  guère  en  usage  de  faire 
construire  d«s  édifices  civils ,  et  que  le  mot 
Glaucin  est  latin . 

Une  tour  voisine  de  cette  prison  ,  ou  cjui 
en  &i«ai|  psrrtie,  se  nomma  d'abord  Tour- 
fl^Marqiiefas ,  puis  Tcmr-'Roland* 

L'autel  et  le  cippe  que  je  vient»  de  décri  re, 
quelques  briques  antique»  découvertes  ert 
1^4^ ,  à  quinzç  pieds  sous  terre  ,  sur  rem- 
placement de  la  maison  des  Ënfans-^Trouvës , 
quelques  figures  déterrées  ,  suivant  Sau- 
vai ,  sous  une  des  piles  du  Pont-au-Chaii§^e, 
sont  les  seuls  restes  connus  des  antiquités 
e^xhumées  dans  File  de  la  Cité. 

)  Ut.  AntiquîtëA  de  la  pftrile  septentrionale  de  Par». 

L'eâpace  encadré  par  le  cours  de  la  Seine 
et  les  hauteurs  de  Chaillot,  de  Clichy,  de 
Montmartre ,  de  Ménilmontant  et  de  Cha- 
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ronne,   qui  contient  aujourd'hui  la  partie 
la  plus  étendue ,  la  plus  peuplée ,  la  plus 
industrieuse  de  Paris ,  était ,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  période  romaine,  une 
solitude  composée  de   forêts  et  de  maré- 
cages. Au  quatrième  siècle,  des  édifices  y 
furent  construits ,  et  Ton  vit  dès-lors  s'éle- 
ver au  milieu  de  ce  terrain  sauvage   des 
productions  des  arts  et  de  l'opulence .  Des 
fonilles    exécutées    sur   divers   points   ont 
révélé  des  faits  que  l'histoire  s'obstinait  à 
nous  cacher. 

•  Cette  partie  de  Paris  était  traversée  par 
une  voie  romaine ,  qui ,  partant  de  la  Cité 
et  du  Grand-Pont^  aujourd'hui  remplacé 
par  le  Pont-au-Change ,  se  dirigeait  au  nord 
jusqu'aux  environs  du  marché  des  In- 
nocens.  Il  parait  qu'au-delà  de  ce  pont, 
était  à  droite  un  terrain  appelé  .Tudella, 
dont  on  ignore  l'étendue  et  la  destination. 
Puis,  on  arrivait  à  une  bifurcation ,  dont 
une  branche  suivait  la  direction  de  la  rue 
Montmartre ,  passait  à  Clichy,  et  de  là  au 
bourg  de  VEstrée ,  près  Saint-Denis ,  puis 
à  Pierre-Laie  et  à  Pontoise.  Quelques  par- 
T.  I.  " 
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tics  de  cette  y<He  romaine  suJbsMtent  en* 
core  entre  oes  deux  dernières  positions. 

L'autre  branche  se  dirigeait  vers  les  liem 
nommés  àejifsàsSamt'Dems,  P£errefitte,éU^ 
U  eidstait  certainement  d'autres  routes ,  et 
notamment  une  qui  suivait  la  direction  de 
la  rue  Saint- Antoine  j  elle  s'est  conser* 
vée  :  au  douzième  siècle,  elW  était  qut* 
lifiée  de  voie  royale. 

Passons  aux  établissemens  romains  con- 
tenus dans  cette  partie  de  Paris. 

Aqueduc  de  Chaillot  et  Bassihs  df  Pa* 
Xiiis-KoYAL  (i).  Un  aqueduc  souterrain  jffe» 
naît  son  commencement  sur  les  hauteurs  de 
Chaillot,  à  la  source  des  eaux  minérales  de 
ce  lieu,    traversait  les   emplacemens  des 
Champs-Elysées ,  d^unë  partie  du  jar£n  des 
Tuileries ,  et  aboutissait  vraisembîahlement 
vers  le  milieu  du  sol  oqcupé  par  le  jardin 
du  Palais-Royal. 

Lorsqu'en  1763  on  travaillait  à  la  £<»'•' 
mation  de  la  place  Louis  XV,  on  reconnnl 
les  tuyaux  de  conduite  de  cet  aqueduc.  On 

(1)  §^ojrez  h  Plan  de  Paris  80U5  la  domination  ro- 
nttine^ 


d^ouvrît  à  Chaillot  im  resjte  de  maçoniime 
auti^pie  qui  présente  une  des  parties  de  cet 
aqqeduc,  que  M.  de  Caylus  a  décrit  avee 
détail  (i). 

Mais  ce  qu'il  n'a  pu  décrire ,  c'e»t  le  ré- 
sultat des  fouilles  faites  en  178 1  au  jardin 
du  Palaîs^RoyaL  Vers  l'extrémité  méridio^ 
nale  de  ce  jardin,  à  trois  pieds  auniessous 
du  sol,  on  a  découvert  un  bassin  ou  réser- 
▼oii:  de  construction  romaine ,  dont  la  forme 
«lait  un  carré  de  ao  pieds  de  côté,  et  en 
même  temps  des  médailles  d'Auréli^i ,  de 
Diodétien ,  de  Posthume ,  de  Magnence ,  de 
Crispe  et  de  Valentinien  I««*.  L'époque  de  ce 
-dernier  empereur  .doit  être  celle  du  bassin, 
c'est-À-dire  de  la  fin  du  quatrième  siècle ,  au 
^tts.tard  de  Tan  3^5  de  notre  ère  (a). 

Une  coïncidence  remarquable  tend  à 
prouver  que  l'aqueduc  de  Chaillot  aboutis- 
sait au  bassin  découve]rt  dans  le  jardin  du 
Palais-Royal  :  la  ligne  de  cet  aqueduc,  re- 

(1)  Foyez  son  Recueil  d'antiquités,  tom.  H,  pag,  375. 

(a)  ObsertHUions  sur  -  quelques  antiquités  romaines 
déterrées  dans  le  jardin  du  Palais^Royal ,  au  mois  de 
Aoyembre  1781 ,  par  M.  BourigODa  de  S^Mut^s» 
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connue  par  M.  de  Caylus ,  depuis  Chaillot 
jusqu'à  la  place  Louis  XV,  étant  prolongée 
dans  la  même  direction ,  rencontre  précisé- 
ment ce  bassin  (i).  Ainsi ,  il  est  très-yraiseim- 
blable  que  Taqueduc  a  été  fait  pour  le  bas- 
sin ,  et  que  la  construction  de  Tun  et  de 
Tautre  est  du  même  temps. 

Cet  aqueduc  avait  évidemment  pour  objet 
d'alimenter  les  eaux  de  ce  bassin,  espèce  de 
layacrwn  ou  bassin  à  prendre  des  bains. 

Les  fouilles  du  jardin  du  Palais-Royal  ont 
produit  la  découverte  d'un  autre  bassin  an- 
tique, situé  dans  la  partie  septentrionale 
de  ce  jardin  \  il  s'étendait  depuis  le  café  de 
Foi  jusqu'au  passage  de  Radziwill.  Le  pavé 
de  ce  bassin ,  composé  de  moellons ,  se  trou- 
vait a  près  de  cinq  pieds  au-dessous  du  soh 
Comme  on  ne  déterra  que  des  portions  de 
ce  second  bassin ,  on  ne  put  en  connaître 
les  dimensions  :  il  était  certainement  beau- 
coup plus  vaste  que  le  premier  (2). 

(1)  Voyez  le  Plan  de  Paris  sous  la  domination  ro- 
maine. « 

(3)  Observations  sur  quelques  antiquités  romaines 
déterrées  dans  le  jardin  du  Palais^Royal ,  au  mois  de 
novembre  1781,  par  M.  Bourignon,  pag.  S9. 


sous    LES    FiOMAlNS.  IStS 

Cimetière,  tombeaux  et  autres  antiqui- 
tés i^  UL  RUE  YiYiENNE.  NoD  loin  des  bassins 
dont  on  vient  de  parler,  on  rencontra  sous 
terre,  en  1^5 1,  en  travaillant  aux  fondations 
d'one  écurie ,  dans  une  maison  de  la  rue  Vi- 
vienne ,  huit  fragmens  de  marbre  ^  ornés  de 
bas-reliefs.  M.  de  Caylus ,  qui  en  a  publié  les 
gravures  et  la  description ,  ne  doute  pas  que 
ces  fragmens  n'aient  appartenu  à  des  tom- 
beaux (i). 

L'un  représente  un  homme  à  demi -cou-* 
ché  sur  un  lit  de  table ,  et  un  esclave  chargé 
d'un  plat  :  l'autre ,  Bacchu^  couché  près 
d'Ariadne  :  sur  un  troisième  est  une  prê- 
tresse qui  rend  des  oracles ,  et  un  honune 
qui  les  écrit  dans  un  livre  :  le  quatrième 
oflTre  un  repas  ,  trois  convives  couchés  sur 
leur  lit ,  et  un  esclave  portant  un  plat.  Sur 
la  table  on  voit ,  dans  un  autre  plat ,  une 
hure  de  sanglier.  Ces  bas-reliefs,  dont  j'o- 
mets les  moins  întéressans  ,  paraissent  tous 
appartenir  au  même  tombeau. 

Dans   la  même  fouille  fut  trouvée  une 

(i)  Recueil  d'Antiquités ,  tom.  H,  pag.  373  et  sui- 
vantes. 
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urne  cinéraire  en  marbre  ,-dont  la  face  prin- 
cipale est  ornée  d^un  feston  de  fleurs  et  de 
fruits ,  qui  se  rattache  à  des  tètes  de  béliers 
placées  à  la  partie  supérieure  de^  angles  de 
cette  urne.  Âu-dessons  de  ce  feston  est  une 
inscription  portant  <pie  Pithusa  a  fait  exé-^ 
cuter  ce  monument  pour  sa  fille  j/mpuduM 
Amanday  morteà  Tâge  de  dix-sept  ans  (i^* 

Un  couTercle  de  marbre ,  richement  orné 
de  sculptures ,  appartenant  à  une  autre  urne 
cinéraire ,  plus  grande  que  la  pcécédente  y 
atteste  Fexistence  d'un  troisième  monument 
sépulcral  dans  le  même  Ueu. 

Un  quatrième  monument  de  la  même  es-* 
pèce  fut  découvert  en  1806 ,  dans  la  même 
maison ,  rue  Vivienne ,  n*  8 ,  appartenant 
aujourd'hui  à  madame  Fialart  de  Sainte 
Morys.  En  y  faisant  réparer  un  four,  on 
déterra  une  urne  cinéraire  pareille  â  celles 
qui  viennent  d'être  décrites.  A  chaque  an- 
gle 9  des  têtes  de  bélier  soutiennent  de  lar- 
ges festons  de  fleurs  et  de  fruits  qui  déco- 
rent les  quatre  faces«  Quatre  aigles  éployées 

(i)  fV^spl-3,%  S. 
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docupent  la  partie  inférieure  de  ces  angles. 
Sur  une  des  faces ,  au-dessus  du  feston  y  est 
une  inscription  annonçant  que  Chrestus^  af- 
franclii ,  a  fait  à  ses  dépens  ériger  ce  monu- 
ment à  son  patron  Nonius  Junius  Epigonus. 
Au-dessous  de  cette  inscription  on  voit ,  en 
ba9--relief  un  peu  fruste  ,  une  biche  fuyant 
un  aigle  qui  lui  déchire  le  dos.  Ce  bas-re* 
fief  est  peut-être  Tallégôrie  d^une  persécu- 
tion exercée  par  le  gouvernement  des  em- 
pereurs contre  la  famille  connue  à^Epi^ 
gonus. 

Sur  les  autres  faces ,  au-dessous  du  fes*' 
ton ,  est  une  plante ,  une  patère  et  une  ai- 
guière ovLprœfericuJum  (i). 

Cette  coïncidence  de  monumens  sépul-' 
craux ,  dans  le  même  lieu ,  a  fait  penser  à 
M«  de  Saint-Morjs  que  là  était  Thypogée  de 
quelque  famille  puissante  et  constituée  eâ* 
dignité.  On  peut  aussi  conjecturer  que  non 

(i)  yoyezis^'  3,  fig.  3.  M.  Vialartde  Saint-Moiys, 
fils  de  la  dame,  propriétaire  de  la  maison  de  la  rue 
Ymenney  amateur  éclairé ,  connu  par  sa  fin  tragique, 
airiyée  en  1818,  a  puUié  la  description  et  la  gravure 
de  cette  orne  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  celti* 
que,  n^  4* 
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loin  de  ce  lieu  était  rhabitation  dW  homme 
riche  et  ptdssant ,  peut-être  d'un  des  pré- 
fets romains  qui  présidaient  dans  le  chef- 
lieu  des  Parisiens  ;  préfets  dont  je  parlerai 
dans  la  suite. 

Lp  bassin  découvert  dans  le  jardin  duPa— 
laisrRoyal ,  jardin  très-voisin  de  la  rue  Vî— 
vienne ,  et  Tacpieduc  qui  semble  y  aboutir^ 
ainsi  que  les  autres  antiquités  trouvées  dans 
la.  même  rue  ou  dans  le  voisinage ,  rendent 
vraisemblable ,  sinon  l'existence  de  cette  ha- 
bitation romaine  ,  au  moins  celle  d'un  lieu, 
consacré  aux  sépultures  et  aux  lavations  ou 
ablutions  d'une  classe  particulière  et  puis- 
sante de  quelques  habitans  de  Lutèce.  Ce 
cimetière ,  destiné  aux  gens  opulens ,  n'é- 
tait pas  le  seul  dans  la  partie  septentrionale 
de  cette  ville  ^  on  verra  bientôt  qu'il  en  exis- 
tait un  second  plus  considérable. 

Voici  quelques  autres  antiquités  de  la  rue 
Vivienne  : 

En  1628,  un  jardinier  fouillant  la  terre 
pour  déra^ciner  un  arbre  à  l'entrée  de  la  rue 
Viyienne,dans  le  jardin  de  l'ancienne  Bourse 
de  Paris ,  fit  la  découverte  de  neuf  cuirasses 
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de  femmes.  Les  formes  arrondies  du  sein  ne 
laissaient  pas  de  doute  sur  le  sexe  des  per- 
sonjues  auxquelles  elles  avaient  servi.  A  quel 
temps,  à  quelle  nation  appartenaient  ces  cui- 
rasses ?  Ceux  qui  publièrent  cette  décou- 
verte négligèrent  de  fournir  les  détails  né- 
cessaires à  la  résolution  de  ces  questions. 

Dans  une  maison  de  la  même  rue  Y i- 
vienne  fut  trouvée  sous  terre  une  épée  de 
bronze ,  que  Montfaucon  a  fait  graver  dans 
ses  Antiquités. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  la  même 
me  Vîvienne,  à  Tendroit  où  l'on  voit  le 
nouvel  édifice  de  la  Bourse ,  et  lorsqu'on 
travaillait  à  sa  fondation ,  on  déterra  plu- 
sieiu's  fragmens  de  poterie<^omaine  et  deux 
poids  antiques  en  verre ,  que  M.  Lenoîr  a 
recueillis. 

L'emplacement ,  où  toutes  ces  antiquités 
ont  été  trouvées ,  était  traversé  par  tme  voie 
romaine  ,  qui ,  partant  de  Pontoise  (  J?nVa 
harœ)  ,  passait  au  lieu  de  VEstree  ,  près 
Saint -Denis  (Strata),  puis  au  village  de 
Clichy  (  CUpiacum)  ,  et  de  là  à  Paris. 
Les  Romains  plaçaient  leurs  habitations  , 
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ainsi  que  leurs  tombeaux ,  près  des  graadetf 
routes* 

TàxlE  DE  GT)ièLK(i).  Dans  les  fondenaens 
d'une  ancienne  tour  dépendante  de  la  nm-' 
raille  de  Paris,  située  au  bout  de  la  rue  Co- 
quillière,  Tis4->Yis  Féglisede  Saint-Eustache, 
on  rencontra ,  en  1657  ,  une  tête  de  Cybèie 
en  bronze ,  plus  grande  que  nature  ^  cou- 
ronnée d'une  tour  élevée ,  symbole  caracté- 
ristique de  cette  divinité*  Cette  tète  â  ai 
pouces  8  lignes  de  bauteur  ,  ^y  compris  la- 
tour,  haute  de  7  pouces.  M.  deCaylus,  <fui 
en  adonné  une  description  et  une  graTure, 
pense  qu'elle  a  été  portée  de  Rome  à  Paris  9 
comme  un  objet  de  magnificence  oii  de  su^ 
perstition  (a).  Msôs  cette  opinion  est  fort 
douteuse  ^  le  champ  des  conjectures  est 
vaste.  Peut-être  que  là  se  trouvait  un  autel 
ou  un  œdieuhan- consacré  à  Cybèie.  Cette 
tète  de  bronze ,   découverte  dans  un  lieu 
voisin  de  l'église  Saint-Eustache ,  me  le  fait 
croire.  Toujours ,  à  l'endroit  destiné  au  culte 

(i)  Voyez  pi.  3,  ûç,  4. 

(a)  Antiquités,  toa».  Il,  p.  379* 
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d*une  drvixiité  païenne ,  les  chrétiens  pla- 
cent le  culte  d'un  Saint  (i). 

Il  ne  faxLt  pas  quitter  cette  partie  de  Pa- 
ns )  sans  parler  des  antiquités  tfouvées  dans 
des  lieixx  autrefois  éloignés  de  cette  ville , 
et  qui  aujourd'hui  lui  sont  contigus. 

Médâii^es.  En  1807,  lorsqu'on  creusait 
\el>assiii  du  canal  de  l'Ourcq,  àla  Villette  , 
on  découvrit  un  vase  de  terre  contenant 
environ,  deux  mille  cinq  cents  médailles  de 
bronze  saucé  ;  elles  appartenaient  à  l'époque 
comprise  entre  Diocléiien  et  Constantin  , 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  troisième  siècle  et  att 
commencement  du. quatrième.  L'histoire  de 
Paris  retire  peu  d'avantages  de  cette  décou- 
verte (2). 

AirriQuiTÉs  TRoiTVÉES  À  MoSTMARTRE.  Une 
montagne  ,  un  bourg  ou  village,  un  fau- 

• 
(1)  Â  k  phce  et  l'autel  de  Jupiter^  sitité  dans  la  Qté 

de  Paris,  Ie«  chrétiens  ont  snBstitaé  une  église  dédiée  à 

Motre^Danre  ;  à  la  pkce  d'un  autel  à  Bacchus ,  le  culte 

d'un  saint  Bacchus;  le  cippe  antfcpe,  offrant  les  imageff 

de  quatre  divinités  païennes,  éxistart  près  du  lieu  où 

depuis  ou  a  construit  la  Saintfr-Qtapelle  du  Palais,  etc. 

(9)  ^o/'tfz  Recueil  de  Monumens  antiques,  par  SI.  Gri- 

f and ,  tom.  II ,  pag.  355. 
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bourg  de  Paris  qui  leur  est  contîgu,  portent 
le  nom  de  Montmartre.  Cette  montagne  est 
nommée  parFrédégah*e  Morts  Mercorii^  par 
Fabbé  Hilduîn  Mons  Màrtis ,  par  Frodoart 
et   autres   écrivains   moins   anciens   Mons 
Murtyrum.  En  conséquence  de  ces  différens 
noms ,  des  écrivains  modernes  y  ont  placé 
un  temple  de  BÏercure  et  un  temple  de  Mairs , 
ou  en  ont  fait  un  lieu  destiné  au  supplice 
des  martyrs.  C'est  là ,  suivant  quelques  lé- 
gendaires, que  saint  Denis  et  ses  compa- 
gnons furent  décapités.  Rien  ne  le  prouve  ; 
mais  il  est  certain  que  le  mot  marte  ou  mar" 
tre  indique  un  lieu  destiné  à  Texécution  des 
criminels  (i). 

Un  vieil  édifice,  situé  au  nord  et  sur  le 
penchant  de  cette  montagne,  a  certaine- 

(i)  Le  mot  martre  est  commun  à  plusieurs  lieux  de 
France  ;  en  outre  un  grand  nombre  de  yiUes  et  hourgs 
ont  des  rues ,  des  places  nommées  Martre,  MartraU, 
Martrois,  Marthuret,  Plusieurs  pierres  druidiques  ont 
conservé  les  noms  de  Marte,  Martet,  Martine,  Une 
rue  de  Paris ,  située  entre  rHôtel-de-Yille  et  l'église  de 
Saint-Geryais ,  porte  le  nom  du  Martrai  ou  du  Martrois 
Cette  rue  aboutit  à  la  place  de  Grèye ,  lieu  de  sup- 
plice. 
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ment  accrédité  l'opinion  que  là  était  un  tem- 
ple de  Mercure  ou  de  Mars.  Cet  édifice  fut, 
en  l'an  944  j  renversé  par  un  ouragan  fu- 
rieux qui  dévasfa  tous  les  environs.  Fro- 
doart,  qui  nous  l'apprend,  ajoute  :  «  On 
y>  raconte  qu'alors  on  vit  des  démons ,  sous 
»  la  forme  de  chevaliers  qui,  après  avoir 
»  démoli  une  église  du  voisinage ,  se  servi- 
»  rent  des  poutres  qu'ils  en  avaient  tirées 
D  pour  abattre  les  murs  antiques  de  cet 
»  édifice  trèâ-solidement  construit,  et  arra- 
»  citèrent  toutes  les  vignes  (i).  » 

En  1^37  et  1788,  des  fouilles  furent  or- 
données en  cet  endroit  de  la  montagne,  fin 
y  découvrit  les  restes  d'un  bâtiment ,  dont 
le  plan  offrait  un  parallélogramme  divisé 
intérieurement  en  cellules  \  dans  quelques- 
unes  d'elles  étaient  des  fourneaux.  On  y  re- 
connut les  vestiges  de  deux  chambres  soi- 
gneusement cimentées  en  dehors  et  en  de7 
dans.  Du  côté  du  midi ,  l'eau  arrivait  à  cet 
édifice  par  un  canal  qui  descendait  de  la  fon- 
taine du  Bue  5  et,  après  avoir  côtoyé  la  moi-»- 

(i)  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  VIII | 
pag.  198. 
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jtîé  d'une  face  de  renceinte ,  elle  y  péné- 
trait par  une  ouverture  voisine  des  four- 
neaux* 

M.  Tabbé  Lebeuf ,  qui  suivit  les  travaux 
de  ces  fouilles,  qui  en  a  décrit  les  résultats  , 
au  Ueu  d'un  temple ,  n'y  vit  qu'une  maisom 
de  bains  particuliers  ;  et  M.  de  Caylus,  qui, 
avec  les  ressources  et  le  zèle  d'un  amateur 
opulent  et  instruit ,  a  recueilli  toutes  les  no- 
tions relatives  à  ces  recbêrcbes ,  qui  a  fait 
dessiner  et  graver  tout  ce  qu'elles  avaient 
mis  à  découvert,  n'y  a  reconnu  qu'un  bâti- 
ment destiné  à  des  fonderies  (i). 

Dans  les  ruines  de  ce  prétendu  temple  de 
Mercure  ou  de  Mars ,  on  trouva  un  vase  de 


(i)  A  ces  fouilles  assistèrent  des  magistrats  cliaorgés 
d'en  dresser  procès^yerbal.  Un  pUisapt  imagina  d'ei»- 
pninter  les  formes  de  cette  procédure  et  les  noms  de  ces 
magistrats ,  pour  publier  avec  plus  de  succès  une  des- 
cription des  prétendues  découvertes  que  ces  fouilles 
aTaie»t  produites.  C'étaient  des  temples  soutemûas» 
vastes  et  superbes,  enrichis  de  plusieurs  milliers  de  sta*- 
tues  d'argent  et  d'or,  de  colonnes  de  matières  les  plus 
précieuses  ;  l'imagination  des  poètes ,  des  romanciers ., 
n'evait  encore  rien  en£»nté  de  plus  merveilleux.  Plur 
sieurs  Parisiens  furent  dupes  de  cette  mystification. 
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terre  d^un  travail  grossier,  et  une  tête  de 
bronze  grande  comme  nature  (i). 

An  bas  de  la  même  montagne  >  et  mtr  sa 

potie  opposée  au  midi  et  à  Fonest,  on  dé^ 

couvrit ,  en  creusant  un  puits ,  deux  frag* 

mens  de  bas^relief  en  marbre  blanc,  repré>» 

sentant  des  enfans  ailes,  occupés  à  monter 

flor  xm  char  et  à  le  diriger.  M.  de  Giylus  les 

a  fidt  grayer,  ainsi  qu'un  bras  de  bronze , 

qui,  d'^après  ses  proportions ,  a  dû  apparte^ 

nir  à  une  statue  de  8  pieds  a  pouces  et  8  li«- 

gnes  de  hauteur  \  mais  il  n'est  pas  assez  bien 

constaté  que  cette  dernière  antiquité  soit 

provenue  de' Montmartre. 

On  a  aussi  découvert  sur  Montmartre  des 
fragmens  de  poterie  romaine ,  et  un  petit 
Jmste  décrit  et  gravé  dans  l'ouvrage  de  la 
Religion  des  Gaulois,  par  dom  Martin. 

De  ces  découvertes  il  feut  conclure  qu^l 
existait  sur  le  revers  et  en  bas  de  cette  mon^ 
taigne ,  quelques  maisons  de  campagne  bâ- 
ties et  habitées  par  des  Romains ,  ou  quel- 

(i)  M.  de  Caylus  a  fait  graver  le  plan  de  Montmartre, 
de  la  fonderie,  et  les  dessins  du  yase  et  de  la  tète, 
dans  ses  Aatiquités,  toÉi.  lU. 
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ques  établissemens  antiques  dont  le  temps 
a  effacé  les  traces. 

Faubourg  de  Lutege.  Dans  cette  même 
partie  de  Paris ,  au  nord  de  la  Seine ,  était 
un  faubourg ,  dont  parle  ÂmmienM s«*celliii. 
Julien ,  apprenant  l'arrivée  prochaine  des 
troupes  auxiliaires  qui  devaient  passer  par 
le  chef-lîeu  des  Parisiens ,  pour,  se  rendre 
en  Perse ,  fut ,  suivant  Tusage ,  dit  Ammien 
Marcellin,  au-devant  d'elles  dans  le  fau- 
bourg. In  suburbanîs  princeps  occurrit  (i). 
Ces  troupes ,  composées  S^Érules ,  de  Po- 
taves  ^  des  Pétulans^  des  Celtes^  et  de  Té- 
lite  de  plusieurs  légions ,  venaient  du  nord  : 
le  faubourg  où  Julien  ûit  à  leur  rencontre 
était  donc  de  ce  côté. 

Second  Cimetière  du  faubourg  septeh* 
TRI01TA.L.  Nous  avons  acquis  la  preuve  qu'il 
existait,  pendant  la  période  romaine,  un 
second  cimetière  pour  les  habitans  de  ce 
faubourg.  Il  occupait  l'espace  compris  entre 
la  rue  de  la  Verrerie,  la  rue  du  Mouton,  la 
place  de  Grève,  le  marché  Saint-Jean,  et  rem- 
placement de  Téglise  de  Saint-Gervais  \  sans 

(i)  Ammian,  MarcelUn,,  11b.  ao,  cap.  4* 
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doute  il  s^étendait  au-delà  de  ces  limites. 
Dans  la  rue  de  la  Tixeranderie ,  en  face  de 
celle   du  Mouton,  est  remplacement  d'un 
ancien  liôtel  des  comtes  d'Anjou.  En  fouil- 
lant les  fondations  de  cet  hôtel ,  on  décou* 
Yrit,    en  1612,  plusieurs  tombeaux  anti- 
ques,   dont  deux  ont  été  mentionnés  par 
Paul  Petau,  par  Tabbé  Lebeuf  et  autres 
sayans.  L'im  contenait  un  squelette  et  des 
médailles ,  dont  la  plus  récente  appartenait 
au  tyran  Magnence^  proclamé  Auguste  dans 
la  Gaule ,  en  Tannée  35o  \  l'autre ,  gravé 
dans  les  antiquités  de  Sallengre ,  porte  pour 
inscription  :  Patïlius^fils  de  Partichus. 

La  place  du  Marché-Saint-Jean  ,  peu  dis- 
tante de  la  rue  de  la  Tixeranderie  et  de  l'é- 
glise de  Saint-Gervais ,  et  qui  remplit  à  peu 
près  l'inlervaUe  entre  ces  deux  points ,  était 
nommée  au  treizième  siècle,  la  place  du 
Vieux-Cimetière ,  Platea  veteris  cîmeterii. 

L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  qu'en  17 17 
on  construisit  des  maisons  entre  l'église  de 
Saint*Geryais  et  la  rue  du  Monceau,  et 
qu'à  1 3  pieds  au-dessous  du  sol  on  découvrit 
plusieurs  cercueils  en  pierre ,  fort  anciens , 

12 
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comme  Findique  la  profondeur  de  leur  gise-«- 
ment. 

En  1 8 1 8,  pour  établir  une  conduite  d^eau , 
on  creusa  profondément  les  rues  du  Mon- 
ceau et  du  Martroî  :  on  trouva,  notamment 
près  de  Téglise  de  Saint-Gervais,  un  grand 
nombre  de  tombeaux  en  pierres  tendres, 
dont  les  fragmens  purent  remplir  douze  à 
quinze  charrettes.  Les  corps  et  même  les  os 
étaient  entièrement  pulvérisés  ;  ce  qui  prouve 
la  haute  antiqtdté  de  ces  monumens  et  les 
principes  éminemment  dissolvans  contenns 
dans  le  sol  (i). 

La  personne  qui, a  présidé  à  ce  creuse- 
ment témoigne  que  les  parties  osseuses  des 
cadavres  avaient  seules  laissé  des  traces  dans 
le  fond  de  chaque  tombe  *,  que  ces  traces 
consistaient  en  des  traînées  de  poudre  res- 
semblant à  de  la  cendre  ^  elles  étaient  plus 

(i)  Le  sol  de  ce  quartier  doit  certainement  sa  qualité 
dissolvante  et  corrosive  à  une  butte,  monticule  factice, 
ou  yoine  composée  de  gravois  et  d*immondices  entassés 
près  de  l'église  de  Saint-Gervais ,  et  qu'on  nommait  le 
Monceau  Saint-Gervais,  dont  une  rué' voisine,  celle 
du  Monceau,  a  conservé  le  nom.  {^oyez  ci-dessos, 

p*e-  39  ) 
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considérables  là  où  les  os  avaient  plus  de 
^Toliune  ^  à  l'endroit  occupé  par  la  tête,  ce 
résidu  poudreux  paraissait  le  jflus  abondant. 
'    Une  autre  preuve  de  Fantiquité  de  ce 
cimetière  résulte  de  la  découverte  qu'on 
a  faite   dans  Fun  de  ces   tombeaux;  elle 
consiste  en  une  médaille  d'argent  de  bas 
aloi,  qui,  quoique  fort  oxidée,  laisse  voir 
une  tête  imberbe  avec  une  couronne  ra- 
diée ,  autour  de  laquelle  on  lit  facilement 
jântoninus  Plus  Aug.  Cet  empereur  régna 
depuis  l'an  i38  jusqu'en  i6i  de  notre  ère. 
Ainsi  ,  les  babitans  du  faubourg  septen- 
trional de  Paiis  avaient ,  sous  la  domination 
romaine  ,  deux  cbamps  de  sépulture  à  leur 
proximité  :  celui  dont  on  vient  de  parler, 
et  celui  de  l'emplacement  de  la  rue  Vivien- 
ne  ,  qui  paraît  avoir  été  particulièrement 
consacré  aux  morts  opulens.  On  verra  qu'il 
en  existait  un  autre  beaucoup  plus  étendu , 
dans  la  partie  méridionale  de -cette  ville  , 
dont  je  parlerai. 

Telles  sont  les  antiquités  trouvées  dans 
la  partie  septentrionale  de  Paris  :  l'aque* 
duc  de  Cbaillot ,  les  réservoirs  du  iPalais- 
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Royal ,  les  antiquités  de  Montmartre  et  deux 
cimetières. 

^  IV.  Antiquités  de  la  partie  méridionale  de  Paris. 

Cette  partie  ,  aujourd'hui  moins  étendue, 
moins  peuplée  que  la  partie  septentrionale  , 
était ,  pendant  la  période  romaine ,  bien  plus 
riche  en  monumens  et  en  institutions  reli- 
gieuses 5  civiles  et  militaires. 

Alors ,  et  long-temps  après ,  on  la  quali- 
fiait de  faubourg ,  qu  on  nommait  LucoU- 
tius  ou  Locotitîe ,  comme  nous  l'apprennent 
diverses  pièces  historiques  (i)*;,  et  ce  nom , 
à  la  désinence  près ,  est  le  même  que  celui 


(i)  Dans  le  diplôme  de  fondation  de  l'église  de  Saint- 
Vincenty  dite  aujourd'hui  de  Saùit-Germain-des-Prés , 
on  lit  que  le  roi  Ghildebert  fonda  cette  église,  in  terrd 
quce  aspicit  adjîscum  isciacensem ,  in  loco  gui  appel- 
latur  Locotitîe.  [Diplomata,  Cartœ,  etc,,  tom.  I, 
pag.  54-  )  La  Vie  de  saint  Doctroyée ,  abbé  de  ce  monas- 
tère, porte  que  Ghildebert  vint  à  Paris,  et  fonda  une 
église  en  l'honneur  de  saint  Vincent ,  dans  un  £siubourg 
de  cette-  yille ,  et  dans  un  lieii  qui  autrefois  était  nommé 
Lucotitius,  {Recueil  des  Historiens  de  France^  t.  III, 

P-437.)* 
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de  Tile  de  la  Cité ,  appelée  Lutetia  on  plutôt 
Locuteticu 

Plusieurs  routes  ou  voies ,  dont  deux 
seules  sont  connues  ,  traversaient  ce  fau- 
bourg. 

La  principale,  partant  du  Petit -Pont  et 
suivant  la  direction  de  la  rue  Saint-Jacques , 
avait  à  droite  l'enceinte  du  palais  des  Ther- 
mes :  ensuite ,  s'élevant  comme  le  coteau  , 
dont  la  pente  était  autrefois  plus  roide  qu^elle 
n'est  aujourd'hui,  elle  laissait  à  gauche  des 
vignobles ,  et  à  droite  un  lieu  que  je  con- 
jecture avoir  été  consacré  à  Bacchus  ,  puis 
les  places  et  avenues  qui  précédaient  ce  pa- 
lais. Parvenue  à  la  hauteur  du  plateau , 
cette  voie  ,  après  avoir  traversé  les  empla- 
cemens  de  la  Sorbonne  et  des  Jacobins, 
dans  la  direction  d'une  rue  qui  a  existé  en- 
tre l'emplacement  de  la  Sorbonne  et  l'église 
de  Saint -Benoît ,  se  prolongeait  entre  un 
camp  romain  et  un  vaste  champ  de  sépultu- 
res,, à  travers  l'ancien  emplacement  des 
Chartreux ,  et  aUait  aboutira  Issy  ,  et  de  là 
à  Orléans. 

La  seconde  voie  naissait  de  la  précédente , 
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à  peu  près  k  Tendroit  où  la  rue  Galande  dé- 
bouche dans  celle  de  Saint  -Jacques  ,  et , 
suiyant  la  direction  de  cette  première  rue  et 
de  celle  de  la  montagne  Sainte-Geneviève  , 
s^élevait  au  milieu  des  vignoble^  jig^niVu 
]^}ateau«  Arrivée'  à  ce  poiut'^  èlle'ISSii  à 
gauche  ua  lieu  appelé,  les  Jtrèties ,  ^$dn6 
auiL  spectacles  pqbKcs»  A  droite  ;  et  $arV^xi* 
placement  même ^e* l'édifice  dix  I^^imh'éon  , 
étaient  des  exploitations  de  térres>>pij:ipi)«s  à 
h  poterie  et  ùiieM>rîx}ue  de  vases  rouaiaixis. 
Cette  voie  suivait  ensuite  la- direçtioQr  de  la 
rueJMpufietard ,  et ,  traversa:nt  le  cteitQp  des 
sépultures^  que  îeî  mentionnertii  v^bieittôt , 
aboutissait  Â' un  lieu:  appelé  Mons^  Ci^rdus. 
Çjé  lieu  a  reçu  dans  là  suite  le  Bomde6'm/it« 
ilfarceZf ihais  la  rue  qui  y  mène  a^oûservé , 
à  quelques  altérations  .piïès  ^  ia  dénomina-' 
tion  antique  ;  de  Mans  Cetarduà  pu  a^  fait 
MontrCetàrd^  puis  MouffétardJ 

.  Voici  lès  objets  contenus  dans Tespaoe  que 
je  viens  de  décrire  :  

Pàulis  hes  Thêrices.(i)«  Dds  restes  de  cet 

(i)  Vpjf&i^  pi.  5^  Qt  1q  Plan  del^irls  $oûs  la  domina- 
tion fomaine.  . 


■I^ÎTK.TtllEn*  BT  FJVLM.%  !li>KS  TflS!Ii.?IMS. 


sous    LES   ROMAINS.  l43 

antkpie  édifice  sont  situés  dans  le  quartier 
compris  entre  les  rues  de  la  Harpe ,  du  Foin , 
de  Saint-Jacqiies  et  des  Mathurins.  Avant 
1819,  on  y  entrait  par  la  porte  cochère 
d'une  maison  située  rue  de  la  Harpe  ,  au 
n"  53.  En  cette  année,  le  préfet  du  dépar- 
tement fit ,  pour  la  ville  ,  Taccjuisition  de 
cette  maison ,  de  remplacement  et  des  restes 
de  cet  édifice.  En  1819 ,  la  maison  a  été  dé- 
molie ;  et ,  en  1820 ,  on  s'est  occupé  à  dé-* 
blayer  les  antiquités  et  à  réparer  leurs  par- 
ties existantes.  « 

Avant  de  décrire  ces  restes  antiques  ,  je 
dois  donner  quelques  notions  sur  les  Ther- 
mes de  la  ville  de  Rome  ,  et  ensuite  pro- 
duire les  témoignages  de  l'antiquité  des 
Thermes  de  Paris. 

A  Rome ,  on  donnait  Je  nom  de  Thermes 
à  de  vastes  édifices  destinés  à  des  bains 
chands  ,  comme  Tindique  ce  nom.  Dans  l'o- 
rigine ,  ces  édifices  étaient  seulement  sim- 
ples et  commodes  -,  mais ,  dès  que  les  con- 
(piëtes  eurent  enrichi  les  Romains  ,  que 
leurs  richesses  les  eurent  asservis  et  cor- 
rompus y  les  Thermes  devinrent  des  palais 
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superbe*  ;  il  n'appartint  qu'aux  empereurs 
de  les  faire   construire ,  et  d'y  loger   avec 
leur  immense  suite.  On  distinguait  à  Rome 
les  Thermes  d' Agrippa  ,  de  Néron  ,  d'An— 
tonin  Garacalla  ,  de  Gordien ,  et  ceux  de 
Dioclétien ,  qui  surpassaient  tous  les  autres 
par  leur  étendue  ,  leur   magnificence  ,    et 
dont  il  existe  encore  des  restes  imposans. 
Ces  Thermes  contenaient  plusieurs   salies 
de  bains ,    des  salles  de  jeux  ,  des   salles 
d'exercices  5  des  galeries,    des  portiques, 
des  théâtres  ,  etc.  •,  ils  étaient  de  plus  ac- 
compagnes  de  vastes  jardins. 

A  Paris ,  et  dans  la  partie  méridionale  de 
cette  ville ,  il  s'est  conservé  des  restes  con- 
sidérables d'un  édifice  de  construction  ro- 
maine ,  qui ,  depuis  environ  sept  cents  ans  , 
a  porté  Iç  nom  de  palais  des  Thermes^  et  qui 
le  porte  encore.  Ce  palais  était  certaineijient 
le  même  que  celui  où  quelques  césars  et 
quelques  augustes  ont,  dans  les  troisième 
et  quatrième  siècles ,  passé  leurs  quartiers 
d'hiver.  Il  n'est  point  d'autre  édifice  à  Paris 
qui,  pendant  tant  de  siècles,  ait  résisté  à 
l'action  destructive  du  temps  et  des  hommes. 
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Trois  écrivains  de  Tantiquité  donnent  des 
détails  sur  ce  palais  de  Paris ,  l'indiquent  ou 
le  qualifient  bonorablement.  Julien  le  dési- 
gne sans  le  nommer,  lorsque ,  dans  son  Mi- 
sopogon  qu'il  composa  à  Antioche,  il  ra- 
conte un  événement  dont  il  faillit  être  la  vic- 
time. «  Autrefois ,  dit -il  ,  je  passais  mes 
»  quartiers  d'hiver  dans  ma  chère  Lutèce  ^ 
»  c^est  ainsi  que  les  Gaulois   nomment  la 
»  petite  forteresse  des  Parisiens.  »  Il  ajoute 
que  ,  pendant  un  hiver  rigoureux,  il  se  re- 
fusa d'abord  à  ce  qu'on  aUumàtdes  fourneaux 
destinés  à  réchaufiSer  la  chambre  où  il  cou- 
ohait  ^  mars  que ,  le  froid  devenant  plus  âpre, 
il  consentit  ,  afin  de  sécher  les  parois  des 
murs  couverts  d'humidité ,  à  ce  qu'on  y  ap* 
portât  des  charbons  ardens  dont  la  vapeur 
l'incommoda  beaucoup. 

Julien ,  dans  son  manifeste  adressé  au 
sénat  et  au  peuple  d'Athènes,  en  racontant 
les  événemens  qui  précédèrent  son  éléva- 
tion'à  la  dignité  d'auguste,  parle  plusieurs 
fois  de  ce  palais ,  où  il  résidait  avec  son 
épouse  Hélène ,  sœur  de  l'empereur  Gons-* 
tance,  parle  de  l'arrivée  des  troupes  étran- 

T.    I-  ï3 
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gères  qui  se  rendirent  à  Paris,  de  leurs 
soulèvemens,  et  d'une  chambre,  voisine  de 
celle  de  son  épouse  ,  où  il  méditait  sur  les 
moyens  d'apaiser  lé  tumulte  des  troupes  qai 
environnaient  le  palais. 

Joignons  à  ces  détails  ceux  que  nou6  four- 
nit Thistorien  Zozime ,  en  décrivant  les  scè- 
nes tumultueuses  dont  le  palais  de  Paria  et 
ses  environs  furent  le  théâtre.  Il  donne  à 
ce  palais  la  qualification  honorable  de  Bûsi' 
lique ,  qui  signifie  rofal  :  il  raconte  com- 
ment des  troupes  aunliaires,  récemment 
arrivées  des  bords  du  Rhin  à  Paris,  mécon- 
tentes d'une  expédition  lointaine  à  laquelle 
en  les  destinait ,  résolurent  d'élever  le  césar 
Julien ,  qui  résidait  alors  à  Paris ,  à  la  dignité 
d'auguste.  Impatientées  des  refus  de  ce 
prince  ,  elles  se  portèrent  avec  foreur  au 
palais,  et  en  brisèrent  les  portes (i). 

Âmmien  Marcellin  -entre  dans  de  pta* 
grands  détails  sur  cet  événement ,  qui  se 
passa  dans  Paris ,  en  l'an  36o.  H  qualifie 
l'édifice  où  logeait  le  césar  Julien ,  de  palais , 
palatium ,  de  maison  royale,  regia;  il  nous 

(i)  Zozim.  Hist.y  lib.  3. 
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apprend  que  cet  édifice  contenait  des  ap- 
partemens  secrets  ou  souterrains  ,  latebras 
occuh€is  y  où  Julien  alla  se  renfermer  pour 
se  dérober  atix  poursuites  des  troupes  auxi- 
Uâires ,  qui  ,  l'ayant  malgré  lui  proclamé 
Auguste  ,  craignaient  qu'il  ne  renonçât  à 
cette  dignité ,  et  que  quelques  hommes  dé- 
voués à  Constance  n^attentassent  à  sa  vie. 
Ensuite  il  nous  parle  d'une  salle  consacrée 
aux  délibérations ,  salle  qu'il  qualifie  de  con- 
sistorium ,  où  Julien ,  après  avoir  cédé  au 
rœu  des  troupes ,  tenait  son  conseil ,  et  où 
ces  troupes,  soulevées  par  le  bruit  de  sa 
mort,  se  portèrent  tumultueusemeiit ,  et 
finirent  par  s'apaiser  en  voyant  (dans  cette 
salle)  ce  prince  vivant  et  revêtu  des  insignes 
de  sa  nouvelle  dignité. 

U  ajoute  que  celui  qui  répandit  le  faux 
bruit  de  sa  mort  était  le  décurion  du  palais , 
dont  la  fonction  éminente  faisait  partie  des 
dignités  impériales  (i). 

Les  empereurs  Valentinien  et  Valens  ont 
séjourné  à  Paris  pendant  l'hiver  de  365. 
Tcois  de  leurs  lois  ,  contenues  dans  le  Code 

(i)  Ammian,  Marcel,  9  lib.  20,  cap.  4- 
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Théodosien  ,  sont  datées  de  cette  ville  (i)* 
Ainsi ,  il  est  certain  qu'au  quatrième  siècle 
de  notre  ère  il  existait  à  Paris  un  palais  im- 
périal. On  est ,  en  conséquence  ,  autorisé  à 
dire  qu'il  avait  toute  Tétendue  et  la  magni- 
ficence convenables  à  sa  destination. 
,  Cet  édifice  devait  être  situé  au  lieu  où  sont 
aujourd'hui  des  restes  antiques  appelés  PaUtis 
des  Thermes;  une  tradition  constante  y  place 
un  palais ,  qu'au  sixième  siècle  Grégoire  de 
Tours  désigne  sans  le  nommer.  Çhroie^, 
childe ,  ou  Clotilde  ,  l'habitait  avec  ses  pe- 
titsrfils,  lorsque  les  rois  Childeberl  et  Chlo^ 
taire  firent  yenir  ces  enfans,  leurs  neveux  , 
dans  un  autre  palais,  qui  ne  peut  être  q[ue 
celui  delà  Cité ,  et  les  y  égorgèreut  froide-, 
ment  pour  s'emparer  de  leurs  biens. 

Au  septième  siècle ,  f  ortunat  ii^dique  ce 
palais ,  et  le  qualifie  de  vaste  édifice  ,  ou  de 
citadelle  distinguée  par  son  éléva^on  ,  arx 
celsa.  Ce  poëte  recommande  aux  Parisiens 

(i)  Codex  Theodoiianuê ^  de  Numerariis^  lez  ii^ 
tom.  II,  pag.  449^  ^  MetaUii,  lex  3,  tom.  III , 
pag.  491;  d4  Jnnona  et  trihutU ,  lez  |3,  tom  IV, 
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de  chérir  le  roi  Childebert ,   qui  résidait 
dans  ce  magnifique  bâtiment. 

Dilige  fegnantem  eelsâ,  Parisius,  arce  (i). 

Le  même  Fortunat,  en  décrivant  les  jar- 
dins qui  accompagnaient  ce  palais,  nous 
apprend  que  la  reine  Ultrogothe ,  veuve  du 
même  Cliildebert ,  roi  de  Paris  ,  y  logeait 
avec  ses  filles  (i)» 

Au  douzième  siècle ,  des  monumens  bis- 
toricpies  remettent  cet  édifice  en  lumière. 
Un  litre  ,  de  l'an  1 138 ,  relatif  à  l'aumône - 
rie  de  Saint-Benoît ,  porte  que  cette  aum6- 
nerie  était  contiguë  au   palais   des  Ther- 
mes ;  juxtà  locum  qui  dicitur  Thermce  (3). 
Jean  de  Hauteville ,  qui  florissaît  à  Paris 
eu  I  i8o  ,  dans  ses  poésies ,   où  il  se  donne 
la  dénomination  d^uirchîtreniks  y  fait  un  ta- 
bleau pompeux  de  cet  édifice ,  qu'il  qualifie 
d'habitation  des  rois  ,  Domus  aula  regum. 

(i)  Fortunati  Carmina,  lib.  6,  carmen  4* 

(a)  Fortunati  Carminu,  Mb.  6^  de  fforto  UUrogt^ 

thonis,  carmen  8. 
(3)  Uiêpoire  de  Parié,  par  Félibien,  preuves,  1. 111, 

p.  91. 
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(c  Ce  palais  des  rois  ,  dit-il ,  dont  les  cimes 
))  s'élèvent  jusqu'aux  ciçux ,  et  dont  les  foix- 

)>  démens  atteignent  Fempire  des  morts 

»  -Au  centre  se  distingue  le  principal  corps 
»  de  logis  ,  dont  les  ailes  s'étendent  sur  le 
»  même  alignement  ,  et ,  se  déployant  y 
»  semblent  embrasser  la  montagne  (i).  » 

Avant  1218  ,  Simon  de  Poissî  jouissait  de 
ce  palais,  et  Philippe-Auguste ,  en  cette  an- 
née, en  fit  don  à  Henri ^  son  chambellan. 
«  Nous  donnons  à  perpétuité  ,  porte  l'acte 
»  de  donation ,  le  palais  des  Thermes ,  /?«• 
»  latium  de  Termînis  ^  que  possédait  Si'-' 
))  mon  de  Poîssi ,  avec  le  pressoir  situé  dans 
»  le  même  palais  (2).  » 

Dans  la  Vie  de  saint  Louis ,  écrite  par  le 
4X)nfesseur  de  la  reine  Marguerite  ,  on  lit 
que  ce  roi ,  ((||roulant  fonder  le  collège  de 
»  Sorbonne ,  acheta  des  maisons  situées  de- 
»  vant  le  paies  des  Termes' (3).  » 

(i)  Architremus  Joannis  jâhxmUœ ,  lib.  4»  cap*  '^> 
de  Aiddin'montU  veHice  cônstiuaâ, 

(aj  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscription»,  t.  XV^ 
p.  681,  à  U  note.  Je  donne  le  texte  avec  8e«  faates. 

(3]  Histoire  de  Saint  Louis,  édit.  1761 ,  p.  34^ 
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Dans  le  rôle  d^une  contribution  levée  en 

i3i3  sur  les  habitans  de  Paris ,  à  Toccasion 

de  la  clievalerie  du  fils  de  Philippe-le-Bel , 

on  lit  :    «  L^encloitre  Saint  -  Benoit   d'une 

»  part,  et  d'autre  le  palais  des  Thermes  (i).  i» 

Guillot  de  Paris  ,  qui ,  vers  le   même 

lemps ,    a  mis  en  rimes  les  rues  de  cette 

ville  ,  n'oublie  pas  le  palais  des  Thermes. 

Je  m'en  allai  tout  simplement 
D'iluecques  au  palais  des  Termes  (a). 

Jl  est  mutile  de  citer  un  plus  grand  nom- 
bre de  témoignages ,  pour  prouver  que  cet 
édifice  a  constamment  reçu  la  qualification 
de  Palais ,  ou  une  autre  équiyalepte. 

n  était  d'une  grande  étendue.  Les  bati- 
mens  et  les  cours  (atria)  qui  en  dépen- 
daient s'élevaient ,  du  côté  du  sud,  jusqu'aux 
environs  de  la  Sorbonne.  La  Vie  de  saint 
Louis  atteste  que  ses  bâtimens  en  étaient 
voisins  ,  et  Jean  de  Hauteville ,  qui  écrivait 
avant  que  Philippe- Auguste  ,  pour  cons- 

(i)  Histoire  de  Paris,  parFélibien,  preuves,  vol.  Y, 
p.  621. 
(a)  Le  dit  des  mes  de  Paris,  outre  Petit-Pont. 
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truire  le  mur  de  Tenceinte  de  Pçris ,  eût 
fait  disparaître  plusieurs  parties  de  cet  édi- 
fice 7  nous  en  parle  comme  si  le  principal 
bâtiment  de  ce  palais  fût  situé  sur  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  montagne.  Voici  le  titre 
du  chapitre  où  il  décrit  ce  palais  :  De  Auld> 
înmoniis  verlice constitutd  ;  du  palais  cons- 
truit sur  le  haut  de  la  montagne.  S'il  en  était 
ainsi ,  la  salle  dite  aujourd'hui  des  Thermes 
né  serait  qu'une  dépendance  ,  qu'un  acces- 
soire du  principal  édifice. 

Au-delà  j  et  du  même  ^té  ,  devait  être 
aussi  la  place  d'armes ,  ou  le  campus  dési- 
gné par  Ammien  MarçcUin.  Stir  cette  place, 
le  césar  Julien  fut  proclamé  Auguste  ,  et  ha- 
rangua les  troupes.  Julien  ^  dans  son  mani- 
feste au  sénat  et  au  peuple  d'Athènes ,  parle 
aussi  de  cette  place  publique,  en  disant  qu'un 
officier  de  son  épouse ,  instruit  des  trames 
perfides  des  agens  de  Constance ,  lesquels 
avaient  répandu  de  l'argent  parmi  les  trou- 
pes ,  pour  les  faire  soulever  contref  Julien  , 
vint  dans  la  place  publique,  et  cria:  Braves 
guerriers  ^  étrangers  ou  citoyens  j  gardez-- 
vous  de  trahir  votre  empereur. 
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A  cette  place,  qui  devait  occuper  les  em- 
placemens  de  Tancien  couyent  des  Jacobins  9 
de  la  place  Saint-Michel,- etc.  ,  aboutissait 
la  voie  romaine  qui ,  venant  d^Orléans  , 
passait  au  village  d'Issy. 

Toute  cette  partie  méridionale  dépendait 
du  palais  des  Thermes ,  pmsqu^on  a  la  cer- 
titude que  les  rois  de  France  ,  qui  ont  suc- 
cédé aux  empereurs  romains  dans  la  pro- 
priété de  ce  palais  ,   possédaient  de  même 
ces  emplacemens  méridionaux  ,  et  qu'ils 
étaient  sous  leur  censive.  Au  nord ,  en  par- 
tant du  point  où  git  aujourd'hui  la  salle  des 
Thermes  ,  les  bàtimens  de  ce  palais  se  pro- 
longeaient jusqu'à  la  rive  gauche  du  petit 
bras  de  la  Seine.  M.  de  Caylus ,  qui  a  soi- 
gneusement exploré  les  traces  de  ces  cons- 
tructions antiques ,  assure  que  ,  dans  les 
caves  des  maisons  situées  entre  cette  rivière 
et  cette  salle  ,  on  trouve  des  piliers  et  des 
voûtes  de  la  même  maçonnerie  :  il  ajoute 
qu'avant  la  démolition  du  Petit -Châtelef, 
forteresse  située  au  bas  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques ,  et  à  l'extrémité  méridionale  du  Petit- 
Pont  ,   on  voyait  des  arrachemens  de  mujs 
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antiques  ,  qui  se  dirigeaient  vers  le  palais 
des  Thermes  :  il  en  tire  cette  conséquence  , 
que  les  bàtimens  de  ce  palais  s'étendaient 
jusqu'à  la  rive  de  la  Seine  (i). 

La  salle  qui  subsiste  encore  (2),  unique 
reste  d'un  palais  aussi  vaste  ,  offre ,  dans  son 
plan ,  deux  parallélogramnie3  contigUs  qui 
forment  ensemble  une  seule  pièce.  Le  plus 
grand  a  62  pieds  de  longueur  sur  4^  de  lar- 
geur; le  plus  petit  a,  3g  pieds  sur  18.  Les 
voûtes  à  arêtes  et  à  plein  pintre  qui  couvrent 
cette  salle  s'élèvent  jusqu'à  ^^  pieds  au- 
dessus  au  sol.  Elles  sont  solidement  cons-^ 
truites ,  puisqu'elles  ont  résisté  à  l'action  de 
quinze  siècles ,  et  que  depuis  long-temps , 
sans  éprouver  de  dégradations  sensibles, 
elles  ont  supporté  une  épaisse  coucbe  de 
terre,  cultivée  en  jardin  et  plantée  dîar- 
bres. 

L'architecture  simple  et  majestueuse  de 
cette  salle  ne  présente  que  peu  d'ornemens. 
Les  faces  des  murs  sont  décorées  de  trois  gran» 
des  arcades,  dont  celle  du  milieu  est  la  plus 

(i)  Recueil  d* Antiquités ,  tom.  Il,  pag.  SyS. 
(a)  Voyez  la  pi.  5. 
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élevée ,  genre  de  décoration  fort  en  usage 
au  quatrième  siècle.  La  face  du  mur  mérî-* 
dioual  a  cela  de  particulier,  que  Tarcade  du 
milieu  se  présente  sous  la  forme  d'une 
grande  niche ,  dout  le  plan  est  demi-circu- 
laire. Quelques  trous ,  pratiqués  dans  cette 
niche  et  dans  les  arcades  latérales ,  ont  fai; 
présumer  qu'ils  servaient  à  Tintroduction 
des  eaux  destinées  aux  bains.  Pour  prononcer 
affirmativement  sur  la  destination  de  cette 
«aile,  il  faut  attendre  le  résultat  des  fouil- 
les qu'on  doit  y  exécuter  (t). 

(i)  Ce  seul  monument  Architectural  dont  Paris  puiss* 
se  glorifier ,  propre  à  répandre  quelque  four  sur  l'anti- 
qae  état  de  cette  ville;  ces  restes  du  pelais  des  Césars , 
qui  depuis  quinze  cents  ans  ont  avec  succès  résisté  à 
tons  les  moyens  de  destruction,  étaient  la  propriété 
d'an  tonnelier  :  0  pouvait  à  son  gré  dégrader  cet  èdi* 
See  un  le  détruire  entièrement.  Ces  considérations  ont 
sans  doute  déterminé  le  préfet  de  la  Seine  à  l'acquérir, 
afin  de  le  faire  servir  à  un  établissement  d'utilité  pu- 
blique. Au  mois  d'ao&t  1819^  on  a  commencé  la  démo- 
fition  des  maisons  situées  sur  la  rue  de  la  Harpe,  der- 
nkn  lesquelles  était  caché  ce  nire  monunwnt. 

Lorsqu'en  1818  je  suis  allé  visiter  cette  salle  du  palais 
des  Thermes,  des  tonneaux  en  très-grand  nombre  en 
■asquaient  les  iBurs,  et  ne. laksatent  apercevoir  (^'nse 
petite  partie  de  sa  voûte.  J'en  sortis  peu  satitÊût  de 
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Les  arêtes  des  voûtes ,  en  descendant  sur 
les  faces  des  murs,  se  rapprochent  et  s'ap- 
puient sur  une  console  qtd  représente  la 
poupe  d'un  vaisseau;  Dans  Tune,  on  dis- 
tingue quelques  figures  humaines.  Ces  pou- 
pes j  symboles  des  eaux ,  ont  peutrètre  servi 
à  caractériser  un  lieu  destiné  à  des  bains. 

La  maçonnerie  de  cette  salle  se  compose 
de  trois  rangs  de  moellons  régulièrement 
taillés,  dont  chacun  sl  ^  on  5  pouces  de 
hauteur,  et  de  quatre  rangs  de  briques^,  dont 
chaque  raQ:g  peut  avoir  un  pouce  d'épais- 
seur. Ces  rangs  alternatifs  de  moellons  et 
de  briques  ont,  en  quelques  endroits,  été 
recouverts  par  une  couche  de  stuc ,.  épaisse 
de  4  à  5  pouces. 

Depuis  que  cette  salle  est  débarrassée  des 
futailles  qui  couvraient  entièrement  les  faoes 
de  ses  piurs ,  on  a  pu  découvrir  que  la  ma- 
çonnerie ,  surtout  du  côté  septentrional ,  et 
dans  la  partie  de  la  salle  placée  en  retour, 
avait  éprouvé  à  diverses  époques  des  res* 
taurations  qui  diSèrent  du  système  général, 

trouver,  au  lien  d'un  palais  des  empereurs  romains,  «a 
magasin  de  futailles. 
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Dans  cette  partie  en  retour,  on  a  remarqué 
des  bandeaux  d'arcades  à  plein  cintre ,  com* 
posés  de  pierres  d'un  grain  fin ,  sculptées  en 
cannelure ,  bien  conservées. 

Dans  cette  même  partie  de  la  salle ,  qui 
vient  d'être  fouillée  jusqu'à  environ  2  ou 
3  pieds  de  profondeur,  on  a  découvert,  au 
rez-de-terre ,  un  mur  qui  la  séparait  de 
Tautre  partie  5  peut-être  qu'en  cet  endroit 
était  le  bassin  ou  la  piscine  des  bains.  Cette 
fouille  a  produit  aussi  une  plaque  de  fonte, 
haute  de  deux  pieds  et  quelques  pouces,  et 
Urge  de  i  pied  9  pouces*  Si  sa  partie  supé- 
rieure ne  se  terminait  pas  en  forme  pyra- 
midale, elle  ressemblerait  parfaitement  aux 
l^aques  de  nos  cheminées*,  elle  est  ornée 
d'une  bordure  qui  se  compose  d'une  suite 
d'oves.  Je  ne  prononcerai  point  sur  l'anti- 
({oité  de  ce  monumept  isolé  et  de  peu  d'im- 
portancCf 

On  a  aussi  mis  à  découvert,  dans  la  par- 
tie occidentale  de  la  grande  pièce  ,  la  nais- 
sance d'un  escalier  par  lequel  on  devait  des- 
cendre pour  parvenir  aux  souterrains,  Cer- 
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tainement  on  aurait  fait  plusieurs  autres 
découvertes  qui  eussent  suppléé  au  silence 
de  l'histoire ,  si  les  travaux  de  la  restaura- 
tion de  cet  édifice  n'eussent  pas,  en  i8ai, 
été  suspendus. 

On  ne  connaît  pas  entièrement  Tétendue 
des  souterrains  ^  des  amas   de   décombres 
s'opposent  à  ce  qu'on  y  pénètre  au-delà  de 
go  pieds.  Ces  souterrains  sont  à  deux  éta- 
ges ,  l'un  sur  l'autre  ^  le  premier  est  à  dix 
pieds  au-dessous  du  sol ,  et  le  second  est  à 
six  pieds  au-dessous  du  premier.  Chaque 
étage  est  divisé  en  trois  berceaux  parallèles, 
soutenus  par  des  murs  de  quatre  pieds  d'é-, 
paisseur,  et  se  communiquant  entre  eux 
par  des  portes. 

Ces  souterrains  ,  qui ,  comme  l'a  réconnu 
M.  de  Caylus ,  s'étendaient  jusqu'au  bord 
de  la  Seine ,  doivent  aussi  s'étendre  jusque 
sous  l'hôtel  de  Clugny,  bâti  sur  une  partie 
de  l'emplacement  du  palais  des  Thermes , 
et  sous  le  ci- devant  monastère  des  Mathu- 
rins  ,  pareillement  élevé  sur  une  autre  par- 
tie du  même  emplacement  *,  deux  établisse- 
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TBBDS  qui  furent  construits  évidemment  aux 
dépens  du  sol  de  ce  palais ,  et  de  ses  ma- 
tériaux. 

En  1676 ,  un  événement  fit  reepnnaitre 
les  souterrains  placés  sous  le  couvent  des 
Mathurins.   Cette  découverte   est  attestée 
par  une  inscription  ,  dont  voici  la  partie  in- 
téressante :  «  £n  j^6 ,  au  mois  d^aoùt,  une 
»  ouverture  s^étant  faite  au  pavé  de  cette 
»  cour  ,    environ  le  milieu  du  ruisseau, 
)»  plus  près  néanmoins  de  la  cuisine  que  de 
»  la  salle  du  jardin ,  Ton  creusa ,  et  Ton 
»  aperçut  une  grande  ouverture ,  à  peu  près 
))  semblable  aux  trois  arcades  qui  formait 
»  le  présent  escalier  ^  dans  laquelle  un  do- 
T»  mestique  de  céans ,  étant  descendu  par 
))  une  entrée  qui  commençait  du  côté  de  la 
»  salle ,  observa  que  c'était  un  grand  trou 
»  qui  prenait  son  origine  dessous  le  palais 
»  des  Tbermes ,  rue  des  Mathurins  ,  la-*- 
»  quelle  ouverture  fut  bouchée  avec  trois 
))  grosses  poutres ,  etc.  » 

L'obscurité  de  cette  rédaction  n'empêche 
pas  de  reconnaître  le  fait  principaL:  il  exis^ 
tait  sous  le  monastère  des  Mathurins  des 
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constructions  souterraines   qui   communi- 
quaient à  celles  du  palais  des  Thermes. 

Sur  les  diverses  parties  du  sol  qui  enri- 
ronne  la  salle  de  ce  palais ,  se  trouvent  plu- 
sieurs restes  de  constructions  antiques.  A 
Thôtel  de  Clugny ,  dans  un  bâtiment  situé  à 
gaucbe  en  entrant  dans  la  cour  de  cet  hô- 
tel ,  sont  plusieurs  murs^et  voûtes  qui  dé- 
pendaient de  Tédifice  principal.  Entre  cet 
édifice  et  la  rue  de  la  Harpe ,  on  voit,  en 
face  et  des  deux  côtés,  des  murs  et  des  for- 
mes d^arcades ,  semblables  à  celles  qui  exis- 
tent sur  lés  murs  de  la  salle. 

Derrière  cette  salle ,  il  en  existait  une  se- 
conde ,  moins  étendue  ,  qui ,  comme  la  pre- 
mière, était  couverte  par  une  voûte  chargée 
d'une  épaisse  couche  de  terre  ,  cultivée  en 
^  jardin  et  plantée  d'arbres.  Cette  voûte  sub- 
sista'jusqu'en  1737,  époque  où,  suivant 
M.  Bonàmi,  elle  fut  démolie  (1).  Enfin  ce 
palais  s'élevait ,  coinme  on  Ta  prouvé  ,  jus- 
qu'à la  hauteur  du  coteau. 

Maintenant  que  j'ai  établi  l'étendue  et 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XY, 
p.  679- 
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Vimportance  des  Thermes  de  Paris  ,  que 
j^ai  décrit  Tunique  pèce  qui  subsiste  en- 
tière ,  et  les  masures ,  ruines  ou  souterrains 
qui  l'environnent  ,  je  vais  rechercher  à 
quelle  époque  et  par  quel  prince  fut  fondé 
ce  palais. 

Suivant  la  commune  opinion  ,  le  césar 
h  Julien  le  fit  constroire  pendant  son  séjour 
dans  les  Gaules ,  c'est-à-dire  depuis  les  der- 
niers mois  de  Tan  355  jusqu'au  printemps 
de  36i.  En  conséquence  de  cette  opinion ,  ^ 
on  nomme  vulgairement  cet  édifice  le  Pa^ 
hm  de  Julien  oviles  Thermes  de  Julien.  11  est 
certain  que  ce  césar  a  passé  quatre  ou  cinq 
quartiers  d'hiver  à  Paris ,  qu'il  y  habitait 
un  palais  considérable ,  honorablement  men- 
tionné par  des  écrivains  de  son  temps  ,  et 
qui  ne  peut  être  différent  de  celui  qu^on 
vient  de  décrire;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  l'eût  fait  construire.  Julien  9  envoyé 
dans  la  Gaule  pour  en  chasser  des  barbares 
qui  la  dévastaient  depuis  long-temps  ,  em- 
ploya les  deux  premières  années  de  son  sé- 
jour à  composer  des  armées ,  à  créer  des 
finances  ,  à  faire  une  guerre  continuelle  , 

14 
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et  les  aûuëes  suivantes  à  reparer  les  maux 
kmombrables  que  ces  brigands  y  avaient 
causés.  Ce  n'est  pas  dans  des  temps  de  crise 
et  de  pénurie  que  Ton  pense  à  éLever  des 
palais.  D'ailleurs  Içs  goûts  simples  de  ce. 
prince  ,  ses  mœurs  austères  y  sqsl  économie 
sévère  ,  son  éloignement  pour  le  luxe  et  la 
magnificence  ne  permettent  pas  de  lui  at- 
tribuer cette  construction.  Le  palais  des 
Thermes  était  construit  avant  l'arrivée  de 
Julien  dans  les  Gaules. 

Le  nom  de  JuKen  ,  ajouté  à  la  qualifica* 
tion  de  cet  édifice ,  est  une  invention  mo- 
derne. Jamais,  depuis  les   temps  les  ploj 
anciens  jusqu'au  seizième    siècle  ,   on    ne 
trouve  ce  nom  uni  à  cette  qualification.  Le 
libraire  Corroxet ,  qui  publia  ,   vers  le  mi- 
lieu de  ce  siècle ,  une  description  de  Paris, 
est ,  je  crois  ,  le  premier  écrivain  qui  ait 
mis  en  avant  cette  opinion ,  laquelle ,  n'a jant 
point  été  combattue,  s'est  soutenue  jusqu'à 
ce  jour. 

La  construction  de  cet  édifice  doit  être 
attribuée  à  un  souverain  qui ,  pendant  tm 
long  séjour  dans  les  Gaules ,  y  aura  joui  du 
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calme  propre  à  cette  entreprii^.  Constance* 
Chlore  réunit  ces  convenances  s  durant  quar 
torze  ans  consécutifs ,  depuis  Tan  292  jus-^ 
qu^en  3o6  y  il  séjourna  dans  ces  contrées* 
Collègue  de  Dioclétien ,  il  y  régna  en  sou* 
yerain  , ,  d'abord  en  qualité  de  César ,   en* 
swte  en  celle  d^Auguste.  Aucun  empereur, 
avant  et  après  celui-ci ,  n'a  resté  aussi  long- 
temps dans  les  Gaules.  Son  règne  fut  paisi- 
ble ,  etThistoire ,  pendant  sa  durée  ,  n'ocre 
aucun  événement  capable  de  contrarier  une 
telle  construction,  (i). 

Diodétien  fit  élever  à  Rome >  ville  située 
dans  la  partie  de  FEmpire  qu'il  s'était  réser- 
vée ,  un  magnifique  palai^  des  Thermes , 
dont  les  restes  sont  encore  conservé^.  Cons- 
tance-Chlore,  dans  la  partie  de  l'Empire 
qui  lui  fut  donnée  en  partage,  dut,  à  l'exem- 
ple de  son  collègue ,  faire  bâtir  un  palais 
des  Tberme»  dans  les  Gaules  ;  car  dans  ceile 
région  ,  et  dans  les  métropoles  de  provin- 
ces ,  il  existait  des  bâtimens  app^és  ^re- 
UÀres  j  naais  non  des  palais  pour  les  empe- 

(il  n  est  probable  que  ce  prince  fit  battre  monnaie  k 
Lutèce.  Voyez  trois  pièces  a  son  effigie,  pi.  6. 
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reurs ,  qui  jusqu'alors  n'y  avstùe'nt  jamais 
résidé  (i).  Il  fallait  un  palais  impérial  à  an 
Empire  nouveau  :  Constance-CMore  eut  le 
temps ,  et  de  plus  le  besoin  d'en  construire 
un  9  et  à  lui  seul  convient  la  construction, 
des  Thermes  de  Paris.  Une  autre  considé* 
ration  peut  concourir  à  confirmer  cette  opi- 
nion et  à  déterminer  à  peu  près  l'époque  de 
cette  construction.  Ijâ^genre  d'architecture 
et  de  maçonnerie  des  Thermes  de  Dioclé- 
tien  à  Rome ,  a  des  conformités  frappantes 
avec  celui  de  l'architecture  et  de  la  maçon- 
nerie des  Thermes  de  Paris.  Ces  deux  édi- 
fice» pouvaient  donc  être  contemporains, 
r  Ainsi  ce  ne  peut  être  Julien  ,  mais  bien 
plutôt  son  grand-père ,  Constance-Chlore  , 
qui ,  vers  la  fin  du  troisième  siècle ,  ou  plus 

(i)  I]  existait  dans  la  Gaule,  yers  la  fin  de  la  période 
romaine,  plusieurs  édifices  ou  bains  magnifiques.  On 
▼oit  par  une  inscription,  rapportée  dans  le  Recueil  des 
Historiens  de  France ,  tom.  I,  pag.  i45,  que  Gonstan^ 
tin  II,  fils  de  Constantin  dit  le  Grand,  fit,  entre  les 
années  33^  et  34o  >  élcyer  à  ses  frais  des  Thermes  dans 
)a  YîUe  de  Reims.  Sidoine  Apollinaire  cite  et  décrit 
plusieurs  de  ces  édifices  dont  il  exalte  l'étendue  et  la 
magnificence,  é;iifices  qui  ont  disparu  depuis  l'arrivée 
des  Francs  dans  la  Gaule. 
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tard,  dans  les  premières  années  du  qua- 
trième,  fit  construire  le  palais  des  Thermes 
de  Paris. 

JAKDIlf  DU  PALAIS  DES  THERMES.  A  Rome  , 

les  palais  des  empereurs  ,  les  maisons  des 
«citoyens  opulens ,  étaient  toujours  accom- 
pagnés de  vastes  et  magnifiques  jardins. 
Ceux  du  roi  Tarquin ,  de  Jules  César ,  d'A- 
grippa,  qui,  après  lui,  appartinrent  à  Cali- 
gula  et  à  Néron  ^  ceux  de  Pompée ,  de  Lu- 
cullus  et  de  Salluste  sont  célèbres  dans  This- 
toire  :  les  Romains  en  faisaient  leurs  délices. 
Les  Thermes  de  Paris,  construits  pour  un 
empereur  romain,  devaientavoirleur  jardin. 
Le  poëte  Fortunat  nous. apprend  qu^au 
sixième  siècle  il  existait ,  entre  le  palais  ha- 
bité par  Childebert ,  roi  de  Paris ,  et  Téglise 
de  Saint-Germain-des-Prés  ,  de  vastes  jar- 
dins ,  qu'il  décrit  dans  une  pièce  de  vers  , 
intitulée  des  Jardins  de  la  reine  Ullrogothe  ; 
il  dit  que  Childebert  traversait  ce  jardin 
pour  se  rendre  à  Téglise.  . 
Hinc  iter  ejus  ertU,  cùm  Umina  sancta  petebat  (i). 

(i)  Fortunatî  Carmina,  lib.  6,  de  Horto  Ultrogo-^ 
thonÎM  regtnœ,  carmen  8. 
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L^église  que  ce  poëte  désigne  par  ce« 
«mots  limina  sancta  est  celle  qu^on  nomme 
aujourd'hui  Saint^Germain-dcs-Prés  ;  elle 
était  Féglise  chérie  de  ce  roi  ;  il  Tavait  fon- 
dée 5  il  y  fut  enterré  avec  son  épouse  Ul- 
trogothe.  Il  serait  possible  ,  mais  il  n'est 
pas  prouvé  que  cette  église  eût  été  établie  â 
l'extrémité  occidentale  de  ce  jardin  ,  et 
comprise  dans  son  enceinte  :  c'est  nue  con- 
jecture que  je  donne  sans  m'y  arrêter  (i). 
Je  passe  aux  limites  de  ce  jardin. 

Au  midi  ,  la  limite  est  incertaine  ;  elle 
devait  partir  des  points  les  plus  méridio- 
naux du  palais  des  Thermes ,  et  laissant  en 
dehors  l'emplacement  actuel  du  Luxem- 
Jxmrg  y  qui  avait  une  destination  dont  je 
parlerai ,  s'étendre  jusqu'auprès  de  l'église 
de  Saint-Germain-des-Prés. 

A  l'est  «  ce  jardin  était  évidemment  borné 
par  les  batimens  des  Thermes. 

(i)  Dans  le  diplôme  de  la  fondation  de  cette  église  y 
Childebeit dit  seulement  qu'il  la  fondée  dans  le  terri- 
toire parisien ,  non  loin  des  murs  de  la  Gté ,  dans  la 
terre  qui  dépend  du  fief  d'Issy ,  et  dans  le  lien  DO0Bié 
Locotitie,  (Diplomata,  cartœ,  etc,^  tom.  I^  p»  540 
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Âa  nord ,  le  cours  dé  la  Seine  le  limitail 
entièrement.  Cette  borne  naturelle ,  qui 
contribuait  à  rembellissemenl  et  à  la  sàreté 
de  ce  jardin,  ne  devait  pas  être  négligée. 
Puisque  les  bàtimens  du  palais  s'étendaient 
jusqu'au  bord  de  cette  rivière ,  le  jardin 
devait  avoir  la  même  extension  :  il  est  prouvé 
qu'aucun  espace  intermédiaire  ,  pas  même 
un  cbemin ,  ne  le  séparait  de  la  rive  ;  la 
première  route  établie  sur  ce  bord  ne  le  fut 
qu'au  commencement  du  quatorzième  siè- 
cle ,  sous  le  règuede  Philippe-le-Bel. 

A  l'ouest  enfin ,  ce  jardin  était  en  tout 
ou  en  partie  borné  par  un  canal  qui  com- 
maniqnaît  à  la .  Seine  ,  et  se  rempli«6ait  de 
ses  eaux. 

Ce  canal ,  où  coulent  aujourd'hui  les  eaux 
des  égoûts  de  la  rue  de  l'Égout  et  de  celle 
de  Jacob  ,  partait  des  fossés  de  SaintrGer- 
maîn-des-Prés  et  de  lame  Saint-Benoît ,  tra- 
versait l'emplacement  des  maisons  situées 
en  face  de  cette  rue  ,  les  emplacement  de 
la  cour  et  de  l'église  des  Petîts-Augustrns , 
et  s'étendait  parallèlement  à  la  rue  de  ce 
nom ,  jusqu'au  quai  Malaquais  et  jusqu'à  la 
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rive  gauche  de  la  Seine.  Dans  des  titres  des 
douzième  et  treizième  siècles ,  ce  canal  est 
mentionné  sous  le  nom  de  Fossé  ^  et  plus 
généralement  sous  celui  de  Petite^Seine  (i). 
Il  avait  i4  toises  de  largeur,  et  environ 
vèo  de  longueur  {i).  Je  soupçonne  qu'il  se 
prolongeait  beaucoup  plus  loin  au  midi ,  et 
s'étendait  jusqu'à  la  rue  du  Four  (3). 

(i)  Histoire  de  Paris,  par  Félibien,  t.  I,  p.  4^» 
JUcherches  critiques  sur  la  mile  de  Paris ,  par  Jaillot , 
tom.  y,  quartier  Saint-Germain«des-Prés ,  p.  4* 

(a)  F^o/ez  le  Plan  de  Paris  sous  la  domination  ro- 
maine. 

(3)  L'élévation  de  la  partie  méridionale  de  la  me 
Saint-^enolt  n'est  point  un  obstacle  à  l'opinion  de  la 
continuité  de  ce  canal  jusqu'à  la  rue  du  Four.  Ce  canal  a 
pn  suivre  la  direction  de  la  rue  Saint-Benoit  y  bâtie  en 
partie  sur  le  fossé  de  Fabbaje  Saint-Germain  ;  les  eaux 
de  la  Seine  pouvaient  s'étendre  jusqu'à  la  rue  du  Four. 
La  rue  dite  de  VÉlgoât  est  presque  au  niveau  du  bas  de 
la  me  Saint-Benoit  Les  eaux  de  la  rue  du  Four  pou- 
vaient couler  par  la  conduite  de  l'égoùt,  puisqu'elles  y 
coulent  encore ,  traverser  Pextrémité  orientale  de  la  me 
TarannOy  où  se  trouvait  un  vaste  cloaque,  peut-être 
reste  du  canal  dont  je  parle  ou  des  fossés  de  l'abbaye  j 
cloaque  qui  ne  disparut  qu'en  x64o,  époque  où  l'on 
construisit  Fégoùt,  et  où  Ton  exhaussa  considérablement 
le  sol  de  cette  partie  de  la  rue  Taranne ,  ainsi  que  celui 
des  parties  les  plus  élevées  de  la  rae  Saint-Benoit.  0e 


r 
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Ce  canal ,  qui  ne  fut  comblé  que  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  était,  dans  le 
moyen  âge  ,  absolument  inutile  à  la  défense 
de  Tabbàye  de  Saint-Germain-des-Prés  et  à 
celle  de  la  partie  méridionale  de  Paris ,  puis- 
que pouvait  facilement  le  tourner,  et  qu'il 
ne  fut  poin  t  un  obstacle  aux  Normands  qui , 
à  plusieurs  reprises ,  pillèrent  cette  abbaye 
etlesliabitations  de  cette  partie  méridionale. 
Son  creusement  est  donc  antérieur  au  moyen 
âge  où  Ton  ne  s'occupait  guère,  sans  une 
nécessité  urgente,  de  travaux  d'une  telle 
knportance.  Ainsi ,  n'étant  point  du  moyen 
âge,  il  devait  appartenir  à  la  période  ro- 
maine :  voici  ce  qui  confirme  cette  opinion. 

En  septembre  1 806,  en  fouillant  la  terre 
pour  réparer  l'égoût  qui  se  verse  dans  la 
Seine  y  presqu'en  face  de  la  rue  des  Petits- 
Âugu3tins  ,  on  trouva  précisément  à  l'angle 
déterre  que  formaient  le  cours  dé  cette  ri- 

» 

cette  supposition  très-vraisemblable  il  résulterait  que  les 
bâtimeos  de  Féglise  de  Saint-Germain-des-Prés  auraient 
été  élevés  dans  l'enclos  du  jardin  du  palais  des  Thermes , 
depuis  nommé  Jardin  de  la  reine  Ultrogothe ,  et  en- 
suite Clos  de  Lias. 

T.    I.  l5 
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vière  et  la  rencontre  de  Tégoùt,  des  frag- 
mens  de  construclîon  antique ,  composés  de 
pierres  d'une  forte  dimension ,  et  dans  le 
même  lieu,  une  douzaine  de  médailles  d'or 
portant  une.  tète  laurée ,  au  revers  un  bige 
conduit  par  la  Renommée ,  et  pour  légende 
le  nom  Philippe  en  caractères  grecs.  Le^ 
médailles  de  cet  empereur  en  ce  caractère 
sont  communes-,    elles  furent  sans  doute 
multipliées  à  l'occasion  des  jeux  séculaires 
que  cet  empereur  célébra  en  l'an  ^Ifi.  Leur 
abondance  les  fit  apparemment  préférer  à 
des  médailles  plus  récentes.  Peut-être  ausri 
ces   fondations   contenaîént-elles    d'autres 
médailles  d'une  époque  moins  ancienne, 
qu'on  n'a  pas  découvertes.  Celles  qu'on  a  dé- 
terrées attestent  Tantiquité  de  la  construc- 
tion, sans  attester  sou  époque.  Cette,  cens- 
truction ,  située  à  cet  angle  de  terre ,  pouvait 
servir  à  l'agrément  dti  jardin  comme  à  sa 
défense.  Son  antiquité  peut  aussi  servir  à 
prouver  Tàntiqùité  du  canal  (i). 

L'espace  compris  entre  ces  limites ,  c'est-. 

(i)  Mémoires  4e  l'Académie  celtique ^  voi.  I,  n»  q, 
p.  142. 
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â«^e  Fenclos  du  jardîn  des  Thermes,  soit 

qu'il  ait  cliaiigé  de  nom  ou  de  maître,  soit 

qu'il  ait  cessé  d'être  jardin  pour  recevoir 

une    autre    destination,    s'est  long -temps 

maintenu  dans  son  intégrité  primitive.  On 

a  vu  que,  sous  la  première  race,  Fortuuat 

le  désigne  par  ces  mots  :  les  jardins  de  la 

mine  Ultrogothe.  Sous  la  troisième,  et  dans 

des  titres  des  douzième  et  treizième  siècles , 

il  est  fréquemment  iaentionné  sous  le  nom 

de  Clos  de  Lias  ou  de  Laos.  Ce  mot  Laos  ou 

Lias  se  compose  de  notre  article  fe,  rendu 

par  l'équivalent  li  ou  /a ,  et  de  as,  qui  est 

une  altération  du  mot  arx^  palais,  cita-^ 

deDe^   altération  dont  Ducange  offre  des 

exemples  en  France  (i).  Ainsi  Clos  dm  Lias 

âgnifie  le  clos ,  le  jardin  du  palais  ou  de  la 

citadelle.    C'est   sôus    cette   dénomination 

à'arXj  que  le  poëte  Fortuuat  désigne  le 

palais  des  Thermes ,  où  demeurait  Childe- 

bért ,  roi  de  Paris. 

DiUge  regnantem  celsâ',  Pansius ,  arce  (a). 

Ce  qui  prouve  encore  l'identité  du  jardin 

(l)  f^<tyez  son  Glo^saii^,  aa  mot  As, 

(s)  Fortunati  Carmina,  lib.  6,  cannen  4* 
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des  Thermes  et  du  Clos  de  Lias ,  c'est  qae 
l'un  et  l'autre  occupaient  le  même  espace  et 
étaient  compris  dans  les  mêmes  limites.  Ce 
jardin,  détérioré  au  douzième  siècle,  ap- 
partenait aux  abbés  de  Saint- Germain-des- 
Prés.  L'abbé  Hugues  V,*  en  1179,  en  aliéna 
plusieurs  parties ,  à  condition  que  des  mai- 
sons y  seraient  construites.  Divers  titres 
prouvent  que  la  rue  de  la  Huchette ,  la  rue 
Poupée ,  la  rue  de  l'Hirondelle  et  celle  de 
Saint-André-des-ATs  ont  été  ouvertes  sur  le 
Clos  de  Lias  ou  de  Laas.  Ces  trois  dernières 
rues  en  ont  même  porté  le  nom ,  ainsi  que 
la  rue  ou  chemin  établi  sur  le  bord  de  la 
Seine.  La  rue  Saint-André-des-Ars  et  l'é- 
glise de  ce  nom  étaient  dans  leur  origine 
nommées  de  Laas  ou  Lias  (i).  Le  surnom  des 
ars  leur  vient  évidemment  de  ces  mots  as\ 
ou  de  arx.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'église ,  le 
monastère ,  les  cours  et  jardins  des  Grands- 
Augustins,  dont  rensemble  s'étendait  de* 
puis  la  rue  de  ce  nom  jusqu'à  celle  de  Gué- 
Ci)  Voyez  Recherches  critiques  sur  Paris ,  par  Jail- 
îot,  tom.  V,   Saint-André,   p.  4»  7»   ïo>    n,  93, 
lao. 
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négaud,  étaient,  ainsi  que  ces  rues,  établis 
sur  le  Clos  de  Lias  (i). 

On  a  la  preuve  que  des  terres ,  des  vi- 
gnes occupaient  les  autres  parties  de  ce 
clos.  Ainsi  les  limites  du  Clos  de  Lias  sont 
les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  assignées 
au  jardin  da  palais  des  Thermes  :  les  unes 
confirment  les  autres.  Le  jardin  de  ce  pa- 
lais ,  sans  changer  de  limites  ,  a  changé  de 
nom  ,  encore  ce  nom  changé  a-t-il  le  même 
sens  :  car ,  comme  je  l'ai  dit ,  clos  de  Lias 
signifie  clos  ou  jardin  du  palais.  Il  est  im- 
possible de  placer  ailleurs  le  jardin  du  pa- 
lais des  Thermes. 

Nul  des  historiens  de  Paris  n'a  parlé  de 
ce  jardin  ,  de  ses  limites  ,  du  canal  de  la 
Petite-Seine ,  qui  le  bornait  àr  l'ouest ,  ni 
de  l'identité  de  ce  jardin  avec  le  Clos  de 
Lias. 

Aqueduc  d'Arcueil.  Arcueil  est  un  vil- 
lage situé  à  deux  lieues  et  au  midi  de  Paris  ^ 
il  doit  évidemment  son  nom  aux  arches  ou 
arcades  qui  supportaient  l'aqueduc  romain , 
au-dessus  du  vallon  formé  par  le  cours  de 

(i)  Histoire  de  Paris,  par  Féllbien,  t.  ni,  p.  207. 
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L'aulcur  de  ce  passage  a  tracé  sur  un  plan 
qu'il  a  publié  dans  sa  Description  des  Ca^^ 
te^ombes  de  Paris ,  la  direction  et  les  si- 
nuosités d'une  partie  de  cet  aqueduc  ^  mais 
il  ne  parle  point  de  <ioux-de  ses  fragniens 
qui  sont  à  découvert  aux  deux  côtés  d'un 
chemin  creux  et  montant ,  qu'on  nomme  le 
Chemin  des  Préires ,  et  qui  de  Montsouris 
se  dirige  vers  Arcueil.  A  gauche  et  à  droite , 
et  sur  les  talus  de  ce  chemin  creux ,  on  voit 
la  coupe  de  cet  aqueduc ,  qui ,  comme  le  dît 
M.  Héricart  de  Thury ,  n'y  paraît  pas  avoir 
été  couvert.  La  largeur  ou  la  dimension  ho- 
rizontale de  son  ouverture  est  de  4  déci- 
mètres ou  de  I  pied  2  poucps  4  lignes. 

De  ce  Chemin  des  Prêtres  ,•  l'aqueduc  se 
dirigeait  à  travers  le  petit  jardin  d'une  mai- 
son de  Montsouris  ,  où  j'ai  vu  ses  traces , 
et  traversait  l'ancienne   route  d'Orléans  , 


-d*uae  couche  de  terre  de  3  mètres  d'épaisseur,  on  doit 
conclure   qu'en  ces  endroits  le  sol  s'est  exhaussé  de 
3  mètres  ou  de  plus  de  9  pieds ,  ce  qui  fait  environ 
'7  pouces  par  siècle  :  cette  élévation,  si  elle  est  cer- 
*taine ,  doit  s'attribuer  aux  eng^rais  abondamment  répan- 
dus sur  les  terres  situées  au-delà  des  murs  de  Paris. 
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puis  la  rue  des  Catacombes  ,  où  il  a  été  re- 
coimu  par  M.  de  Tliury. 
'  Voilà  l'existence  du  palais  des  Thermel , 
de  ses  jardins ,  de  son  aqueduc ,  établie  par 
des  preuves  qui ,  particulières  à  chacun  de 
ces  objets  ,  sont  en  même  temps  communes 
à  tous ,  se  fortifient  les  unes  par  les  autres , 
et  ne  laissent  plus  de  place  à  l'incerti- 
tude. 

Il  me  reste  à  prx>uver  l'existence  d'un 
autre  établissement  dépendant  de  ce  palais 
des  césars. 

Camp  komain  (i).  Toujours  des  camps 
étaient  placés  près  des  palais  des  césars  et 
des  augustes  j'Ct  même  des  présidens  de  pro- 
vince. Ammien  Marcellîn  et  Zosime ,  en 
racontant  comment  Julien  fut  ,  par  des 
troupes  auxiliaires ,  élevé  à  la  dignité  d'au- 
guste ,  parlent  plusieurs  fois  du  camp  situé 
près  de  Paris.  Le  premier  dit  qu'après  le 
repas  que  ce  prince' donna  aux  chefs  de  ces 
troupes  ,  ces  chefs  se  retirèrent  dans  le 
camp  accoutumé  ,  in  statîi^a  solita  recesse- 

(i)  Voyez  le  Plan  de  Paris  sous  la  domination  ro- 
maine. 
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nint  (i).   Le  second  indique  ce  camp  où 
*les  troupes  firent  un  repas  nocturne  (2). 

.  Les  modernes  sont  d^ accord  sur  ce  point  , 
et  n'ont  jamais  révoqué  en  doute  l'exislenLCe 
d'un  camp  près  de  Paris  ^  mais  ils  ont  beau- 
coup différé  sur  sa  position  :  les  uns  le  pla- 
cent à  la  porte  Baudet ,  où  commence  la  |*ue 
Saint-Antoine  ^  les  autres  dans  la  Cité  ,  de- 
vant le  Palais  de  Justice. 

Ce  camp  était  situé  près  du  palais  des 
Thermes.  D'après  le  récit  d'Ammien  Mar- 
cellin  ,  on  voit  que  les  communications  du 
camp,  à  ce  palais  s'exécutaient  avec  promp- 
titude. Zosime  atteste  positivement  que  le 
lieu  où  campaient  les  troupes  était  voisin 
du  palais  (3). 

Je  ne  vois  qu'un  seul  emplacement  con- 
venable à  ce  camp  ^  les  autres  sont  trop 
éloignés,  car  il  aurait  fallu  traverser  la. 
Seine  pour  s'y  rendre  \  ils  sont  peu  commo- 
des ,  et  on  a  la  preuve  que  ces  emplacemens 
étaient,  du  temps  des  Romains  ,  employés 

{lyjâmmian.  Marcell.y  lib.  ao,  cap.  4. 

(a)  Zosùn.,  lib.  3,  p.  i5a,  édiL  d  Oxon. 

(3)  Zositn,  Hist.f  li)>.  3,  p  710,  édit.  d*0](on._ 
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k  des  usages  qui  ne  pouvaient  convenir  à 
un  camp  (i). 

Cet  emplacement,  presque  contiguàFen- 
clos  du  palais  des  Thermes ,  est  aujourd'hui 
occupé  par  quelques  maisons  des  rues  de 
Vaugirard  et  de  la  rue  d'Enfer ,  et  par  la 
partie  orientale  et  le  parterre  du  jardin  du 
Luxembourg.  On  aurait  ignoré-  l'antique 
destination  de  cette  partie  de  ce  jardin  ,  si 
des  projets  d'embellissemens  qui ,  pendant 
les  années  1801  et  i8iï  ,  y  furent  exécutés, 
n'eussent  occasioné  de  grands  mouvemens 
dans  le  sol ,  et  exhumé  une  vâîté  jusqu'a- 
lors cachée  dans  le  sein  de  la  terre. 

L'exposé  succinct  des  objets  d'antiquités 
qui  y  furent  découverts  prouvera  cette  des- 
tîn«lion. 

D'abord  je  dirai  que  les  mouvemens  du 
terrain  n'ont  produit  aucun  indice  de  tom^ 
beaux  ,  aucune  fondation  d'édifice  romain . 

(i)  L'emplacement  de  la  porte  Baudet  était  occupé 

ptr  un  cimetière.  (Voyez  dnlessus  second  cimetière  du 

Jkubourg  septentrionaL  )  Il  ne  pouvait  être  devant  le 

palais  de  la  Cité,  puisque  là  était  la  place  destinée  aq 

commerce  9  conmie  on  le  yeira  dans  |a  suite, 
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rien  de  stable  ,  beaucoup  d'objets  mobiles 
et  convenables  à  des  campemens. 

Déjà,  avant  ces  travaux,  on  avait  déterré 
quelques  objets  très -portatifs  consacrés  au 
culte.  Sauvai  nous  apprend  que ,  lorsqu'on 
jeta  les  fondemens  du  palais  du  Luxem- 
bourg ,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis  ,  on  découvrit  une  figurine  en  bronze 
de  5  à  6  pouces  de  bauteur  5  elle  représen- 
tait Mercure  (i). 

M.  de  Caylus  recueillit  dans  la  suite  une 
petite  idole  d'Apollon  en  bronze  ,  trouvée 
près  de  l'angle  oriental  du  même  palais  ,  du 
côté  du  jardin  (a). 

Dans  les  fouilles  faites  en  1801 ,  on  dé- 
terra quelques  figurines  de  divinités ,  une 
petite  idole  de  Mercure  en  bronze ,  uneicéte 
de  Cybèle  de  même  métal ,  et  quelques 
instrumens  que  l'on  croit  destinés  aux  sa- 
crifices. 

Des  objets  qui  appartiennent  aux  repas 
et  aux  alimens  s'y  montrèrent  en  abondance. 
Plusieurs  ustensiles  propres  à  la  cuisine , 

(i)  Antiquités  de  Paris,  par  Sauyal,  t.  II,  p.  345. 
(a)  Recueil  d'Antiquités ,  tom.  IL 
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tels  qu  un  grand  nombre  de  vases  entiers  ou 
en  fragmens ,  de  toutes  former ,  de  toutes 
dimensions  ^  des  plats ,  des  cuillers ,  des  four- 
chettes et  des  manches  de  couteaux ,  etc. 
Des  ustensiles  concernant  les  vêtemens 
et  la  toiktte  ,  tels  qu  ornemens  d'habits , 
miroirs  ,  cure-oreilles ,  aiguilles  en  ivoire  et 
en  bronze  ,  bracelets  ,  clefs ,  dés  à  coudre , 
anneaux  et  styles. 

On  y  déterra  un  nombre  infini  d'autres 
ustensiles  ,  plus  particulièrement  propres 
aux  militaires  et  à  leur  habillement ,  comme 
agrafes,  boucles  de  diverses  espèces  avec 
leurs  ardillons ,  que  les  Romains  nommaient 
fibulœ  ;  des  boutons ,  des  crochets  ,  des  or- 
nemens de  ceinturon ,  de  harnais  de  che- 
vaux ,  et  un  bout  de  fourreau  d'épée. 

On  y  a  recueilli  plusieurs  médailles  5  quel- 
ques-unes celtiques,  d'autres  consulaires, 
et  une  suite  d'impériales ,  depuis  Jules  César 
jusqu'à  Honorius.  C'est  à  l'époque  de  ce  der- 
nier empereur  quil  faut  fixer  celle  de  la 
désertion  entière  de  ce  camp. 

Quelques  fragmens  de  mosaïque  y  furent 
aussi  trouvés*,  ils  pourraient  avoir  appar-r 
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tenu  à  Festrade  ou  tribunal   conslruit  au 
milieu  du  camp,  du  haut  duquel  le  chef 
-  militaire  prononçait  ses  sentences  ,  ses  ha- 
rangues ou  allocutions. 

Toutes  ces  antiquités  furent  découvertes 
dans  la  partie  du  jardin  du  Luxembourg 
située  à  l'est  du  parterre.  M.  Grivaud^  ar- 
chéologue distingué  ,  les  a  recueillies  avec 
zèle  ,  et  savamment  décrites  \  mais  il  s'est 
borné  là  ,  sans  tirer  aucune  'induction  sur 
la  destination  du  sol  où  on  les  a  déter- 
rées (i). 

Lorsqu'cn  1811  le  sol  du  parterre  de  ce 
jardin  fut  baissé  d'environ  2  pieds,  d'autres 
antiquités  furent  exhumées ,  et  notamment 
un  grand  nombre  de  fragmens  de  poteries 
romaines  avec  bas-reliefs.  J'en  ai  vu  plu- 
sieurs et  ramassé  quelques-unes.  Si  ces 
dernières  antiquités  ont  été  recueillies, 
elles  n'ont  pas  été  publiées. 

J'ai  reconnu  aussi,  en  juin  1817,  ^^r®" 
qu'on  a  défriché  la  terre  à  l'est  du  palais 
des  Pairs ,  pour  y  établir  un  rosaràan  sem- 

(i)  Antiquités  gauloises  et  romaines ,  recaeillies  dans 
IjB  jardin  du  palais  du  Sénat,  1807. 
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blable  à  celui  qui  se  voit  au  côté  opposé , 
plusieurs  fragmens  de  poterie  romaine» 

Tant  d^antiquités ,  relatives  au  culte ,  au 

ménage,  à  la  cuisine,  aux  yêtemens  et  aux 

usages  des  militaires,  réunies  sur  un  même 

«nplacement ,  annoncent  que ,  pendant  la 

période  romaine ,  cet  emplacement  fut  ha» 

bîté ,  et  le  fut  par  des  militaires  ;  que  ce  lieu 

habité  n'offrant  aucune  trace  d'édifice  so^ 

lide ,  la  surface  ne  devait  être  couverte  que 

de  ces  légères  constructions  propres  aux 

camps ,  et  nommées  par  les  anciens  tentoria , 

tabefTtacula.  Cette  absence  de  constructions 

solides ,  la  nature  des  antiquités  découver* 

tes ,  le  voisinage  du  palais  des  césars  et  de 

la  voie  romaine  :  tout  concourt  à  prouver 

que  cet  emplacement  était  celui  du  camp 

romain. 

CéTÀMP  DES  sÉPULTtRES.  Daus  le  vaste  es^^ 
pace  compris  entre  la  place  Saint-Michel , 
là  rue  d'Enfer,  les  extrémités  des  faubourgs 
Saint-Yictor,  Saint-Marcel  et  Saint  Jacques, 
on  a  déterré,  à  diverses  époques,  un  si 
grand  nombre  de  tombeaux  romains  >  qu'on 
pè  peut  contester  à  cçt  immense  empl^ce* 
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ment  le  titre  de  champ  des  sépultures ,  ou 
de  cimetière. 

Corrozet ,  qui  écrivait  ses  Antiquités  de 
Paris  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
dit  :  «  De  nostre  temps  avons  trouvé  des 
»  sépulcres  au  long  des  vignes,  hors  la 
»  ville  Saint-Marceau,  et  n'y  a  long-temps 
»  qu'en  une  rue ,  vis-à-vis  de  Saint- Victor, 
))  en  pavant  icelle  rue ,  qui  ne  l'avait  onc 
))  été,  nous  fust  monstre,  au  milieu  d't- 
»  celle ,  un  sépulcre  de  pierre ,  long  de  5 
»  pieds  ou  environ ,  au  cbef  et  aux  pieds 
»  duquel  furent  trouvées  deux  médailles 
»  antiques  de  bronze  (i).  » 

L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  qu'en  jan-.- 
vier  i656,  dans  un  jardin  formé  sur  l'ancien 
cimetière  de  Saint-Marcel,  presque  der- 
rière l'église  de  Saint-Martin,  un  jardinier, 
en  remuant  la  terre ,  trouva  soixanteHjuatre 
cercueils  de  pierre  qui  paraissaient  apparte- 
nir à  des  personnes  des  premiers  temps  du 
christianisme.  Un  seul  de  ces  tombeaux 
avait  sur  son  couvercle  une  inscription  por- 

(i)  Antiquités  de  Paris  ^  par  Corrozet,  seconde  édiv 
tion,  p.  10,^  verso. 


sous    LES    ROMAINS.  l85 

tant  y  YrrALis  à  Barbara  ,  son  épouse  très-- 
aimable^  dgée  de  vingt-trois  ans  cinq  mois 
et  vingt-huit  jours.  Sur  ce  tombeau  étaient 
gravées  deux  colombes  ^  emblème  de  l'a- 
mour conjugal ,  ainsi  que  le  monogramme 
du  Christ,'  placé  dans  un  cartel,  entre 
V alpha  et  V oméga  ^  signes  fort  en  usage 
parmi  les  chrétiens  du  quatrième  siè- 
cle (i). 

De  cette  découverte  on  peut  hardiment 
tirer  cette  conjecture ,  que  les  alentours  de 
Téglise  de  Saint-Marcel  étaient ,  sous  la  do- 
mination romaine,  consacrés  spécialement 
à  la  sépulture  des  chrétiens.' 

Près  de  là  était  un  territoire  dont  le  nom 
ancien  semble  désigner  le  séjour  des  morts. 
Ce  territoire,  dans  un  titre  de  Tan  1245, 
est  appelé  terra  de  loco  cinerum ,  le  lieu  des 
cendres,  peut-être  parce  qu'on  y  brûlait 
les  corps.  Il  s'étendait  le  long  de  la  rivière 
de  Bîèvre,  et  fut  traversé  par  une  longue 


(i)  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  t.  J, 
p.  2o3. 
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rue  qui ,  de  ces  mots ,  de  loco  cinerum ,  a 
reçu  le  nom  de  Lourcine  (i). 

Ce  n'est  là  qu'une  conjecture  qui  n'a  que 
le  faible  appui  du  rapport  des  noms,  et 
celui  du  voisinage  des  tombeaux;  mais 
lorsqu'on  est  pauvre ,  il  faut  réunir  tout 
ce  qu'on  possède. 

En  i635,  on  fouilla  la  terre  près  du  Mar- 
ché aux  Chevaux,  et  il  en  résulta  la  dé- 
couverte .de  plusieurs  grands  cercueils  en 
pierre,  tous  antiques,  remplis  de  corps 
d'une  grandeur  extraordinaire ,  et  chargés 
d'inscriptions  grecques ,  dit  Sauvai ,  qui  n'a 
certainement  pas  assisté  à  cette  découverte* 

Le  même  écrivain  rapporte  que ,  dans  les 
fouilles  faites  derrière  l'église  de  Saint- 
Etienne-des-Grés  ,  on  avait ,  peu  d'années 
avant,  rencontré  une  réunion  de  trente 
cercueils  en  pierre  et  en  brique ,  dans  les- 
quels étaient  plusieurs  médailles  d'or  et 
d'argent ,  appartenant  aux  empereurs  Cons- 
tantin ,  Constant  et  Constance. 

(i)  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  par  Lebeaf ,  t.  I, 

p.  160;^  t.  n,  p.  4i4* 
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L'eiaplaqement  même  de  Fancienne  égHse 
de  Sainte-Geneviève,  fouillé  en  i6ao,  mît 
au  jour  un  vaste  cercueil  de  6  pieds  et 
demi  de  longueur  et  de  3  pieds  de  largueur  ; 
ses  côtés  jetaient  ornés  de  bas-reliefs  repré- 
seiitant  Diane  et  des  chasses.  Berger,  qid 
parle  de  ce  monument  dans  son  Histoire 
des  grands  chemins- romains ,  a  pensé  qu'il 
était  un  ouvrage, du  quatrième  siècle. 

En  1738,  dans  la  rue  des  Amandiers, 
près  de  Sainte-Geûfeviète ,  vis^^à-vis  le  col- 
légje  des  Grassins ,  on  découvrit,  en  creu- 
sant des  fondemens ,  plusieurs  cercueils  de 
pierre.  L'abbé  Lebeuf  assure  que ,  précé- 
decntnent  à^^cette  époque ,  on  avait ,  dans  le 
voisinage  de  cette  rjue ,  trouvé  plusieurs 
tombeaux  en  plâtre  et  .en  pierre  ten- 
dre (i). 

Lprsqu'eiÇL  1 807  on  démolit .  rancienné 
église  de  Sainte  -  Geneviève ,  on  fit  des 
fouilles  qui  produisirent  quinze  cercueils 
de  pierre  plaçésrSan^  ordre,  et  ccoiune  par 
reflet'  d'un:  blmleversètiient  ]  mais  il  n'est 

« 
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pas  certain  que  ces  tombeaux  appartinssent 
à  la  période  romaine  (i). 

Cette  incertitude  ne  peut  subsister  à  l'é- 
gard des  nombreux  monumens  sépulcraux 
trouvés  dans  Tenclos  des  ci-devant  Carmé- 
lites ,  autrefois  nommé  de  Notre-Dame- 
des- Champs^  et  dans  les  environs  de  cet 
enclos. 

Cet  emplacement,  situé  à  Test  de  la  rue 
.d'Enfer,  paraît  avoir  été  le  point  le  plus 
vénéré  du  vaste  cimetière  que  nous  décri- 
vons, et  le  véritable  sanctuaire  sépulcral. 

En  fouillant  à  quinze  pieds  sous  terre 
dans  cet  enclos ,  on  rencontra ,  dit  Sauvai , 
une  grande  voûte  sous  laquelle  était  un 
groupe  de  figures  qu'il  décrit  ainsi  :  «  La 
»  principale  figure  représentait  un  homme 
»  à  cheval ,  suivi  de  trois  autres  figures  à 
»  pied,  parmi  lesquelles  était  un  jeune  en- 

(i)  yoyez,  sur  la  découverte  et  l'état  de  ces  tombeau^, 
ci-après  Tarticle  Abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Lors- 
qu'en  1807,  et  dans  les  années  suivantes,  on  a,  sur 
remplacement  de  cette  église ,  ouvert  une  rue  nommée 
de  Clovis ,  l'ingénieur  qui  présidait  à  ces  travaux  a  dé- 
couvert plusieurs  autres  tombeaux ,  avec  quelques  mé- 
dailles ou  monnaies  qui  sont  du  temps  de  la  monarchie. 
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»  faut.  Chacune  d'elles  avait  à  la  bouche 
»  une  médaille  de  grand  bronze  de  Faustine 
»  ou  d'Antonîn-le-Pieux.  Un  des  piétons 
»  tenait  de  la  main  gauche  une  lampe  qui 
»  avait  la  forme  d'un  soulier  garni  de 
»  clous  (i). 

)»  La  même  figure  avait  à  la  main  droite 
»  une  tasse  contenant  trois  dés  et  trois  je- 
»  tons  d'ivoire ,  qui  se  trouvèrent  presque 
»  pétrifiés.  » 

'  Sauvai  ajoute  avoir  vu  chez  une  demoi- 
selle ,  curieuse  d'antiquités ,  cette  tasse  avec 
un  de  ces  dés  et  un  de  ces  jetons. 

L'enfant  était  représenté  tenant  à  sa 
main  droite  une  cuiller  d'ivoire  dont  le 
manche  avait  un  pied  de  long  :  il  dirigeait 
cette  cuiller  vers  un  grand  vase  encore  rem- 
pli d'une  liqueur  odoriférante ,  qui ,  répan- 
due par  la  rupture  fortuite  de  ce  vase, 
exhala  une  odeur  dont  l'air  fut  parfumé. 

Ce  moiiument  très-curieux ,  quoique  dé- 
crit deux  fois ,  l'est  imparfaitement  par 
Sauvai.  Cet  écrivain  nous  laisse  à  désirer 

(i)  Dans  les  recueils  d'antiquités,  on  trouve  plusieurs 
lampes  antiques  qui  ont  cette  forme. 
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des  détails  sur  la  matière,  les  dimensions 9 
le  costume  et  le  goût  du  travail  de  ce 
groupe ,  qui  appartient  au  deuxième  siècle , 
comme  le  prouvent  les  médailles,  prix  du 
naulage,  trouvées  dans  la  bouche  de  cha- 
cune de  ces  figures. 

Sauvai  parle  ensuite  d'un  tombeau  situé , 
dit41,  près  de  là,  sans  doute  dans  le  même 
enclos.  Il  était  orné  de  bas  reliefs,  où  il 
remarqua  un  licteur  vêtu  à  la  romaine.  On 
trouva  dans  ce  tombeau  une  fibule  ou  agrafe, 
une  boule  et  un  cornet  en  brt>nze  bien 
travaillé,  qui  portait  cette  inscription  : 


YIBIUS    HERMES    EX  VOTO. 


Dans  le  même  enclos  deS:  Carmélites , 
lorsqu'en  i63o  on  travaillait  à  construire 
la  fontaine  de  ce  cou-vent,  on  déterra  quel- 
que» restes  d  un  cercueil ,  et  uj}  bas-relief 
de  deux  pieds  de  haut  où  Ton  voyait,  dit 
encore  Sauvai ,  un  sacrificateur  debout ,  et 
à  ses  pieds,  un  taureau  prêt  à  être  im~ 
moie. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Paris  n'a 
fait  attention  à  ce  passage  remarquable  de 
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Ssayal;  et  lui-même  ne  se  doutait  pas  qu'il 

décrirait  un  monument  curieux  et  très-rare 

en  France ,  un  monument  du  culte  de  Mi-' 

thra,  dieu-soleil  des  anciens  Perses.  Les 

Romains ,  vers  la  fin  de  leur  républicpie , 

admirent  le  culte  de  ce  dieu ,  et  le  reprë-> 

sentèrent    ordinairement    sous    Temblème 

d'un  jeune  homme ,  coiâ^  du  bonnet  I^uy- 

gien ,  armé  d'un  poignard,  et  prêt  k  l'enr 

foncer,  ou  l'enfonçant  dans  la  gorge  d'uB 

taureau  couché  à  ses  pieds. 

Ce  culte' passa  avec  quelques  autres,-  à 
l'époque  des  Antonins ,  de  l'Italie  dai|#  jb 
Gaule ,  où  des  monumehs  semblables ,  n^ai^ 
en  très^etit  nombre  j  ont  été-découverts.  . 
La  figuré  que  Sauvai  nomme  un  sacrifia 
cateur  est  celle  de  Mithra  lui-même,  qui 
triomphe  du  taureau  équinoxial  ;  elle  est  un 
des  emblèmes  du  dieù^du  jour,  qui,,  au 
printemps,. sort  victorieux  des  ténèbres  de 
l'hiver.  Ce  culte  avait  de  grands  rapports 
avec  le  christianisme,  ecHume  l'avouse  Terr- 
tulien  (i). 

(1)  Dans  le  Becueil  d'Jntiqwtéê  de  Gayluf ,  t  m, 
dans  Fatlas  de  V Origine  de  tous  Us  Cuhew,  par  Di^Hi»> 
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Ce  bas-relief,  situé  parmi  des  tombeaux , 
ne  leur  était  pas  plus  étranger  que  ne  le  sont 
les  signes  et  objets  de  culte  placés  autrefois , 
et  qu^on  place  encore  aujourd'hui  sur  les 
monumens  sépulcraux. 

Dans  le  même  quartier ,  un  peu  plus  au 
sud,  vers  remplacement  de  la  maison  de 
l'institution  de  l'Oratoire  ,  et  sur  la  route 
d^Orléans ,  on  découvrit  à  4  pîeds  sous  terre 
un  cercueil  de  pierre ,  long  de  6  pieds  et 
large  de  plus  de  a.  La  position  où  se  trouva 
ce  cercueil  annonçait  qu'il  arait  .été  renversé. 
Â  un  pied  au-dessous  fut  trouvé  im  autre 
tombeau  aussi  en  pierre  ,   sur  lequel  était 
gravée  une  inscription,  qui  apprend  qu'il  fut 
érigé  pour  Lucius  Gapillius ,  fils  de  Cneius 
Pe/peto,  par  ses  héritiers.  , 

«  Je  pourrais  encore  parler ,  ajoute  Sau- 
»  val ,  de  quantité  d'autres  caveaux ,  de 
»  coffres ,  de  squelettes  et  de  tètes  ,  ayant 

on  Toh  la  gravure  de  divers  monumens  de  Mithra  ;  ^ 
dans  les  salles  des  Antiques  au  Louvre,  on  a  réuni  deux 
de  ieè  monumens  en  original ,  dont  nous  avons  fait  gra- 
.ver  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  intéressant  et  le  mieux 
conservé.  Voyez. ^\,  7. 
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n  des  Hfeédailles  à  la  bouche ,  qui  aupara- 
M  faut  et  depuis  ont  été  découverts  à  No- 
y  tre  Dame-des^Champs  (  enclos  des  Car- 
»  mélitïes  )  et  aux  environs  *,  ce  qui  donne- 
»  raâtjUeu  de  croire  ,  vu  le  grand  nombre 
»  qu'on  a  trouvé  en  ce  quartier-là  ^  que 
»  peut  -  être  les  Romains  l'avaient  choisi 
»  exprès  pour  leur  servir  de  cimetière  et  y 
»  placer  leurs  tombeaux  ,  parce  que  c'était 
»  le  grand  chemin  de  Rome  (i).  » 

M.  l'abbé  Lebeuf  pense  que  non-seule- 
ment le  champ  de  sépulture  comprenait  tout 
le  plateau  de  la  montagne  Sainte-Geneviève 
et  une  partie  de  son  revers  oxîental ,    mais 
qu'il  s'étendait  au  midi  jusqu'à  MorOsouris^ 
où  se  trouve  lapiaison  dite  la  Tombe-Isoire* 
Pour  prouver  que  tout  cet   emplacement 
était  <conaa43ré  aux  morts  ,  il  cite  aussi  ^  outre 
la  Tombe-hoir^  y  le  fief  des  tombes  ^  situé 
dans  le  même  emplacement ,  ainsi  que  les 
contes  populaires  sur  le  diable  de  Vauvert^ 
les  esprits,  les  revenans  ^  qui  apparaissaient 
en  ces  lieux  contigus  à  la  rue  à! Enfer. 

(i)  Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  1. 1,  p.  20,  et 
t  II  y  p.  335  et  sni^antçsr 

T.    I,  17 
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Fabrique  DE  poteries.  Au  milieu  du 
champ  des  sépultures  les  Romains  cherché* 
rent  et  trouvèrent  une  terre  propre  à  la  po- 
terie. A  l'endroit  même  où  s'élève  Tédifice 
du  Panthéon ,  lorsqu'en  i^Sy  on  commença 
à  travailler  à  ses  fondations  ,  il  fut  décou- 
vert plusieurs  puits  sans  revètîssemens  , 
creusés  dans  Tunique  but  d'y  trouver  des 
terres  propres  à  la  fabrication.  Quelques- 
uns  de  ces  puits  avaient  jusqu'à  ^5  pieds  de 
profondeur.  On  y  trouva  des  âtres ,  des 
fours  construits  pour  la  cuisson  des  ou- 
vrages ,  des  fragmens  de  vases  ,  des  vases 
entiers  et  imparfaits. 

On  y  employait  deux  sortes  de  terre  ; 
l'une  ,  d'un  blanc-gris  ,  éuit  recouverte 
d'un  vernis  noir  et  fort  égal ,  et  l'autre 
rouge ,  dont  le  vernis  avait  un  éclat  très* 
brillant.  Sur  les  vases  en  terre  rouge ,  on 
remarquait  des  bas-reliefs  d'un  très -bon 
goût. 

Dans  ces  puits  on  a  trouvé  aussi  une  mé- 
daille d'Auguste ,  les  anses  d'un  grand  vase 
de  bronze  ,  que  M.  de  Caylus  a  jugées  di- 
gnes  d'être  gravées  5   de  plus ,    quelques 
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fragmens  de  bronze  peu  intéressans ,  et  une 
meaie  de  moulin  à  bras  (i). 

Arènes  (a).  Vers  la  fin  de  la  domination 
romaine  presque  tous  les  chefs«lieux  de  la 
Gaule  avaient  un  emplacement  destine  aux 
jeux ,  aux  combats  des  gladiateurs  et  à  ceux 
des  bêtes  féroces.  Ces  emplacemens ,  nom- 
més Cirques  ,  amphithéâtres  ,  sirènes  , 
étaient  ordinairement  construits  avec  plus 
ou  moins  de  magnificence  par  des  soldats 
légionnaires  campés  près  du  chef -lieu  , 
comme  le  prouvent  quelques  inscriptions 
du  Recueil  de  Gruter. 

Sur  le.  revers  oriental  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève  ,  entre  la  maison  dite  au- 
trefois de  la  Doctrine  chrétienne  et  la  rue 
Saint- Victor ,  était  un  emplacement  auquel 
un  seul  titre  de  Tan  i384  donne  le  nom  de 
Chs  des  arènes. 

Cette  dénomination  a  fait  croire  qu'il  avait 
existé  là  un  amphithéâtre  ;  mais  aucun  reste 
de  ce  prétendu  édifice  n'a  survécu  pour  té- 
moigner son  antique  existence.  Nous  voyons 

(1)  Antiquités  de'Caylus,  tom.  III,  p.  40a  et  suiv. 
[^)  yoye%  Plao  de  Paris  sous  la  domioation  romaine. 
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enoore  et  nous  admirons  les  débris  iiE^po- 
sans  des  amphithéâtres  des  autres  villes  gau- 
loises :  Paris  n'offre  rien  de  semblable.  On 
doit  en  eoncktre  que  ce  lieu  de  spectacle , 
s'il  a  réellement  existé,  était  peu  solidement 
construit  ^  et  se  composait  de  palissades  et 
de  terrasses. 

A  l'indication  que  doni^e  le  titre  dont  je 
tiens  de  parler  ^  on  a  rattaché  un  passage  de 
^Grégoire  de  Tours  ;  ce  passage  porte  qu  en 
Tan  577  le  rolChilpéric  ordonna  qu'il  se- 
rait bâti  des  cirques  à  Paris  et  à  Soissons. 
Suessoniù  atque  Parisiis  circos  œdificari 
phSËcepit.  Cet  ordre  suppose  quç  Parts  et 
Soissons  étaient  dépourvus  d'un  bâtiment 
destiné  aux  spectacles  publics  ;  car  «ce  roi 
n'aurait  pas  ordonné  la  construction  d'un 
édifice  déjà  existante  On  ignore  si  cet  ordre 
fut  exécuté  y  mais  s'il  a  existé  à  Paris  une 
construction  appelée  les  Arènes ,  on  peut 
assurer  )  puisqu'il  n'en  est  resté  que  le  nom , 
qu'elle  n'était  ni  magnifique  ni  solide. 

AuTBX.  A  Bàcchus.  L'existence  de  cet 
autçl  n'est  fondée  que  sur  une  conjecti^'e  -, 
maificetteconîectureest  très**  vraisemblable. 


s 
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Près  des  vignobles  qui  garnissaient,  au 
nordet  à  Test ,  le pencham  de  la  colUne de 
Saînte-*Geiieviève ,  à  l'endroit  où  est  au-* 
joirfï'liui  située  l'église  Saînt-BencHt ,  on  a , 
à  ce  qu'il  paraît,  pendant  long^temps, 
rendu  tm  culte  à  un  smnt  Baechus ,  nommé 
en  français  saint  Bacch  (i). 

Le  nom  du  saint ,  le  même  que  celui  du 

dieu  Baochus  ;  son  culte  établi  dans  les  do^ 

maines  du  dieu  du  A'in ,  au  centre  des  Ti- 

^es  ^  la  fête  de  ce^aint  célébrée  le  7  ocio* 

hre ,  le  jour  même  où,   dans  les  environs 

de  Paris ,  on  célébrait  encore ,  il  y  a  peu  de 

temps  y  la  fête  païenne  des  vendanges  et  de 

Baechus  ^  Torigine  inconnue  de  saint  Bac-* 

cbus  qui  n'a  point  de  légende  particulière , 

et  qui  n'a  été  qu'un  peu  tard  accolé  à  saint 

Sergius^  et  mis  avec  lui  en  communamé 

d'événemens,  parce  ^jue  là.  fête  de  l'un  et 

de  l'autre  était  célébrée  le  même  jour  :  toutes 

cescirconstances  réunies  ne  prouvent  point  » 

mais  readeàt  très-€!royable  l' existence  d^un 

autel  à  Baechus,   dieu  auquel  a  succédé  , 

dans  ces  vignes,  le  culte  d'un  saint  de  ce 

(1)  Fbyez  ci-après ,  article  Saint-B^^tt. 
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nom.  D'autres  exemples  de  métamorptoses 
de  dieux  en  saints ,  opérées  par  Tignorance 
et  la  force  de  l'habitude ,  rendent  celle-ci 
très-probable  (i). 

Edifice  du  quai  de  la  Tourwelle.  Trois 
fragmens  de  marbre ,  représentant  des  figu- 
res en  haut-relief  9  et  un  mur  de  5  pieds 
d'épaisseur,  construit  de  pierres  de  taille 
d'une  grandeur  considérable ,  trouvés ,  en 
1735,  à  10  pieds  de  profondeur,  en  jetant 
les  fondemens  de  la  maison  que  faisait  bâtir 
M.  Mazois ,  trésorier  de  France ,  indiquent 
un  édifice  antique ,  construit  avec  une  sorte 
de  magnificence.  M.  de  Caylus  conjecturé 
que  cet  édifice  était  une  chapelle  bâtie  par 

(i)  Depuis  que  remperei^r  Probus  eut  permis  aux 
Gaulois  de  planter  des  yigoes,  le  culte  de  Baechus  fut 
établi  parmi  eux.  Julien,  dans  son  Misopogon ,  dit  que 
ces  peuples  rendaient  on  culte  à  cette  divinité  ;  et  Pabbé 
Lebeuf,  dans  deux  dissertations,  a  décrit  les  cérémo- 
nies païennes  des  fêtes  bachiques  célébrées  de  son 
temps ,  les  7  et  9  octobre ,  dans  quelques  vignobles  des 
environs  de  Paris.  Un  vignoble  près  d'Orléans ,  appelé 
Rebrechien ,  doit  ce  nom  à  un  lieu  consacré  à  Baechus, 
area  Bacchi.  Voyez  ci-après,  chapitre  4»  article  Saint- 
Benoît  ^  et  article  Établissement  du  Christianisme  a 
Paris ,  et  la  note. 


j 
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les  négocians  de  Paris ,  vis-à-vîs  de  Tautel 
érigé  dans  la  Cité  par  les  mêmes  négo- 
cians (i).  Cette  conjecture  ne  satisfait  point , 
mais  on  ne  peut  lui  opposer  quWe  autre 
conjecture. 

Telle  était  au  quatrième  siècle ,  Ik  phy- 
sionomie de  la  partie  méridionale  de  Paris  : 
le  palais  des  Thermes ,  ses  vastes  jardins , 
un  vignoble ,  un  camp  roniain ,  un  champ 
de  sépulluresy  en  occupaient  presque  la  to- 
talité . 

Statue  de  Julien.  Un  marbrier,  de  Paris 
possédait  une  statue  de  cet  empereur  ^  il 
par/iit  qu'elle  a  été  découverte  dans  cette 
ville,  mais  on  ignore  en  quel  lieu  ,  à  quelle 
époque.  M.  Denon ,  qui  Ta  acqyise  du  mar- 
brier pour  la  céder  au  gouvernement, 
M.  Visconti,  qui  l'a  fait  placer  au  musée 
des  Antiques  du  Louvre ,  ont  jugé  que  cette 
statue  n'était  point  un  ouvrage  romain ,  et 
qu'elle  avait  été  fabriquée  dans  les  Gau- 
les. Le  témoignage  de  ces  deuj:  habiles  an- 
tiquaires ,  la  confiance  que  l'on  doit  à  leur 

(])  Recueil  d'Antiquités ,  t.  UI,  p.  3^8. 
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tact,  à  leur  décision,  in^ont  déterminé  à 
la  placer  au  rang  des  anciquités^pariflieimes. 
Sa  tôte ,  chargée  d'un  diadème ,  ornée  de 
pierreries  et  entrelacée  avec  des  lauriers , 
comparée  avec  celle  de  ses  médailles ,  est 
d'une  ressemblance  frappante  5  son  corps 
est  couvert  du  manteau  grec. 

La  statue  de  cet  empereur,  qui  a  séjourné 
pendant  quatre  ou  cinq  hivers  à  Paris,  qui  a 
parlé  avec  intérêt  de  cette  ville ,  et  parait 
avoir  opéré  d'utiles  changemens  dans  son 
administration ,  coiiime  on  le  verra  bientôt , 
quand  même  elle  n'aurait  point  été  décou- 
verte sur  le  sol  parisien,  ne  serait  point 
déplacée  parmi  lesantiquités  parisiennes. 

§  V.  Etat  civil  des  Parisiens  à  la  fin  du  quatHème  siècle; 
ëpoqae'  et  cause  du  changement  du  nom  de  Lutèce 
en  celai  de  Paris. 

La  petite  nation,  des  Pansii^  ou  Pari- 
siens, n'était  point  au  rang  des  privilégiées 
,  de  la  Gaule,  aii  rang  des  nations  libres^  ah 
liées ^   ou  amies  des  Romains,   comme  il 
s'en  trouvait  [dusieurs  que  Pline  a  dénomr 
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brées.  Sa  forteresse  ou  chef-lieu,  LiUèce^ 
ne  fut  jamais  colonie ,  ni  métropole  de  pço- 
TÎnce  ;  elle  ne  jouit  y  sous  Tempire  romain , 
d'aucune  de  ces  prérogatives  qui  peuvent 
favoriser  Taccroissement  et  la  magnificence 
des  villes  ;  si  elle  devint  mimicipe ,  ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ^  elle 
devait  être  auparavant  réduite  à  la  pire  des 
conditions  politiques,  à  celle  des  vectigales. 
Zosime,  Ammien  Marcellih  et  Julien  lui 
donnent  des  qualifications  équivalentes  à 
petite  forteresse  {casteHum^  appidulum). 

A  une  époque  inconnue  ,  et  pendant  la 
période  romaine  ,  les  Parisiens  étaient  avec 
les^e7io;ie5 ,  les  Tricassini,  les  Meldi  et  les 
Edui ,  soumis  au  même  régime  financier  , 
et  sous  la  direction  d'un  setd  adjoint  au  pro- 
curateur général  *,  un  de  ces  adjoints  est , 
dans  une  inscription ,  nommé  AureUus  De-- 
metrius.  Ces  nations  faisaient ,  comme  celle 
des  Parisiens ,  partie  de  la  province  Lyon- 
naise* 

Deux  préfets ,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  y  résidaient  à  Paris  :  <:elui  des  naviga- 
teurs ,  sur  la  Seine ,  établis  à  Andresy  (  pr4B* 
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fectus  classis  Anderecianorum ,  Parisiis  ) , 
et  le  préfet  des  Sarmates  ,  peuples  étran-* 
.gers  Yaincus  ,  et  chargés  de  cultiver  des 
terres  situées  entre  Paris  et  Chora  (i). 

Paris  et  son  territoire  dépendaient  de  la 
province  Lyonnaise,  qui,  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle  ,  fut  divisée  en  deux  provinces  ^ 
alors  le  territoire  des  Parisiens  fut  compris 
dans  la  première  Lyonnaise.  Vers  la  fin  du 
quatrième  siècle ,  la  Lyonnaise  ,  de  nou- 
veau divisée  ,  le  fut  en  quatre  provinces  j 
les  Parisiens  se  trouvèrent  dans  la  quatriè- 
me 9  qu'on  surnommait  Senonia ,  parce  que 
Sens  en  était  la  métropole. 

Pourquoi  la  forteresse  des  Parisiens  à-t- 
elle perdu  ou  quitté  son  nom  primitif  de 
Lutèce^  pour  prendre  celui  de  PârisuP  pour- 
quoi le  nom  de  la  nation  a-t-il  remplacé 
celui  du  chef- lieu  ?  à  quelle  époque  s'est 


(i)  Chora  n'existe  plus.  Sa  position,  qui  n'offre  qae 
des  mines,  était,  comme  l'a  prouvé  M^  Pasumont,  dans 
ses  Mémoires  géographiques,  sur  i^n  tertre  appelé 
VilU'-Auxerre ,  près  de  la  rivière  de  Cure,  à  i5oo 
toises  environ  au  nord  de  Sermicelles ,  entre  Vermanton 
et  ÂvaloD. 


sous    LES    ROMAISS.  ^o3 

opéré  un  changement  si  extraordinaire  ?  Il 
serait  trop  long  de  résoudre  complètement 
ces  questions  encore  neuves  :  je  dois  me 
borner  à  des  résultats ,  à  un  exposé  succinct 
des  principales  causes  de  ce  changement ,  et 
à  la  fixation  de  l'époque  où  il  s'est  opéré  (i). 
Des  barbares  d'outre-Rhin  avaient  passé 
ce  fleuve ,  et  pendant  cinq  années  consécu- 
tives ,  par  des  pillages  ,  des  incendies ,  des 
massacres  ,  avaient  presque  entièrement 
ruiné,  dépeuplé  une  grande  partie  de  la 
Gaule  y  et  surtout  désorganisé  son  gouver- 
nement. Les  Parisiens  durent  beaucoup 
souffrir  de  ces  désastres.  Le  césar  Julien , 
envoyé  exprès  dans  la  Gaule  pour  les  faire 
cesser^  parvint ,  pendant  les  années  356  et 
35^,  àla  purger  entièrement  de  ses  dévasta- 
teurs. Au  lieu  de  rétablir  l'ordre  ancien ,  ce 
prince  9  à  ce  qu'il  parait ,  y  substitua  un 
nouveau  plan  d'administration  plus  uni- 
forme et  plus  populaire.  Il  fit  disparaître 
toutes  les  différences  qui  se  trouvaient  entre 

(i)  Ces  résultats  sont  tirés  d'un  ouvrage  inédit  que 
j'ai  composé  sur  VÉtat  géographique  et  politique  des 
Gaules  pendant  la  domination  romaine.  / 
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les  diverses  nations  et  les  diverses  cités  ^ 
on  ne  vit  plus  de  villes  colonies ,  de  cités 
alliées ,  libres  ,  amies  ,  vectigales,  etc.  *,  les 
privilèges  disparurent ,  et  furent  remplacés 
par  Tunifomiité  d'administration  ,  et  l'é- 
galité de  droit. 

Les  chefs-lieux  des  nations  qui  ne  jouis- 
.  saient  d'aucune  prérogative ,  d'aucune  dis- 
tinction nationale ,  acquirent  alors  des  droits 
égaux  à  ceux  dont  avaient  joui  les  colonies , 
les  métropoles  ,  etc^  \  les  institutions  dé  la 
cité  ,  c'est-à-dire  de  la  nation  ,  furent  con- 
centrées dans  son  chef-lieu ,  qui  reçut  dès- 
lors  le  titre  de  cité  ^  et  de  plus  le  nom  de  la 
nation.  Le  chef-lieu  des  Parisiens,  ainsi  que 
tous  les  chefs*-lieux  ilon  privilégiés  ,  perdit 
son  nom  primitif,  et  fut  appelé  Parisii ,  les 
Parisiens. 

Ce  changement  eut  Keu  à  la  suite  du  dé- 
sastre dont  je  viens  de  parler,  pendant  que 
séjournait  dans  la  Gaule  le  césar  Julien  , 
qui ,  avec  tant  de  eèle  ,  répara  les  maux 
soufferts  par  les  Gaulois  ,  purgea  de  leurs 
vices  ,  de  leurs  abus  ,  la  plupart  des  admi- 
nistrations 9  affranchit  le  peuple  de  charges 
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arbitrairèa  et  d'exactions  ,  le  rétablit  dans 
l'exercice  de  ses  droits  ,  in  re  çmli  magna" 
nindiale  correxit  et  liberieUe  (i),  dit  un 
contemporain^  cisHbus  jura  resliiuit ,  dit 
un  autre  (a). 

Ce  chan^çment  de  condition  politique  , 
qui  amena  un  changement  dans  les  noms 
des  chefs-lieux ,  s'opéra  entre  les  années 
358  et  36o. 

Les  géographes  ,  avant  ces  années  ,  don- 
nent toujours  au  chef-lieu  des  Parisiens  les 
noms  de  Lutecia ,  Lutetia  :  dans  Strabon  , 
on  lit  Lucototia  ;  dans  Ptolémée ,  Lucotecia^ 
dans  Julien ,  Leukelia,  Âmmien  Marcellin , 
en  traçant  le.  tableau  géographique  de  la 
Gauler,  nomme  ce  chef-lieu  des  Parisiens 
Lutetia  ;  mais  ,  dans  le  récit  qu'il  fait  des 
é?énemens  postérieurs  à  l'an  358  ,  il  l'ap- 
pelle Parisii^  Le  changement  commençait 
alors  à' s'opérer.  Un  synode  ,  tenu  dans  les 
mois  de  novembre  et  de  décembre  36o  ou 
36  ï  ,  donne  à  ce  chef-lieu  le  titre  de  cité  et 
le  nom  de  Paris  ^  apud  Paris eam  civita- 

(i)  jàmmian,  Mttrcell.,  lib.  i6^  cap*  5, 

{2)  Mamertinus ,  panegyr,  in  Mia^Wf^»  c*Pf  4* 
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tem  (i).  Dans  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre  365 ,  les  empereurs  Falentinien 
et  yàlens ,  qui  y  résidaient ,  y  publièrent 
trois  lois  rapportées  au  Code  théodosien  ; 
elles  nomment  dans  chacune  d'elles  le  chef- 
lieu  des  Parisiens ,  ParisiL  Depuis ,  ce  nom 
lui  a  été  conservé  dans  les  histoires  et  dans 
les  actes  publics. 

Il  faut  conclure  que  le  changement  de 
régime  et  de  nom ,  et  l'érection  de  Lutèce 
en  cité,  opérés  entre  les  années  358  et  36o, 
pendant  le  séjour  de  Julien  dans  les  Gaules, 
furent  l'ouvrage' de  cet  empereur. 

Ce  prince ,  comme  on  doit  le  savoir,  s'oc- 
cupa beaucoup  de  municipalités  :  il  rendit 
plusieurs  lois  à  ce  sujet.  Ammien  Marcellin 
le  blâme ,  et  Libaiiius  le  loue  d'avoir  fait , 
avec  une  sévère  énergie ,  exécuter  les  lois 
concernant  les  charges  municipales.    ^ 

Lutèce ,  comme  les  autres  chefs-lieux-de 
la  Gaule ,  qui  éprouvèrent  le  même  chan- 

(i)  Le  nom  de  cette  cité  est  écrit,  dans  la  lettre  sy- 
nodale ,  Fariseam  ;  mais  il  n'a  jamais  existé  dans  \t% 
Gaules  de  cité  ainsi  nommée ,  et  il  est  évident  que  c'est 
une  erreur  de  copiste. 
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gement ,  dut  alors  être  érigée  en  municipe  ; 
elle  portait  le  litre  de  cité;  elle  dut  en  avoir 
les  institutions  ;  elle  dut,  comme  toutes  les 
autres  cités,  avoir  un  corps  de  juges  et 
d'administrateurs  municipaux ,  corps  ap-*- 
pelé,  au  quatrième  siècle ,  ordo  munidpalis , 
curia ,  composé  de  decuriones  et  de  euriales; 
elle  dut  contenir  un  édifice  propre  aux 
séances  du  corps  municipal ,  et  au  dépôt  de 
ses  actes,  que  les  monumens  historiques 
nomment  gesta  municîpalia. 

Cet  édifice  était  évidemment  celui  qu'on 
a  depuis  désigné  sous  le  nom  de  palais  de 
la  cité. 

Il  est  certain  que  Tordre  municipal,  et 
les  bàtimens  consacrés  à  cette  institution , 
étaient  ordinairement,  dans  les  villes  an^ 
ciennes ,  placés  dans  le  quartier  spéciale- 
ment nommé  Cité,  Ainsi  Paris ,  à  la  fin  de 
la  domination  romaine ,  possédait  deux  édi- 
fices qui  pouvaient  porter  le  titre  de  palais , 
celui  de  la  Cité ,  et  celui  où  les  Césars  et  les 
Augustes  passaient  leurs  quartiers  d'hiver , 
lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  la  Gaule ,  c'est- 
à-dire  celui  des  Thermes.  * 
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Ce  ne  peut  être  que  lorsque  cette  ville 
prit  le  nom  de  Parisii  oii  Paris  »  et  fut  érigée 
en  cité^  ce  ne  peut  être  que  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle  qu'elle  devint  le  siège 
d'un  évêehé  \  ce  n'est  qu'à  cette  époque,  en 
effet ,  que  l'on  cœnmence  à  voir  un  évêque 
de  Paris  dont  l'existence  n'est  pas  dou- 
teuse. 

Les  habitans  de  Paris  ne  jouirent  pas 
long-temps  des  bienfaits  de  Julien.  En  /\o6^ 
une  foule  de  peuples  barbares  fondirent  sur 
la  Gaule ,  et  la  ravagèrent>pendant  dix  an- 
nées consécutives  :  cette  ville  ne  dut  pas 
échapper  à  cette  calamité.  Vers  l'an  494  5 
elle  devint  la  proie  des  France. 

Voilà  ce  qu'il  m'a  été  possible  de  recueillir 
sur  l'état  de  Paris,  pendant  la  période  ro- 
maine. Tout  ce  qu'on  a  imaginé  pour  don- 
ner un  plus  grand  lustre  à  icette  ville  doit 
être  mis  au  rang  des  fictions. 

J'ajouterai  ici  les  seules  notions. qui  nous 
restent  sur  les  mœurs  des  Parisiens,  pen- 
dant cette  période  5  c'est  l'empereur  Julien 
qui  me  les  fournit. 

Tabli^au  moral  de  Paris.  La  plupart  des 
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maisons  étaient ,  pendant  rhive%  chauffées 
par  des  fourneaux. 

On  y  cultivait  arec  ^ueeèi  la  vigne,  et 
même  les  oliviers ,  qu'on  avait' smn  dtr tenir 
couverts  d'ime  ^enveloppé'  de  'p^lle ,  ^«mr 
les  mettre  à  rat>ri  des  rigueurs^  dé^kp^N^e 
saison., 

'Les  mœftirs  simples  et  tmstères' de- Jiaiien 
plaisaietit  aui  Gaulois  encore  rustiques: 

Comparant  les  mœfûrë  dfeS  )iabîtan«»  d^n- 
tioche  à  celles  des  Gaulois,  Julien  dit  de 
ces  derniers  :  «  S'ils  retident  un  cultC'  à 
Vénus,  ils  considèrent  cette  déesse  comme 
présidant  au  mariage  \  s'ils  adorent  Bacclius , 
fet  usent  largement  de  ses  dons ,  ce  dieu  est 
pour  eux  le  père  dé  la  joie ,  qui ,  avec  Vénus , 
contribue  à  procurer  une  nombreuse  pro- 
géniture. On  ne  voit  cbez  eux  ni  l'insolence, 
ni  l'obscénité ,  jii  les  danses  lascives  de  vos 
théâtres  (i  j. 

Dans  la  disette  de  notions  historiques  sur 
Paris,  il  ne  faut  rien  omettre  de  ce  qui 
peut  faire  connaître  l'état  moral  de  cette 
ville  \  Julien ,  qui  cultivait  les  lettres  avec 

(1)  Misopogon  de  Julien. 

i8 
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succès,  y^vait  amené  un ' savant  médecm 
appelé  Oribasé,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges ^  et  notamment  d'un  abrégé  de  ceux  de 
Galien.  La  réputation  littéraire  de  Julien  , 
celle  de  son  médecin,  attirèrent  à  Paris 
plusieurs* savans  qui,  pendant  les  quatre 
ou  cinq  hivers  que  ce  prince  séjourna  dans 
cette  ville ,  y  formaient  une  espèce  d'acadé- 
mie, s  C'est  Orihase  lui-même  qui  nous 
transmet  cette  particularité  (i)«^ 

(x)  Oribasii  medicinalium    coUectorum  prœjàtio  , 
lib.  I ,  p.  2o5. 
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PERIODE  IIL 


PARIS  SOUS  LA  PREMIERE  H ACE  DES  ROIS 

IPRANCS. 

§  I«r.  Établissement  des  Francs  à  Paris  ;  nature  de  leur 

goaTcrnement. 


Pendamt  cette  période ,  h  scène  histori- 
que éprouve  de  grands  changemens  :  la  do- 
mination romaine,  établie  depuis  plus  de 
cinq  eents  ans ,  s'évanouit  ;  sur  ses  ruines 
s'élèvent  des  trônes  nouveaux  ^  des  hommes 
féroces ,  et  depuis  long-temps  habitués  au 
brigandage ,  deviennent  maîtres  de  la  Gaulr^ 
Dès  lors  se  termine  la  période  des  ten^ps  an- 
tiques ou  romains ,  et  commence  celle  du 
moyen  âge  ou  de  la  barbarie. 

Les  Romains  ,  en  introduisant  dans  les 
provinces  un  grand  nombre  de  nations 
étrangères,    qualifiées   de    Gentils    ou  de 
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Lètes  (i)j  en  leur  accordant  des  terres,  eu 
éleyant  plusieurs  de  leurs  chefs  aux  dignité» 
les  plus  éminentes  de  TEmpire,  avaient 
c(Hnmencé  Fœuvre  de  là  dégradation  so- 
ciale ',  les  événemens  du  cinquième  siècle 
l'achevèrent.  Les  lumières  s'éteignirent  ^  et 
ce  ne  fut  qu'après  dix  siècles  d'anarchie, 
d'erreurs,  de  calamités  et  de  crimes,  qu'elles 
parvinrent  à  se  rallumer. 

Au  mois  de  décembre  Ao6 ,  des  hordes  de 
barbares  fondent,  cpmme  par  torrens,  sur 
diverses  parties  de  l'Empire  romain  ^  les 
unes  les  parcourent,  en  les  pillant,  en  les 
dévastant,  et  vont  plus  loin  porter  leurs 
ravages  y  les  liutres  les  pillent ,  les  dévas-* 
tent ,  ety'fixent .leur  demeure.  La  Gaule  eut 
beaucoup  à  souffrir  dos  succès  de  ces  fé- 
roces étrangers.  Quelques-uns ,  tels  que  les» 
Saxons ,  les  Allemands,  tentèrent  d'y  former 
des  étyblissemens  ;  les  Saxons  se  maintin- 

(i)  On  trouve  les  noms  de  ces  nations  étrangères,  et 
celui  des  lieux  où  elles  étaient  placées ,  dans  la  notice 
des  dignités  de  PEmpire.  Il  existait  des  Sarmates  sur  le 
territoire  des  iParisiens ,  et  très  probablement  au  lieu  de 
Gentill/, 


sous    LÀ    PREMIERE   RACE.  2l3 

rent  sans  consistance ,  et  les  Allemands  fu«^ 
rent  chasses.  Plus  paissans  qâ^enx,  les  Tflr 
sigqtfis  et  les  Bourguignons  y  fondèrent 
deux  royaumes ,  les  premiers ,  dans  le  midi , 
les  seconds,  dans  la  partie  orientale  de  la 
6aiile. 

A  la  faveur  dii  désordre  causé  par  les  in- 
cursions et  les  établissemens  dé  ces  barba- 
res 9  des  Sicambres ,  de  la  ligue  des  Francs , 
iFi<>lant  les  traités  qui  les  liaient  à  la  cause 
du  gouvernement  romain,  franchirent,  vers 
Tan  44^  9 1^  barrière  du  Rhin,  et,  profitant 
de  Tétai  d'affaiblissement  où  se  trouvait  ce 
gouvefmenient ,  parvinrent  k  s'emparer  "des 
villes  de  Cologne  ,  de  Tournai ,  de  Cam- 
brai ,  etCi ,  dont  chaque  chef  se  fit  souve- 
rain. 

Malgré  ces  envahîssemens  successifs , 
TEmpire  romain  se  maintenait  encore  dans 
plusieurs  grandes  parties  des  provinces  bel* 
giques. 

Childéric ,  roi  de  Tournai ,  un  des  chefs 
francs  auquel  on  attribue  quelques  exploits 
dans  Paris ,  et  même  un  long  siège  de  cette 
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ville (i))  étant  mort  en  48 1 9  son  fils  Chlo^ 
âo\>ech  (Clom)  (2),  jeune  barbare,  dévoré 
par  la  soif  des  richesses ,  ayant  réuni  plu- 
sieurs petits  rois  de  sa  famille,  quitta,  en 


(i)  Ces  prétendus  exploits  de  ChUdéric  ne  sont  attestés 
que  par  on  seul  de  ces  monument  peu  respectés  par  les 
historiens ,  pw  la  légende  de  Sainte-Geneyiève.  On  y 
parle  d'un  siège  de  Paris,  qui  a  duré  dix  ans  suivant 
certains  exemplaires  de  cette  légende ,  et  cinq  ans  suivant 
d'autres.  On  ignore  l'époque  de  ce  siège  :  on  est  même 
fondé  à  douter  si  ce  fut  Childéric ,  ou  son  fils  Clodo- 
uech,  qui  mit  le  siège  devant  cette^Iace^  on  ne  conçoit 
pas  comment ,  l'intervalle ,  qui  se  trouve^  entre  Paris  et 
Tournai  où  résidaient  ces  deux  princes,  étant  occupé 
par  àts  troupes  et  des  places  romaines ,  l'un  ou  l'autre 
de  ces  petits  rois  a  pu  porter  ses  armes  jusqu'à  Paris ,  et 
l'assiéger  pendant  si  long-temps.  Cette  légende,  si  elle 
renferme  quelques  vérités,  contient  aussi  beaucoup  de 
fables.  (Voyez  \e  Eecueil  des  Historiens  de  France, 
tom.  m,  pag.  369,  370,  et  les  notes.  ) 

(a)  Ce  nom  barbare ,  dont  la  prononciation  était  dure 
et  gutturale,'  a  été,  dans  la  suite,  corrompu  et«douci. 
Les  moines ,  qui  ont  traduit  en  vieux  français  les  mo- 
numens  historiques  pour  en  composer  les  Chroniques 
de  Saint-Denis,  ont  dénaturé  les  noms  propres  :  de 
Chlodovech,  ils  ont  fait  Clovis  ^  de  Chlothachcdre , 
Clotairef  de  Chrotechilde ,  Clotildei  de  Guntchramn, 
Gontram,  etc. 
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Tan  4369  son  camp  de  Tournar,  marcha  con- 
tre Siagrius^  géiiéral  romain,  le  combattit 
dans  les  plaines  de  Soissons ,  et  remporta  sur 
lui  une  victoire  complète.  Il  pilla  eette 
ville ,  puis  il  s'avança  sur  Reims  qui  fut 
pillée  à  son  tour.  De  l'église  de  cette  der- 
nière ville  fut  enlevé  un  vase  appelé  urcée  ; 
vase  qui  donna  occasion  à  une  aventure  très- 
connne,  de  laquelle  on  peut  induire  que 
Tautorité  de  ce  roi  franc  était  celle  qu'un 
chef  exerce  sur  ses  compagnons  de  brigan- 
dage. • 

En  l'an  494  ?  Chhdoi^ech  étendit  son 
royaume  jusqu'à  la  Seine ,  et,  en  496 ,  jus- 
qu'à la  Loire.  Plusieurs  annales  et  chroni- 
ques attestent  ces  faits  (i). 

Dans  la  première  -  expédition ,  il  dut  se 
rendre  maître  de  Paris  ^  puisqu'il  était  mai* 
tre  du  cours  de  la  Seine ,  et  qu'il  donna  le 
château  de  Melun  à  Âurélien.  Cette  ville 
se  rendit  à  lui  sans  résistance.  Les  évéques 
qui  dirigeaient  alors  ce  jeune  prince,  lui 
livrèrent,  à  ce  qu'il  parait,  la  capitale  des 

(i)  Mecueil  des  Historiens  de  France,  tom.  III, 
pag.  8,  38,  169,  336—337. 
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Parisiens.  Il  est  certain  qae  les  évèqnes 
gaulois,  par  les  conseils  qu'ils  donnèrent 
à  Chlodovech ,  par  Tinfluence  quHls  exer- 
çaient sur  l'esprit  des  peuples ,  par  leurs  in- 
trigues et  leurs  conspirations  dont  quel- 
ques-unes furent  découvertes,  et  {>unies, 
contribuèrent  puissamment  à  ses  conquêtes, 
et  reçurent ,  pour  prix  de  leurs  grands  ser- 
vices ,  des  biens  et  des  pouvoirs ,  dont  ils 
n'avaient  encore  jamais  jdui  (i). 

De  ces  services  çt  de  leur  récompense 
naquirent  les  richesses  du  clergé,  la  juri- 
diction temporelle  des  prélats ,  l'union  de 
l*autel  et  du  trône ,  et  leurs  déplorables 
conséquences. 

A  la  suite  de  ces  diverses  expéditions,  en 
Pan  5o8 ,  Chlodovech  fixa  sa  résidence  à 
Paris  qui  devint  alors  la  capitale  des  Etats 
deç  Francs  5  et ,  après  trente  années  de  rè- 

(i)  Quelques-uns  des  évéques  de  la  Bourgogne  qui 
conspirèrent  pour  Ghlodoyech  contre  leur  souverain  sont 
nommés  par  Grégoire  de  Tours  (lib.  2,  cap.  2q;  lib.  3, 
cap.  17;  lib,  10,  cap.  3i ,  etc.).  Le  même  historien  nous 
cite  ceux  du  royaume  des  Wisigoths  qui  conspirèrent  de 
même  (id.  lib.  a,  dap.  36;  lib.  3,  cap.  a;  lib.  10, 
cap.  3i  ).  U  fat  même  conclv ,"  entre  CÛodçvecli  et  les 
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gne ,  il  y  mourut ,  en  Tan  5t  r  ,  et  fut  en- 
terré dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul ,  depuis  nommée  ^Sainte-Gène^ 
vièi^e. 

Les  quatre  fils  de  Chlodovech ,  Théodo^ 
rich  ^  ChlodoTnire  ^  Childebert^  Chlotha^ 
chaire  j  partagèrent  $es  Etats  ,  et  la  Gaule 
fut  divisée  en  quatre  royaumes  •,  mais  ce 
partage  fut  si  irrégulier ,  qu'il  serait  diffi- 
cile de  déterminer  précisément  la  part  de 
chacun  d'eux.  Une  province ,  un  canton , 
une  ville  ^oième ,  appartenaient  à  deux ,  à 
trois  souverains.  Paris  devint  la  propriété 
de  ces  quatre  fils  de  Chlodovech ,  de  ma- 
nière qu'un  d'eux  ne  pouvait  y  entrer  sans 
la  permission  des  autres.  Les  Francs  vou- 
laient tout  partager,  et  n'entendaient  rien 
aux  compensations. 

Chlodomire '<f   en  l'an  624?  périt  à   Ja 


évêques  9  un  traité  mentionné  dans  nnc  lettre  que  leur 
fit  écrire  ce  roi  >  après  qu'il  eut  conquis  le  royaume  des 
Wisigotbs  )  dans  laquelle  il  se  prévaut  d'avoir  rigoureu- 
sement rempli  les  conditions  de  ce  traité.  (  Recueil  des 
Historiens  de  France,  par  dom  Bouquet,  tom.  4) 
j^g.  54,  nO;.) 

T.    I.  19 
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guerre.  Il  laissa  trois  fils  :  deux  furent 
égorgés  par  leurs  oncles  \  le  troisième  fut 
réduit  à  la  condition  ecclésiastique.  Alors 
la  Gaule  se  trouva  divisée  en  trois  royau- 
mes ,  et  dominée  par  trois  rois. 

Childebert  eut  en  partage  Paris^  Meaua:^ 
Sénîis  5  Beaus^aîs ,  etc. ,  et  prit  le  titre  de 
roi  de  Paris  ^  qu'il  conserva  jusqu'en  558  , 
époque  de  sa  mort. 

Chlothachaire  ou  Chtairelm  succéda  dans 
le  royaume  de  Paris ^  mais,  devenu,  peu. 
d'années  après,  maître  unique  des  trois 
royaumes  de  la  Gaule ,  il  ne  prit  plus  le 

titre  de  roi  de  Paris. 

> 

Il  meurt  en  56i  ;  aloirs  ses  quatre  fils  se 
partagent  ses  Etats,  et  la  Gatde  est  de 
nouveau  divisée  en  quatre  royaumes.  Cha^ 
ri()ert  devient  roi  de  Pariât  ]  Gunickramn , 
roi  de  Bourgogne  et  d'Orléans^  Sigeberl , 
roi  de  Metz  ^  et  Chilpéric ,  roi  de  Soissons. 

Charibert  porta  le  titre  de  roi  de  Paris 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  56^ . 

Chilpéric ,  roi  de  Soissons  ,  réunit  alors 
le  royaume  de  cette  ville ^à  celui  de  Paris. 
Ces  deux  royaumes  n'en  foimèrent  qu'un 
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seul,   et  ce  roi  fit  sa  résidence  ordinaire 
(lans  celte  dernière  ville. 

Outre  la  division  de  la  Gaule  en  trois 
royaumes,  il  existait  alors  une  autre  division 
en  deux  parties ,  la  Neustrie  et  VAmtreisie* 
La  Neustrie  comprenait  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  la  Gaule  ,  et  VAiistrasie  sa 
partie  orientale.  Cette  nouvelle  division  se 
manifesta  en  Fan  5^0 ,  époque  de  la  mort 
de  Sigebert ,  roi  de  Metz ,  et  de  la  succes- 
sion de  son  fils  ChUdebert  II  k  ce  royaume. 
Ce  dernier  prit  le  titre  de  roi  de  Metz  et 
A^Austrasie. 

Paris  était  compris  dans  la  Neustrie.  Il 
parait  qu'après  la  mort  de  Charibert ,  cette 
ville ,  cessant  d'être  capitale  d'un  royaume , 
devint  celle  d'un  duché  nommé  Dentelin 
ou  Denzelin,  Ce  duché  avait  pour  limites 
rOcéan,  et  s'étendah  le  long  du  cours  des 
rivières  de  l'Oise,  et  de  la  Seine.  Dès  l'an 
600,  Frédegaire  fait  mention  de  ce  duché  , 
qui  fut  distrait  de  la  Neustrie ,  dont  il  fai- 
sait partie ,  parce  qu'alors  Clotaire  11^  roi 
de  Soissons ,  fut  forcé  de  le  céder  à  Théo- 
debert  II  ^  roi  de  Metz  et  d'Austrasie- 
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Théodorich^  ou  Thierri  II ^  roi  d'Orléans 
et  de  Bourgogne  ,  promit  à  Clotaire  II  de 
lui  restituer  le  duché  DenteUn ,  s'il  con- 
sentait à  lui  fournir  des  troupes  pour  com^ 
battre  son  frère  Téodebert  II ^  roideMetz- 
Clotaîre  II y  consentit,  et  en  612,  con- 
formément audit  traité,  il  se  mit  en  pos- 
session de  ce  duché. 

Mais  le  duché  DenteUn  fut  enlevé  de 
nouveau  au  roi  de  Soissons ,  et  distrait  de 
la  Neustrie  par  les  rois  d'Austrasie.  En 
633 ,  Dagobert ,  devenu  seul  makre  de  la 
Gaule,  en  assignant  à  ses  deux  fils  la  porr- 
tion  des  Etats  dont  ils  devaient  hériter  après 
sa  mort ,  donna  l'Austrasie  à  Sigebert ,  en 
excepta  le  duché  DenteUn^  que  les  rois  aus- 
trasiens  avaient  usurpé ,  et  le  restitua  à  la 
Neustrie.  Ce  duché,  ainsi  que  la  Bourgo- 
gne, devint  le  partagé  de  Glosais  II:  son 
autre  fils  ,  Sigebert  11^  eut  pour  lot  l'Aus- 
trasie ,  moins  le  duché  DenteUn  rendu  à  la 
Neustrie. 

Depuis  ce  partage,  il  n'est  plus  parlé, 
dans  les  monumens  historiques ,  du  duché 
DenteUn^  qui,  sans  doute,  fut  confondu 
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avec   la  Neustrie  ,  dont ,  par  sa  situation 
géographique,  il  devait  faire  partie. 

Je  reprends  là  série  des  rois  : 

ChilpéiHjc ,  roi  de  Soissons ,  meurt  assas- 
siné en  584*  H  a* pour  successeur,  dans  les 
royaumes  de  Soissons  et  de  Paris ,  son  fils 
Chtaire  IIj  qui,  après  la  mort  ou  l'assassi- 
nat de  plusieurs  princes  de  sa  famille ,  réu- 
nît en  6i3  sur  sa  tête  les  trois  couronnes, 
et  règne  seul  dans  la  Gaule.  Il  réside  à  Pari^, 
y  meurt  en  628 ,  et  laisse  deux  fils,  Dtêgo- 
bert  et  Charibert  II. 

La  domination  de  la  Gaule  est  alors  di- 
visée en  deux  royaumes.  L'un,  occupé  par 
Charibert  II ,  ne  consiste  que  dans  quelques 
provinces  méridionales  5  l'autre ,  bien  plus 
considérable,  compasc  de  toutes  les  autres 
provinces,  mémç  de  plusieurs  régions  si- 
tuées au-delà  du  Rhin ,  est  le  partage  de 
DagoberL  Charibert  meurt  en63i ,  et  Da- 
gobert  se  trouve  se^  possesseur  des  vastes 
Etats  des  Francs.  Sa  résidence  ordinaire  est 
à  Paris  ou  dans  des  maisons  voisines  de  cette 
capitale.  Il  meurt  le  19  janvier  638 ,  et  laisse 
deux  fils  en  bas  âge ,  Sigebert  II ^  qui  fut 
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roi  d'Austrasie ,  et  Ch^is  11^  roi  de  Neuslrie 
et  de  Bourgogne. 

A  l'époque  de  cette  mort  et  de  cette  suc^ 
cession ,  commence  à  décroitre  la  puissance 
des  rois,  et  à  se  fortifier  celle  des  majors^ 
donws  ou  maires  du  palais.  Ces  officiers  do- 
mestiques profitent  de  la  grande  jeunesse 
du  fils  de  Dagobert ,  et*  régnent  sous  le  nom 
des  rois  qui  ne  possèdent  que  ce  titre,  et 
qui  5  en  l'an  jS*2  ,  perdent  cette  unique 
prérogative.  Pépin-le-Bref ,  duc  et  maire  du 
palais  5  fait  condamner  Childéric  III ,  le 
dernier  de  ces  rois  fainéans ,  à  être  déposé , 
rasé  et  renfermé  dans  un  monastère  ,  et  se 
fait  proclamer  roi  à  sa  place. 

L'usage  des  fils ,  de  partager  entre  eux 
le  royaume  de  leur  père ,  les  guerres  conti- 
nuelles qui  résultaient  de  ces  partages ,  la 
faiblesse  des  T(Às\  l'ambitioiudes  ducs  et  des 
maires  du  palais ,  et  plus  encore  la  nature 
d'un  gouvernement  saiy  baseksolides ,  ame* 
nèrent  la  ruine  de  la  première  dynastie  des 
Francs  :  la  noblesse  et  le  clergé  réunis  ren- 
versèrent facilement  un  trône  si  mal  fondé. 

Jetons  un  eoup-d'ocil  rapide  sur  le  gou- 
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yemement  des  Francs  ^  et  sur  la  nature 
des  pouTorrs  dont  il  se  composait.  Il  est 
difficile  de  trouver  un  régime  plus  défec- 
tueux ,  plus  fécond  en  rivalités ,  en  dissen- 
sions civiles  et  en  crimes. 

En  entrant  dans  la  Gaule,  les  Francs^ 
incapables  de  créer  une  constitution  poli- 
tique ,  laissèrent  subsister  Tétat  des  choses , 
dans  iout  ce  qui  ne  contrariait  pas  leurs  cou- 
tumes barbares.  Us  conservèrent  les  déno- 
minations de  ducs,  de  comtes,  etc. ,  mais 
en  approprièrent  les  fonctions  à  ces  cou- 
tumes. 

Chaque  duc ,  vers  la  fin  de  la  domination 
romaine ,  commandait  la  force  armée  dans 
unfe  province  ^  chaque  comte  ,  subordonné 
au  duc,  la  «ommàndait  dans  une  ville  ou 
cite. 

Sous  les  Francs,  chaque  duc  exerçait 
dans  sa  province  un  empire  souverain  ,*  le- 
vait à  so^  gré  des  troupes,  les  dirigeait 
contre  ses  voisins ,  avait  le  droit  de  vie  et 
de  mort,  de  paix  et  de  guerre.  Le  comte 
conduisait,  sous  les  ordres  du  duc,  son 
contingent  de  troupes ,  levait  les  contribu- 
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lions  et  rendait  la  justice  avec  ses  assesseurs* 
Il  agissait  en  souverain  dans  sa  cité.  Ces 
deux  espèces  de  fonctionnaires,  es^mpts  de 
responsabilité ,  sûrs  d'une  entière  impunité^ 
exploitaient  à  leur  gré  la.  population  dé- 
pourvue de  garanties. 

Dans  cet  état  de  choses ,  les  institutions 
préexistantes 9  lés  ordres  municipaux,  les 
sénats  des  Gaules  ne  purent  subsister  long- 
temps. Les  princes ,  les  ducs  et  les  comtes 
ne  cessaient  d'en  outrager  lesjnembres  ]  ils 
furent  presque  tous  abolis. 

Il  existait  une  autre  classe  d'hommes 
puissans  appelés  XeuJe^ ,  Anirustîons^  c'est- 
k'àirejidèles.  Compagnons  d'armes  du  chef, 
ils  avaient  partagé  avec  lui  le  butin  et  les 
terres ,  qu'on  appela  terres  saliques  ,•  ils  par- 
ticipèrent au  gouvernement.  Le  chef  ne 
pouvait  entreprendre  aucune  guerre  sans 
leur  consentement.  Ils  exerçaient  une  sorte 
d'autorité  dans  les  conseils  des  rois ,  avaient 
part  à  leur  tutelle  pendant  leur  minorité , 
traitaient  en  souverains  les  habitans  de 
leurs  terres ,  et  souvent  ils  étaient  chargés 
des  fonctions  de  ducs. 
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Le  pouvoir  du  roi ,  dans  les  terres  qui 
lui  étaient  échues  el^  partage ,  ne  différait 
de  celui  des  Leudes  ou  fidèles  qu'en  ce  que 
ceUis:-ci  lui  devaiêfit  services ,  secours ,  une 
obéissance  conditionnelle,  et  des  présens 
en  certaines  circonstances.  Le  roi  était  le 
clief  des  Leudes,  comme,  avant  rétablisse- 
ment des  Francs  dans  la  Gaule,  il  avait  été 
le  chef  de  ses  compagnons  de  guerre  ; 
comme ,  dans  les  commencemens  de  la 
troisième  race,  il  fut  le  chef  de  ses  pairs ^ 
le  premîpr  entre  ses  égaux,  primus  inter 
pares  (i). 

Le  patronage  du  roi  sur  ses  compagnons 
d'armes  ou  Leudes  était  héréditaire  dans 

(i)  La  part  d'autorité  que  les  Leudes  exerçaient  origi- 
nairement sur  les.  rois  est  attestée  pftr  plusieurs  témoi- 
gnages ;  je  me  borne  à  produire  les  suiyans  : 

Childéric,  père  de  Chlodovech,  est  diassé  de  ses 
États  par  ses  Leudes  ou  compagnons  d'armes ,  parce  qu'il 
abusait  violemment  de  leurs  filles.  Après  un  exil  de  huit 
ans,  ils  lui  permettent  de  rentrer.  {Greg.  Turon.  Hist.^ 
lib.  a,  cap.  ix) 

Chlodouech,  après  le  pillage  de'*l'église  de  Reims, 
demande  à  ses  compagnons  un  vase  précieux ,  qui  faisait 
partie  du  butin  ;  ses  coi^pagaons  le  lui  accordent ,  mai9 
un  d'eux  porte  un  coup  de  hache  à  ce  yase,  et  lui  dit  ; 
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sa  famille  -,  maïs  ce  patronage ,  exercé  ar- 
Jntrairement ,  et  dépourvu  de  limites  cer- 
taines ,  donnait  naissance  à  des  loiimosités  , 
à  une  continuelle  réciprocité  d'attentats  en- 
tre les  chefs  et  ses  con;ipagnons.  La  tyran- 

Tu  n'auras  rien,  hormis  ce  que  le  sort  t'accordera. 
( lâem.,  lib.  a ,  cap.  27.  ) 

Chlodoifech,  voulant  entreprendre  la  guerre  contre 
Marie,  roi  des  Wisigoths,  emploie,  pour  engager  ses 
Francs  à  le  suivre  dans  cette  expédition ,  non  des  ordres  , 
mais  des  moyens  de  persuasion.  (Idem  /  lib.  a^  cap.  37.) 

Bans  la  lettre  que  ce  roi  adressa  aux  évéques  après 
son  expédition  contre  les  Wisigoths,  il  leur  demande 
une  certaine  formalité ,  et  dit  que  c'est  son  peuple  qui 
Pexige.  Il  parlait  évidemment  de  ses  Francs  ou  compa- 
gnons d'armes.  (Mecueildes  Historiens  de  France,  par 
dom  Bouquet,  tom.  4»  pag*  ^4*) 

loirsque  fut  conclu  lé  mariage  de  Jiigonthe  avec  un 
piiece  espagnol ,  Frédégonde ,  mère  de  cette  jeune  prin- 
cesse^ lui  donna  une  quantité  considéreble  d'or,  d'argent 
•I  de  vétemens  précieux.  Chilpéric  en  parut  étonné, 
mais  Frëdegomde,  se  tournant  vers  les  Leudes  qui  assis* 
taient  à  la  cérémonie,  leur  dit  ;  JVe  pensez  pas  que  ces 
richesses  proviennent  du-trésordes  ancien»  roisjhancsj 
ils  résultent  de  mes  revenus ,  des  dons  du  roi  et  de  ma 
bonneiOdminiHratiwu,..  Je  n'ai  rien  pris  dans  le  trésor 
ptdOic,  (Greg.  Turon.  Hist. ,  lib.  6,  cap.  45.)  On  voit 
qu'ici  Frédégottde  prévient  les  feprot^es  que  les  Leudes 
aurmont  pu  ou  étaient  en  droft  de  lai  faire. 
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nie  des  uns  Qtait  sans  cesse  aux  prises  contre 
la  tyrannie  des  autres.  Le  roi  n^intervenait 
nullement  dans  l'exercice  du  pouvoir  de  ses 
Leudes^ou  ducs  sur  les  hommes  qui  leur 
étaient  échus.  Us  pouvaient  ravager  leur 
territoire ,  celui  de  leurs  voisins ,  commettre 
les  crimes  les  plus  atroces ,  le  roi.  ne  s'en 
mêlait  point.  J'en  citerai  de  nombreux  exem- 
ples (i). 

Les  atteintes  portées  à  la  royauté,  à  la 
personne  royale ,  étaient  les  seules  punies 
par  les  rois.  On  condamnait  le  coupable  à 
des  peines  arbitraires,  ouïe  plus  souvent, 
sans  forme  de  procès ,  le  roi  l'attirait  dans 
des  pièges,    et  le   faisait  assassiner.  Pour 
échapper  au  supplice  ou  à  l'assassinat ,  l'ac- 
cusé avait  deux  ressources  :  l'une  consistait 
a  se  l'éfugier  dans  un  royaume  voisin ,  l'au- 
tre à  se  mettre  en  sûreté  dans  l'asile  d'une 
église.  Ces  asiles,  quoique  la  crainte  d^ètre 
puni  par  le  saint  qu^on  y  vénérait  les  fit 
respecter,  étaient  quelquefois  violés  par  les 
rois  ^  ou  bien  ils  chargeaient  un  homme  dé- 

(i)  Voyez  ci-après,  Tableau  def  Moeurs. 
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voué  d'employer  la  séduction  ou  la  perfidie 
pour  entraîner  le  réfugié  hors  de  son  asile, 
et  le  poignarder  ensuite. 

Dans  les  premiers  temps  du  règne  de 
Chlodovech ,  il  n'existait  que  deux  pouvoirs  ^ 
celui  du  roi  et  celui  des  Leudes,  fidèles 
ou  compagnons  d'armes.  Dans  la  suite ,  les 
duchés  furent  donnés  à  ces  derniers ,  qui 
ne  dédaignèrent  pas  cette  fonction ,  à  cause 
des  avantages  personnels  qu'elle  procurait. 
Les  ducs ,  Leudes  ou  nou ,  quoique  amovi- 
bles ,  procurèrent  une  force  dangereuse  au 
second  pouvoir  dç  l'Etat,  et  devinrent  dans 
la  suite  les  auteurs  de  la  ruine  de  la  dy- 
nastie. 

A  c6te.de  ces  deux  pouvoirs ,  essentielle^ 
ment  ennemis  ,  on  vit ,  après  l'invasioA  de 
la  Gaule  par  les  Francs ,  s'en  élever  un 
troisième,  celui  des  évèques,  qui,  ayant 
favorisé  cette  invasion  par  leurs  intrigues  et 
leur  influence,  obtinrent,  pour  récom- 
pense de  ce  service,  des  terres  considérables 
et  une  autdrité  temporelle.  Ils  furent  placés 
dans  la  catégorie  des  Leudes.  Comme  eux, 
ils  exerçaient  sur  lés  territoires  qui  leur 
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furent  concédés  une  puissance  souveraine, 
qui  n'était  tempérée  que  par  un  faible  reste 
de  pudeur  religieuse. 

Comme  les  ducs  et  les  Leudes ,  les  évé- 
ques  avaient  une  juridiction  sur  leurs  terres 
et  dans  la  cité  où  ils  résidaient  ;  mais  les 
comtes  y  avaient  aussi  la  leur.  Ces  deux  juri- 
dictions en  contact  faisaient  naître  entre 
Tévèque  et  le  comte  des  rivalités  et  des 
guerres  continuelles. 

L'autorité  temporelle  des  évèques  était 
fortifiée  par  leur  autorité  spirituelle ,  auto- 
rité d'autant  plus  redoutable  pour  les  Francs', 
qu'ils  n'en  connaissaient  ni  la  source  ni  l'é- 
tendue. Les  évèques  l'opposaient  à  leurs 
ennemis  comme  un  épouvantail  souvent  effi- 
cace. Les  Francs  respectaient  les  évèques, 
parce  qu'ils  les  considéraient  comme  les  pro- 
tégés, les  amis  des  saints,  dont  ils  redou- 
taient généfîEilement  la  colère. 

Les  évèques  avaient  de  plus,  sur  leurs 
maîtres  barbares,  l'avantage  de  FinstrucT 
tion;  ils  rédigeaient  les  lois ,  appliquaient  à 
l'ordre  civil  des  lois  canoniques  préexistan- 
tes. Ainsi ,  dans  plusieurs-circonstances ,  on 
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voit  les  ëvéques  de  cette  période  exercer  à 
la  fois  un  triple  pouvoir,  le  temporel,  le 
'  spirituel  et  le  législatif.  Malgré  ces  moyens 
de  résistance,  Içs  évèques  furent  souvent 
victimes  de  la  férocité  des  Francs,  et  du- 
rent plusieurs  fois  se  repentir  d'avoir  favo- 
risé leur  établissement  dans  la  Gaule. 

Les  hommes  pourvus  ^de  Tun  ou  Tautre 
de  ces  trois  pouvoirs  étaient  autant  de  sou- 
verains. Le  lien  qui  les  unissait  ou  qui  les 
rendait  dépendans  les  uns  des  autres ,  de- 
venait pour  eux  ^es  chaînes  insupportables 
qu'ils  secouaient  sans  cesse  pour  s'en  afiran- 
chir.  Leur  barbarie  ajoutait  de  nouveaux 
vices  aux  vices  de  ce  régime  :  le  caractère 
des  hommes  et  l'état  des  choses  concou- 
raient aux  malheurs  publics. 

Une  des  coutumes  introduites  par  tes 
Francs  dans  la  Gaule  y  mit  la  domesticité  en 
honneur ,  et  contribua  à  l'avilissement  gé- 
néral. Les  Romains,  pour  le  service  de  leurs 
personnes,  avaient  des  esclaves.  Les  Francs, 
orgueilleux  comme  le  sont  tous  les  barba- 
res, trouvèrent  cet  usage  indigne  d'eux. 
Ils  continuèrent ,    suivant   leurs  antiques 
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coutumes ,  à  se  faire  servir  par  des  hommes 
d'une  naissance  illuîstre ,  par  les  fils  de  leurs 
parens ,  de  leurs  Leudes  ou  fidèles^  ils  ren- 
voyèrent à  l'agriculture  et  aux  travaux  mé- 
caniques les  esclaves  romains ,  et  les  serviles 
emplois  de  ces  xlemiers  fut^at  remplis  par 
des  fils  de  princes  ou  de  nobles  (i) ,  jeimes 

(i)  De  cette  coutume  barbare  est  résultée  l'espèce  d'il- 
lustration accordée  en  France  à  des  places  de  domes- 
tiques. 

Celui  qui,  chez  les  Francs,  était  chargé  de  la  surveil- 
lance des  chevaux,  des  écuries  et  des  étables,  devint  le 
premier  dignitaire  de  la  monarchie  française,  sous  le 
titre  de  cornes  stabuli,  comte  de  Tétable  ou  connétable^ 

Le  titre  de  maréchal  désignait  originairement  et  dé- 
signe encore  aujourd'hui  un  homme  qui  pansait  et  ferrait 
les  chevaux  ;  le  nom  de  ce  métier  est  devenu  un  titre 
éminent  dans  le  militaire.  * 

Le  sénéchal  n'était  qu'un  domestique  qui  veillait  à  la 
sûreté'  de  la  maison,  qui  percevait  les  redevances  du 
maître,  et  qui  le  servait  à  table  :  on  en  fit  depuis  un  grand 
officier  de  justice. 

Le  grand pannetier  qui,  dan^  l'origine,  n'était  qu'un 
boulanger,  est  devenu  un  grand  officier  de  la  couronne. 
U  en  fut  de  même  du  grand  bouteillier  qui  surveillait 
les  cave^,Wtonneaux6tles  bouteilles;  du  grand  ^teneur, 
et  du  grand  louuetier ,  qui  n'étaient  que  des  domes« 
tiques  chasseurs.  Que  de  familles  se  sont  enorgueillies  de 
compter,  parmi  leurs  aïeux  »  des  persomefi  chargée»  de 
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gens  que  Grégoire  de  Tours  qualifie  de 
pueri ,  employés  aux  services  domestiques  , 
et  chargés  d^exécuter  les  assassinats  que 
leurs  maîtres  ou  maîtresses  leur  comman- 
daient. 

Il  y  eut  rarement  un  seul  roi  franc  dans 
la  Gaule  \  souvent  il  s^en  trouva  deux ,  trois , 
et  même  quatre  :  plus  ces  rois  et  les  royau- 
mes étaient  nombreux ,  plus  abondaient  les 
germes  des  guerres  civiles.  Ces  rois  appar*^ 
tenaient  lam  à  la  même  famille  \  et  plus 
leur  parenté  était  proche  ,  plus  les  guerres 
qu'ils  se  livraient  devenaient  durables  et 
acharnées.  Pendant  près  de  deux  siècles 
que  s'est  maintenue  cette  dynastie ,  elle  a 
presque  continuellement  offert  le  ^canda-r 


titres  qui  rappellent  des  professions  extrêmement  rotu- 
rières et  seryil«6  î 

Les  nobles,  depuis  la  première  raee  jusqu'à  nos  jours, 
ont  continué  ^d'envoyer  leurs  enfans  dans  les  maisons  des 
hommes  puissans ,  et  se  sont  crus  fort  honorés  de  poi:t- 
▼oir  procurer  à  leurs  fils,  à  leurs  filles,  des  places  de 
domestiques  portant  livrées;  et  les  titres  de  varlets, 
valets,  servantes fjilles ,  dénominations  qui,  dans  des 
temps  plus  polis,  ont  été  changées,  en  celles  àe  gentils^ 
hommes,  deJiUes  ou  dames  d'honneur. 
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leux  spectacle  de  cousins  armés  contre  des 
cousins  ,  de  neveux  contre  leur  oncle ,'  de 
frères  contre  leurs  frères ,  quelquefois  de 
fils  contre  leur  père.  Trop  souvent ,  dans 
Fincertîtude  qu'offrent  les  chances  de  la 
guerre ,  ils  eurent ,  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  recours  aux  assassinats. 

Cet  ordre  de  choses ,  que  je  ne  puis  qua- 
lifier de  gouifernement  ^  parce  que  ceux  qui 
.possédaient  Tautorîté  exploitaient  et  ne  gou- 
vernaient pas  ;  parce  que  les  pouvoirs  ,  va- 
guement limités  ou  sans  limites  ,  étiiient 
répartis  sur  un  trop  grand  nombre  d'indi- 
vidus ;  parce  que  les  droits  restaient  sans 
garanties ,  le  corps  social  sans  bases  légis- 
latives \  parc^  que  la  force ,  l'arbitraire  ,  un 
aveugle  et  ignoble  "  despotisme  ,  rempla- 
çaient tout  ce  qui  constitue  un  gouverne- 
ment \  cet  ordre  de  choses ,  dis-je ,  pouvait 
convenir  à  des  hordes  à  demi-sauvages ,  vi- 
vant de  brigandages  dans  les  forêts  de  la 
Germanie  \  mais  il  dut  paraître  fort  étrange 
et  causer  une  consternation  générale ,  lors- 
qu'il fut  transplanté  dans  un  grand  Etat, 
au  milieu  d'une  nation  façonnée,  depuis 

ao 
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^nq  cents  ans  ,  aux  lois  y  aux  arts  et  à  la 
civilisation  des  Romains. 

Dans  le  Tableiiu  des  mœurs ,  placé  à  la 
fin  de  ce  chapitre  ,  on  trouvera   plusieurs 
£dts  qui  serviront  de  preunres  à  T  esquisse' 
que  je  viens  de  tracer. 

Avant  de  décrire  les  institutions  existant- 
tes  à  Paris  pendant  la  pi!«mière  race  ,  insti* 
tutîons  toutes  religieuses,  il  convient  de  faire 
précéder  leur  description  d'une  notice  hîs^ 
torique  sur  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne  dans  la  Gaule  ,  et  particulière- 
ment à  Paris. 

ÉTABLJSSEMEIÏT  DU  CHRISTIÀlfISME  A  PARIS. 

Dans  la  carrière  que  je  V;ais  parcourir ,  où 
se  présentent  a  chaque  pas  des  contradîb- 
tîons ,  des  obstacles  insurmontables  ^  et  des 
ténèbres  que  je  ne  me  âatte  pas  de  disaipfpr 
elQitièrement,  j'aurai  souvent  des  erreuni  el 
des  impostures  à  signaler  ;  mais  ^  en  les 
omettant  en  évidence ,  je  aiervirai  la  vérité* 

Grégoire  de  Tours ,  après  avoir  briàve- 
me^trapporté  la  persécution  quie  les  chré- 
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lâens  souffrirent  sous  l'empereur  Décius  , 
s'eicprime  ainsi  :  «  En  ce  même  temps  ,  sept 
»  hommes  ordonnés  évèques,  furent  en- 
»  voyé«  dans  les  Gaules  pour  y  prêcher, 
1»  comme  le  rapporte  Thistoire  de  la  passion 
»  du  saint  martyr  Saturnin  -,  il  y  est  dit  : 
»  Sous  les  oonsuls  Décius  et  GrcUus ,  5iii- 
)»  iHmt  une  tmàùion  fidèle  ,  la  ville  de 
»  Toulouse  commença  à  as^oir^  pourpre- 
»  irder  é^équCy  saint  Saturnin.  Les  évêques 
»  qui  furent  envoyés  dans  les  Gaules  sont  : 
»  Gratian  à  Tours  ,  Tropldsme  à  Arles , 
»  Paul  à  Narbonne ,  Satutnin  à  Toulouse , 
»  Dionjsius  à  Paris  ,  Sïrémonius  à  Cler- 
»  mont,  et  Martial  ht  Limoges»  L'un  d'eux, 
»  )e  bienheureux  Dîonysius  ^  .évêque  des 
»  Parisiens  ,  plein  de  zèle  pour  le  nom  du 
»  Christ  9  souffrît  diverses  peines  ,  et  un 
n  glaive  cruel  l'arracha  de  cette  vie  (r).  » 

D'après  ce  passage  ,  il  parait  certain  que 
saint  DionysiusovL  Denis ,  fut  envoyé  à  Pa- 
ris alP»eç  fe  titre  d'évêque  ,  sous  le  consulat 
de  Déciu&  et  de  Gratus ,  consulat  qui  répond 

(i)  GregorU  Turon,\  Hist, ,  lib.  i ,  cap.  a8. 
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à  Fan  25o  de  notre  ère.  Ainsi  voilà  rëpo- 
que  de  la  mission  de  saint  Denis  clairement 
établie  ;  mais  une  difficulté  assez  forte  s'é- 
lève. Les  actes  de  saint  Saturnin ,  dont 
s'autorise  ici  Grégoire  de  Tours ,  existent 
encore  .5  on  y  parle  de  ce  Saturnin .  et  de 
son  martyr ,  mais  on  n'y  fait  nulle  mention 
de  saint  Denis ,  ni  des  autres  évèques  en- 
voyés dans  les  Gaules.  Cette  erreur  ou  cette 
méprise ,  que  dom  Bouquet  a  relevée  dans 
une  note  placée  à  l'endroit  de  ce  passage , 
commence  a  faire  naître  des  doutes  sur  l'é- 
poque et  la  réalité  de  la  mission  des  sept 
évêques(i).  La  crédulité  de  Grégoire  de 
Tours  est  connue  :  dans  le  récit,  des  ëvé- 
nemens  antérieurs  à  son  temps ,  des  évé- 
nemens  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin ,  il 
mérite  peu  4^  confiance  (2).  Sans  examen , 
sans  critique ,  il  admettait  toutes  les  tradi- 
tions qui  lui  parvenaient  ^  trop  souvent  il 

(i)  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  II, 
p.  147 ,  note  (/). 

{1)  Voyez  le  jugement  qu'en  portent  \e$  bénédictins , 
auteurs  de  r/TiVfoire  littéraire  de  France,  tom.  III, 
pag.  391. 
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renonçait  à  la  dignité  d'historien,  pour 
s'abaisser  au  rôle  de  légendaire. 

Les  évêques  qu'il  nomme,  s'ils  furent 
réellement  envoyés  en  l'an  aSo  dans  les 
Gaules  ,  y  firent  peu  de  prosélytes ,  n'or- 
ganisèrent point  un  culte  public ,  puisque 
le  paganisme  y  dominait  encore  vers  la  fin 
du,  quatrième  siècle  5  témoin  la  lettre  très- 
aulhentique  qu'écrivirent ,  ep  l'an  889 ,  à 
sainte  Radegonde,  sept  évèques  gaulois, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  Euphronius  de 
Tours  et  saint  Germain  de  Paris  5  lettre 
que  Grégoire  de  Tours  a  lui-même  insérée 
dans  son  histoire ,  et  qui  est  plus  digne  de 
confiance  que  le  passage  de  cet  historien 
qu'on  vient  de  citer. 

Or ,  dans  cette  lettre',  on  lit  que  saint 
Martin ,  envoyé  dans  la  Gaule  vers  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle ,  y  répandit  les  se- 
mences de  la  foi  chrétienne.  «  Il  fit  éclore 
»  les  premiers  germes  de  notre  foi  vénéra- 
»  ble ,  y.:  est-il  dit ,  car  alors  les  mystères 
»  ineflfables  de  la  Trinité  divine  n'étaient 
»  encore  parvenus  à  la  connaissance  que 
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»  d'un  petit  nombre  de  personnes  (t).  » 
Ce  passage,  qui  est  fortifié  par  le  témoi- 
gnage de  Sulpice  Sévère ,  prouve  qu'avant 
L'an  37a,  époque  où  saint  Martin  com- 
mença à  prècUer  l'Evangile  dans  les  Gaules , 
le  christianisme  n'y  était  connu  que  par  un 
très-petit  nombre  de  personnes,  et  que  le« 
prédications  de  saint  Denis  et  des  autres  en- 
voyés, dit-on ,  dans  les  Gaules,  plus  d'an 
siècle  avant,  si  elles  eurent  lieu,  furent 
très«peu  fructueuses.  On  voit,  en  effet, 
du  temps  même  de  saint  Martin,  le  culte 
idolâtre  dominer  dans  les  villes ,  et  surtout 
dans  les  campagnes  ^  on  y  voit  des  temples , 
des  divinités ,  leurs  prêtres ,  enfin  la  reli- 
gion des  anciens  Romains  en  plein  exer- 
cice. 

U  est  évident  que  c'est  plut6t  à  saint 
Mcurtin  qu'à  saint  Denis  qu'appartient  la 
gloire  d'avoir  converti  les  Gaulois  au  chris- 
tianisme. 

Le  passage  de  Grégoire  de  Tours  se  trou« 

(i)  Gregot,  Tur,  Hist,  lib.  9,  câp.  39,  JSx€mpiar 
epi$tolœ. 
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Tant  en  contradiction  avec  la   lettre   des 

• 

ëvèques  qu'il  a  lui-mèpie  insérée  dans  son 
histoire  9  et  ces  deux  ^témoignages  de  cet 
historien  n'établissant  que  Pin  certitude,  il 
convient  de  chercher  la  vérité  ailleurs. 

La  légende  de  sainte  Geneviève  compo- 
sée ,  dit-on ,  au  sixième  siècle ,  porte  que 
saint  Denis  fut  enterré  dans,  un  lieu  appelé 
Catolocus ,  qui ,  suivant  les  uns ,  est  repré- 
senté par  la  ville  de  Saint-Denis ,  suivant 
d'autres  par  les  villages  de  Chateuil  qu  de 
Chaillot.  Cette  légende ,  qtd  nous  fournit 
ces  notions  nouvelles.,  a  été  si  souvent  re- 
touchée ,  altérée  ,  augmentée  dans  la  suite , 
qu'elle  a  perdu  le  caractère  de  pièce  histo- 
rique. Suivant  Adrien  de  Valois,  elle  ne 
mérite  aucune  créance  (i). 

Au  huitième  siècle,  parurent  des  actes 
de  saint  Denis.  Ces  ^ctés ,  loin  d'apporter 

(i)  Les  bénédictins ,  auteurs  de  V Histoire  littéraire 
de  France,  disent  que  cette  légende  a  éprouvé  plusieurs 
alténiiioiis ,  additions  et  changemens  ;  et  que ,  lors» 
qu'eu  iG63  on  la  traduisit  en  français,  on  fujt  obligé, 
pour  rtndre  cette  traduction  soutenable ,  d'en  retrancher 
les  choses  qui  paraissaient  les  plus  incroyables.  (Histoire 
Uttéraire,  toin.  III,  pag.  i5i-— 153.) 
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dé  nouvelles  lumières  sur  Texistence  et 
Fépoque  de  notre  saint ,  accumulent  les  té- 
nèbres et  jettent  dans  de  nouveaux  embar- 
ras les  investigateurs  de  la  vérité. 

Ces  actes  donnent  un  démenti  formel  à 
la  tradition  rapportée  par  Grégoire  de 
Tours  ;  ils  placent  la  mission  de  saint  Denis 
et  des  autres  évèques  au  temps  du  pape 
Clément ,  qui  a  siégé  depuis  Tap  91  jus-  - 
qu^en  Tan  100  ;  ainsi  voilà  plus  de  cent 
cinquante  ans  de  différence  entre  Tépoqiie 
de  cette  mission  ,  fixée  par  ces  actes ,  et 
celle  que  leur  assigne  positivement  Grégoire 
de  Tours, 

Les  copies  de  ces  actes  sont  nombreuses  ; 
elles  diffèrent  beaucoup  entre  elles  pour 
les  faits  et  pour  la  forme.  Â  ces  motifs  de 
suspicion ,  il  faut  ajouter  que  Tauteur  a  la 
franchise  d*avouer  que ,  pour  les  rédiger , 
il  n'a  consulté  aucun  monument  histori- 
que, qu'il  s'est  borné  à  suivre  la  tradition 
populaire  fidelium  relatione  ,  qu'il  a  écrit 
long-temps  après  l'événement ,  et  a  recueilli 
des  faits  incertains  et  obscurcis  par  le  si«- 
lence  dupasse^  quœlongo  tempore fuerunt 


* 
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obumhrata  sûeniio  (i).    L'abbé   Lebeuf  a' 
démontré  que  ces  actes  ne  sont  composés 
que  de  pbrases  empruntées  de  quelques  lé- 
gendes d'autres  saints  et  de  lambeaux  du 
missel  gallican  (2).  ' 

Maïs  ^e  qui  augmente  les  doutes  et  fait 
perdre  les  traces  de  la  rérité  ,  c'est  que  les 
faits  les  plus  importans  sont ,  dans  quelques 
versions  de  ces  actes ,  absolument  contraires 
à  ceux  des  autres  versions-  Les  unes  dési- 
gnent ,  pour  tbéàtre  des  exploits  évangéli- 
ques  de  saint  Denis  et  de  son  martyre,  Paris 
et  les  bords  de  la  Seine  \  d'autres  le  placent 
sur  les  bords  du  Rhin  (3).  Aussi  Téglise  de 
Saint-Emmeran  de  Ratisbonne  a-t-elle  pré- 
tendu posséder  le  corps  de  ce  saint  qu'elle 
a  vénéré  comzae  celui  de  son  apôtre  ^  et 
cette  prétention,  appuyée  sur  des  témoi- 
gnages tout  aussi  authentiques  que  ceux 
dont  Tabbaye  de  Sain-i-Denis  paurrait.se 
prévaloir,  a  occasioné  de  vives  querelles 

• 

(i)  Histoire  littéraire  da  la  France ,  par  des  béné- 
dictins ,  tom.  lY ,  pag.  38. 

(a)  Dissertations  de  Tabbé  Lebeuf,  tom.  I,  pag.  4S. 
(3)  Dissertations  dePabbé  Lebeuf,  tom.  I,  pag.  4?- 

T.  I.  ai 
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ônu«  cette  église  et  oc^te  abbaye  ^  ceaai&e 
(Ml  le  verrà'bientôt  (i). 

L'existence  de  iraint  Denise, -mivqyé  dai^s 
ks  6«ule8  par  Clément,  é^éq^ie  de  Rome , 
vers  l'an  96,  ou  envoyé  jsojos  Dédiis^  «a 
Van  â5o,  martyrisé  sur  ^les  bprds  de  la 
Seine  9  et  aussi  martyrisé  sur  les  borda  du 
Rhin  ',  la  tradition  rapportée  par  Gtégma 
de  Tours,  et  les  diverses  légendes  0M1- 
traîres  à  cette  tradition,  contraires  entre 
elles ,  parurent  si  incertaines ,  si  fàbulauses , 
si  indignes  de  confiance  à  Hilduin^  aU>é 
de  SftiBt*'Dem« ,  que  cet  abbé,  étant,  au 
nieuvieiXLe  siècle,  chargé  par  Loiiift*le<4>é^ 
bonnaîre  d- écrire  la-  vie  dé  ce  saint  patroti , 
rejeta  entièrement,  et  sansrespeei  pour 
eUes,  toutes  les  traditions  antécédentes^' 
rejeta  même,  comme ^un  être  iiâa^naire, 
le  «aînt  Denis  mentionné  par  ce»  tradkicms , 
et  le  rem|4aça  par  un  nouveau  saint)  por^ 
tant  lé  même  nom  ,  et  dont  l'existence  était 
moins   contestable.   Ce  nouveau  saint  fut 

Denis  -  TAréopcigite ,  '  converti  par  l'apôtre 

» 
(t)  OirùH.  Saxon.  Mecueil  des  Historiens  <k  France^ 
/  tom.  %I,  pag.  437* 
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MiirtrBfttil)  etimûlué  premier  évèque  d'A- 
thèaes. 

Lès  «êtes  êff  éa  saint  Benis-l'Aréépagite 
proureot  qu'il  v^çui  le  xnart^  daniÀ  la  ville 
à'Atkukms»  i  et  que  son  corps  devint  la  proie 
des  âaainiefi.  Hildmn^  au  contraire,  sou- 
tient que  rAréopagite  persécuté  se  rendit 
d'Athènes  à  Rome ,  que  de-là  il  fut  envoyé 
dans  les  Gaules  par  le  pape  Qétnent  -,  qu'à 
Parris  il  fut  décapité  avec  ses  compagnons 
BjuHiqtte  et  Eleuihère^  qu'après  aa  déccJjia-- 
tùm  le  saint  ae  releva ,  prit  sa  tète  entre  ses 
mains,  et  la  transporta,  conduit  par  des 
anges  )  du  Heu  de.son  supplice  au  lieu  dé  sa 
sépiùlture^  Fable  .ridule  et  qui'  se  trouve 
repcodinte  ^«ns  les  légendes  de  j^usieurs 
aatnetf  aaiats(i).      ^ 

Mïldmn  ^  pour  donner  de  la  ccmaistance 
et  de  l'éclat  aux  changemens  qu'il  venait 
d'i^trodipre ,  écrivit  un  volume  intitulé  les 

[i)  Saint  Principin,  à  Souvigny  en  Bourbonnais  j 
sainte  Valérie ,  dans  le  Limousin  ;  saint  îficaise ,  pre- 
mier éyèque  de  Rouen  ;  saint  Lucien ,  apôtre  de  Beau* 
Vais;  saint  Lucdin,  apôtre  de  Paris;  saint  Nicolas^ 
évoque  de  Myre ,  etc. ,  etc. ,  ont  tous  une  légende  sem*^ 
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jiréopagitiques  ^  contenant ,  outre  la. vie  de 
saint  Denis-rAréopagite  ,  plusieurs  pièces 
qui  lui  sont  relatives.  Il  fit  valoir  les  livres 
attribués  à  ce  saint,  et  soutint  quUl  en  était 
Fauteur.  Il  parait  qu'en  outre  il  engagea  un 
Grec  appelé  Mélhodiùs  \  à  écrire  la  vie  de 
saint  Denis,  et  à  soutenir  son  aréopagi-- 
tisme  (i).  • 

Cette  substitution  d'un  patron  à  un  autre , 
ce  cbangement  apporté  dans  des  opinions 
invétérées,  excitèrent  du  mécontentement.^ 
il  se  présenta  des  contradicteur^  :  Hilduin 
leur  répondit  par  des  injures,  et  les  traita 
((  de  légers ,  d'arrogans ,  de  demi-savans , 
»  d'aveugles ,  d'imbéciles ,  d'impies,  d'opi- 
»  niâtres ,  de  compagnons  du  père  du  men- 
))  songe,  de  murmurateurs ,  d'hommes  de 
n  la  plus  qxauvaise  espèce,  de  têtes  folles  : 


blable,  ont  tous  été  décapités,  ont  ramassé  leur  tête,  et 
Toyagé  en  la  portant  dans  leurs  mains  ;  plusieurs  ont  eu 
deux  compagnons  ;  et  leur  fête ,  comme  celle  de  saint 
DeiMS,.est  célébrée  dans  le  mois  d'octobre,  mois  des 
vendanges.    • 

(i)  Histoire  littéraire  de  France,  tom.  IV ,  p.  6i  i , 
'6ia;  tom.  y,  pag.  576. 
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»  il  alla  jusqu^à  dire  qu'ils  n'ëtaienl  pas  des 
»  hommes  (i).  » 

Ainsi  toutes  les  traditions  orales  ou  écri- 
tes  ,  les  actes  de  sainte  Geneviève ,  le  té- 
moignage de  Grégoire  de  Tours ,  etc.  ,  fu- 
rent considérés  comme  des  fables.  JLi'opinion 
d'^iUum  9  d'abord  combattue ,  fitiitpar  être 
adoptée  ,  et  se  maintint  pendant  huit  cents 
ans ,  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au  dix- 
septième  ,  époque  où  des  savans  en  grand 
nombre  surélevèrent  contre  Faréopagitisme 
de  saint  Denis ,  et  traitèrent  d'imposture  la 
relation  de  l'abbé  Hildum, 

Il  se  présentait  une  difficulté  qui  embar- 
rasserait beaucoup  aujourd'hui  les  partisans 
de  l' Aréopagite  ^  mais  alors  on  avait  réponse 
à  tout.  Le  saint  Denis ,  membre  de  l'Aréo- 
page ,  et  brûlé  dans  Athènes ,  ne  pouvait 
être  le  saint  Denis  décapité  k  Paris  ^  son 
corps ,  réduit  en  cendres ,  ne  pouvait  être 
celui  qui  était  tout  entier  vénéré  dans  l'ab- 
baye de  ce  nom.  On  se  tira  facilemeot  de 
cette  difficulté,  en  disant  que  saint  Denis 

(i)  Dissertations  sur  l'Histoire  ecclésiastique  et  ciyile 
de  Paris,  par  Pabbé  Lebeuf,  tom.  I,  pag.  67. 
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d'Âtttènes  y  qaoîq[ae  brûlé  dans  cette  vîUe, 
y  ressuscita  ,  se  rendit  promptement  4 
Rome)  et  de  Rome  à  Paris  poury  prèckçr, 
et  s'y  fit  masiyriser  une  seconde  fois* 

Que  pettt*on  croire  de  Fexistezice  d'un 
personnage  <|ui  tantôt  nous  est  présenté 
comme  vivant  au  premier  siècle  de  notre 
cre  9  et  tantôt  comme  vivant  au  milieu  du 
troisième  \  qui^  reçoit  lé  martyre  à  Paris  et 
en  même  temps  sur  lesiK>rds  du  Rhin  ;  qm , 
suivant  d'autres,  après  «voir  été  brûlé  i 
Athènes ,  est  ensuite  décapité  chez  les  Pa-» 
risiens,  et  dont  la  légende  est.  la  même  que 
celle  de  plusieurs  autres  saints  ?  On  voit ,  à 
la  vërkéy  partout  le  même  ncMU  Dionysias 
ou  /)e/K>j  piais  oi)l  ne-trouve  point  identité 
d'époque,  d'événemeits*,  ni  identité  de  lieu, 
ni  par  conséquent  identité  de  personnage  ; 
dans  ces  diverses  traditions  il  n^e^t  rien  de 
réel  que  Iç  nom  de  Denis. 

Les  savans  qui ,  au  disysepmème.  siècle  , 
entreprirent  d'agiter  la  question  de  l'aréo* 
pagitisme  de  saint  Denis ,  combattirent , 
avec  assez*  de  succès. ,  Jbs  opinions.de  Tahbé 
Hilduinj  nms.iis  ne  pvmxvérent  pas  latoli^ 


sous  OLà    PREMIÈRE  I^ÀCE.  ^^^ 

dité'^efi  ofânloDS  contr^ines  et  antérieures  ; 
ils  se  bornèrent  à  modifier  le  témoignage  de 
Gfëgotire  de  Tours  v  ils  avancèrent. de  plu- 
sieuifs  aimées  réjUnque  de  la  mitotpn  de  saisi 
Denis ,'  et  ràyancèrent  sans  auitiirité  ^  à  la 
place  des  notions  inadmissibles  Garnies  par 
cet  historien  9  ils  substituèrent  lenra  conjeo- 
lures(i). 

L'histoire  et  les  lég6ndiea' ne  fournissant 
que  des  notions  vagues  et  eoiUtadiotoires, 
et  ne  donnant  aucune  lumière  sur  Texis- 
tenc^e  de^notre  saint,  ehercho»»-en  aillem's  ; 

(i)  U  est  peu  de  matières  qu'on  ait  plus  soî^eusement 
diiscntées.  Dans^  la  BièUoikèque  historique  de  France 
(tom.'I»  pagf.  369  et  ms^ry  tom.  ÏV >  P9>if-  a^)»  on 
compte  jii«(|u'à  ;»Qiijante  ouvrages  spéciaux  sur  saint  D«nÎ5, 
pour  et  contre  son  aréopagitisme,  sams  y  comprendre  un 
grand  nombre  d'autres  ouvragés  où ,  sous  un  titre  gé- 
nifira] ,  1#  question  est  traltéé'aceessoirèment ,  'tek  qtië  «lès 
cemvi^f  ^  rab)>4  -L0l»^|  l'Histoire  litté^jaire  4#  Frano^ , 
et  le$  diverses  histoires  de  Paris.  Les  Bollandistes  ont  9 
dans  leur  volume  d'octobre,  consacré  près  de  3oo  pages 
in-folio  à  ce  sujet,  sans  qu'il  ^  résulte  aucune  lunâére 
poiir.l'biBtfrirelilfii^  auteurs  du  ^MUa'ehristiana  partot 
deJU.disQussiQli  qu'a  occasioné^  cette  matière  difficilf; 
mais  ils  ne  dqnnent  point  leurs  opinions ,  et  s'en  dispensent 
ea-  disant::  noetrmn*  imh  est  Uuads  lite*  cortKpon^re, 
(  QaUùi  chrMûmât  \ami  VH^  col*  5«  ) 
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explorons  les  archives  de  Fâ^baye  ée  Saint- 
Denis.  .  ..  '  . 
-  Sur  vingt  chartes  ou  diplômes  attribués 
au  roi  Dagobertëu  favetfr  de  cette  abbaye, 
il  en  est  seize  qui  sont  reconnues  complè- 
tement fausses ,  deux  sont  douteuses ,  et 
deux  autres  seulement  ont  été  jugées 
exemptes  de  faussetés  (i). 

Dans  ces  temps  de  ténèbres,  partout  où 
Ton  cherche  la  vérité,  Foii  trouve  l'impos- 
ture. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  quelques 
diplômes  faux,  le  nom  de  saint  DerUs  est 
associé  à  ceux  de  ses  prétendus  compa- 
gnons^ Rustique  et  hleuthère^  et  que  dans 
les  diplômes  vrais,  les  noms  de  ces  compa- 
gnons nejse  trouvent  jamais.  On  peut  con- 
clure de  cette  remarque  certaine  que  les 
diplômes  entachés  de  faussetés ,  étant  fa- 
briqués plus  récemment ,  le  furent  au  neu- 
.  vîème  siècle ,  à  l'époque  où  l'abbé.  Hilduin 
avait  déjà  mis  en  crédit  sa  fable  sur  ^aint 
Denis -l'Aréopagite,   et  que,  les  diplômes 

(i)  Diplomata,  Chartœ,  erfi«ori6iM  Brequigny  et  Du- 
tbeil,  tom.  L  Prolegomena,  pag.  4^  et  seq. 
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vrais,  rédigés  du  temps  du  roi  Dagobert^ 
ne  contenant  point  les  noms  de  ces  compa- 
gnons du  saint ,  ces  noms ,  ainsi  que  la  fable 
qui  les  met  en  scène ,  étaient  alors  inconnus. 

Ainsi  le  génie  du  mensonge  inspirait  éga- 
lement les  rédacteurs  des  chartes  et  ceux 
des  légendes  :  c'est  là  Tunique  vérité  qui 
résulte  de  l-examen  de  ces  deux  espèces  de 
mpnumens  historiques. 

Mais  on  pourra  m'objecter  un  fait  positif  : 
le  corps" de  saint  Denis  conservé,  vénéré 
pendant  plusieurs  siècles ,  dans  Tabbaye  qui 
porte  ce  nom ,  offre  une  preuve  de  l'exis- 
tence du  saint.  Je  vais  examiner  le  mérite  de 
cette  preuve;  mais  je  ne  puis  le  faire  sans 
mettre  au  jour  de  nouvelles  impostures,  sans 
produire  de  nouveaux  motifs  de  doute  sur 
l'existence,  de  saint  Denis. 

Dans  un  temps  où  les  fraudes ,  qualifiées 
de  pieuses ,  étaient  communes ,  on  pouvait 
facilement  faire,  et  Ton  faisait  sans  scru- 
pule considérer  le  corps  d'un  mort  ordinaire 
comme  le  corps  d'un  saint  :  il  ne  s'agissait, 
pour  maîtriser  à  cet  égard  la  crédulité  pu- 
blique ,  que  d'enchâsser  précieusement  ce 
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corp&f  de  le  placer  da^&  un  lieu  honorable  > 
de  Fenvironner  du  prestige  des  eér^onie^ 
religieuses ,  el  d'y  faire  osteusiUemem  opé- 
rer quelques  nûracles  préparés^  alors^  pour 
retenu  té,  le  corps  d'un  mort  '  ordimire 
était  érigé  en  corps  saint.  De  pareilles  fi>in>- 
bc^es  ne  sont  pas  sans  exemple^;  il  en  est 
même  qu'on*  a  publiquement  déYoilées>{t). 
Ainsi  les  moines  de  Saint-^Denia  auraient 
pu  posséder^  offrir  à.  la  vénération  des  fidè- 
les, un  çQie^s  Jument  enchâssé ,  un  corps 
qualifié  dé  sàmt^  sans  qu'il  fût  pmutant  le 
véritable  corps  de  saint  Denis.  Mais  ne  noH^ 
arrêtons  pas  à  des  suppositions  .poasibks;, 
citons  dès  faits. 
Si  le  ecHrps  vénéré  à  l'abbaye  4e  Sami*- 

(i)  Au  neuvième  siècle  ,  deux  rëligîeas  %â^îctiiK 
adielèrent  k  Rome  >  et  traniportèrent  dam  U  monastère 
de  Manglieu  en  Auvergne ,  le  corps  d'un  empereur  païen, 
et  le  présentèrent  comme  celui  de  saint  Sébastien.  Viin- 
posture  fut  découverte  et  punie,  {jicta  55.  ordin,  Sancti 
Bene^Hi^  s€9cul,  4 ,  pieig.  4oa  et  4o3  ;  Dissertatioit  sur 
la  sainte  larme  de  Vendôme,  par  l'abbé  ThifBrs,  éj^tjre 
dédicatoire  à  Févéque  du  Mans,  pag.  3.)  On  voit,  dans 
cette  épître  de  l'abbé  Thîers,  plusieurs  aufl«8  exemples 
de  semUftbiiei  fourberies. 


I 
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Denift:  n^est  psHs  cdlui  de,  rAréopagite, 
comme  on  Ta  cm  depuis  le  quatrième  sièdb 
jusqu'au  neuvième,  et  depuis  le  dix^sep* 
tâème  jusqu'à  nos  jours ,  et  si  ce  corps  saint 
est  celui  de  l'Aréopagite ,  comme  on  Ta 
cru  <ïepuis  le  neuvième  siècle  jusqu^au  dix* 
septième ,  il  faut  conclure  cpiHla  existé  deux 
personnages ,  et  par  conséquent  deux  ûorps 
de  saint  Denis ^  l'un  brûlé,  l'autre  déca- 
pité :  et  s'il  ne  se  trouve  qu'un  seul  corps, 
et  que  ce  corps  appartienne  à  deuxperson* 
nages,  TÂréopagite  et  le  non  Aréopagite, 
il  y  a  erreur  et  contradiction.  , 

Un  troisième  corps  de  saint  Denis  était 
conservé  dans  Féglise  de  Saint-Emmeran , 
h  Ratisbonne ,  et  les  chanoines  de  cette  col- 
légiale,  dès  que  Faréopagitisme  fut  mis  en 
vogue,  soutinrent  avec  opiniâtreté  que  le 
corps^  qu'ils  possédaient  était  le  véritable 
corps  de  saint  Denis -TAréopagite.  Cette 
prétention  causa  de  longues  et  vives  que- 
relles entre  ces  chanoines  et  les  moines  de 
Tabbaye.  Gomment  la  ville  de  Ratisbonne 
a-t-elle  p)i  obtenir  un  corps  de  saint  Denû^^ 

Dans  un  des  exemplaires  des  actes  de  ce 
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saint ,  on  lit  qu^il  prêcha  la  foi  chrétienne 
datas  une  ville  située  près  des  bords  du  Rhin, 
et  qu'il  y  établit  le  culte  chrétien  (i).  Ra- 
tisboime  n'est  pas  éloignée  des  bords  du 
Rhin ,  et  des  souvenirs  du  saint  pouvaient 
s'y  être  conservés. 

Mais  voici  une  autre  voie  par  lacpielle 
le  culte  et  le  corps  de  saint  Denis  ont  pu 
être  transférés  à  Ratisbonne.  Alberîc  dit. , 
sous  Fan  SgS  ,  que  le  roi  de  France ,  Char- 
les-le^imple ,  pour  obtenir  la  protection 
de  Tempereur  Arnoul^  lui  donna  le.  corps 
de  saint  Denis  ,  et  que  cet  empereur  en  en- 
richit l'église  de  Saint-Emmeran  de  Ratis- 
bonne (2). 

Suivant  une  autre  tradition , .  un  nommé 
Gisàlbert  parvint  à  enlever  la  précieuse  re- 
lique ,  et  vint  roffrir  à  l'église  de  Saint- 
Emmeran  (3). 

Enfin  on  trouve ,  dans  l'épitaphe  d'Ar- 
noul ,  les  deux  vers  suivans ,  qui  donnent  à 

(1)  Dissertations  sur  PHistoire  de  Paris ,  par  Pabbé 
Lebeuf,  tom.  I,'pag.  47* 
#(2]  Recueil  des^Historiens  de  France^  tom.  IX,  p.  6a. 

(3)  Idem,  ibidem,  page  10a,  note  (b). 
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cet  empereur  toute  la  gloire  dé  cet  exploit  : 

Ad  nostram  cineres  JHonysi  transtulit  urbem , 
Finibus  è  gallis  quos  (piajurta)  tulit  (i). 

*  Suivant  la  chronique  à! Sibérie  le  corps 
de  saint  Denis  aurait  été  donné  à  Amoul^ 
et  5  suivant  l'épitaplie,  cet  empereur  l'aurait 
enlevé  lui-même  \  laquelle  de  ces  deux  re- 
lations faut-il  croire? 

Le  vol  des  reliques  était  fréquent  alors  , 
et  le  fut  encore  dans  la  suite.  On  s'en  fai- 
sait honneur  ;  on  le  qualifiait  de  vol  pieux 
{piafurta). 

le  ne  prétends  pas  garantir  la  translation 
de  ce  corps  à  Ratisbonne  \  mais  il  est  certain 
qu'il  CMStaît  un  corps  de  saint  Denis  à  l'ab- 
baye de  ce  nom ,  qu''en  même  temps  il  se 
trûi^it  un  autre  corps  du  même  saint  dans 
rë^TJR  de  Saint-Emmeran  de  Ratisbonne  , 
et  que  chacune  des  deux  églises  croyait  pos- 
séder le  véritable. 

En  io48  5  le  pape  Léon  IX ,  étant  à  Ra- 
tisbonne ,  visita  ,   dans  l'église  de  Saint- 

(i)  Recueil  des  UUtoriens  de  France,  t.  IX,  p.  loa. 
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Etnmpraii ,  la  cliasde  dé  Miat  Denis  ;  Teia- 
pereur  Henri  IH,  deux  ambassadeurs  du  roi 
de  France  et  plusieurs  autres  personnes  fu- 
rent présens  à  cette  visite.  Il  fut  solennel- 
lement décidé  qu'elle  contenait  le  véritable 
corps  de  saint  Denis  (i). 

De  retour  en  France ,  les  deux  an^assa- 
deurs  rapportèrent  à  Henri  I*'  la  décision  du 
pape  sur  le  corps  de  saint  Denis  à  Ratis- 
bonne.  Ce  roi  en  fut  très-a£9igé  :  il  rassembla 
ses  barons ,  les  prélats  de  son  royaume  et 
Tabbé  de  Saint-Denis  ,  pour  leur  demander 
conseil  dans  une  si  fâcheuse  occurrence»  Il 
fiit  décidé  que  les  moines  de  Saint -Denis 
composeraient  une  relation  à  Tavantage  de 
leur  relique  et  contre  celle  de  Ratisbonne, 
que  Ton   découvrirait   solennellement    le 
corps  de  saint  Denis,  et  qu'on  ferait  de  belles 
processions  :  le  tout  fîit  exécuté.        if  ^ 

On  convoqua  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes à  Tabbaye  de  Saint-Denis  \  on  assigna 
le  jour  de  cette  solennité.  Ce  jour  arrivé, 
en  présence  d'un  peuple  immense ,  on  6t 

(i)  Ihiquè  haberi  prohavit.  Annal.  Saxon.  Bscmil 
d€9  HUtâriemdtFrimeB^  tout.  XI,  pa|p.  49?* 
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de  la  ch&sse  :  <c  Et  forent  iroyé 
»  entièrement  li  os  dou  précîex  martyr  »  àir 
n  'l^nt  le»  chroniques  4^  Saint-Denis ,  @i- 
»  velopé  en  un  drap  de  soie  si  viel  et  porri 
»  que  il  s'esvanoissait  et  devenait  poudre. . . 
ii..Tuit  forent  maintenant  raempli  de  si 
n  gpand  oudor  que  il  disoient  que  noie  es» 
»  pîce  ne  nule  oudor  aromatique  ne  pooit  si 
y^  soiief  flairier  (i)«  » 

Ainsi,  à  la  bonne  odeur  du  cadavre  enw 

bftumé ,  <m  jugea  que  le  pape  Léon  IX  «'étidt 

trompé^  et  que  c^était  là  le  corps  du  vérita* 

ble  saint  Denis  \  une  procession  pompeuse 

vint  enstdte  confirmer  ce  jugement.  Alors 

on  se  ^ofitentait  de  telles  preuves.  En  con« 

séquence  de  ce  qui  avait  été  résolu ,  les 

moines  de  Saint-^Denis  composèrent  un  écrit, 

oàilsracontentqaerabbédeSàiut^Emmeràn, 

faisant  exécuter  quelques  réparations  dans 

son  église  ,  découvrît,  dans  les  fondemens 

d^im  vieœe  mur ,  un  cadavre  qui  fut  reconnu, 

(m;ne  sait  à  quel  signe,  potur  celui  de  saint 

Dems-TAréopagite.   Ils  ajoutent   que  les 

(i)  Chronique  de  SamÊr-Denis ,  chap.  VDI;  Mecueil 
des  Bùtoriens  de  France ,  tom.  XI,  pag.  4oB* 
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chanoÎDes  de  Saint-Emnieran  sont  des  mi-^ 
sérables ,  plongés  dans  raveuglement  de  l'i- 
gnorance ,  qui  ont  eu  Taudace ,  pour  faire 
valoir  leur  église ,  de  donner  le  nom  de  saint- 
Denis  à  une  charogne  (i). 

Jusqu'à  présent  on  a  vu  figurer  sur  le 
théâtre  de  la  crédulité  trois  corps  de  saint 
Denis ,  vrais  ou  faux  :  celui  de  T Aréopagite 
brûlé ,  celui  de  saint  Denis  décapité  à  Paris , 
et  celui  de  l'église  de  Saint-Emmeran  à  Ra- 
tîsbonne  ^  un  quatrième  corps  ,  tout  aussi 
authentique ,,  va  paraître  sur  la  scène. 

En  12 15,  des  moines  de  l'abbaye  de 
Saint*-Denis  y  envoyés  à  Rome  pour  assister 
au  concile  de  Latran,  reçurent  du  pape  In- 
nocent m  un  nouveau  corps  de  saint  Denis- 
1^'Aréopagite.  Ce  don  fut  accompagné  d'une 
bulle ,  dont  voici  la  substance  :  «  U  n'est  pas 

(i)  Chroniques  de  Saint-Denis,  De  detectationë  cor- 
porom  sanctorum  Dionjsii,  Rustici,  Eleutherii.  Recueil 
des' Historiens  de  France ,  tom.  XI,  "pag.  4o^  ^^  4^* 

La  découyerte  du  cadayre  dans  les  fondemens  d'un 
vieux  mur  paraît  être  une  fable  inventée  par  les  moines 
de  Saint-Denis,  pour  discréditer  le  corps  saint  de  Ratls- 
bonne.  Il  est  certain  qu'un  corps  saint  existait  sous  le 
nom  de  saint  Denis,  dans  cette  église,  dés  l'an  896 
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))  certain  que  vous  possédiez  le  corps  de 
»  saint  Denis-l'Aréopagîte  5  recevez  toujours 
»  celui-ci ,  afin  qu'ayant  des  reliques  de  l'un 
»  et  de  l'autre  on  ne  puisse  plus  douter  que 
»  celles  de  saint  Denis  -  l'Aréopugîte  ne 
»  soient  chez  vous.  » 

Le  don  de  ce  nouveau  corps  saint,  le  con- 
tenu de  cette  bulle,  remettaient  en  question 
l'authenticité  de  la  relique  anciennement  vé- 
nérée dans  cette  abbaye.  Les  moines  le  sen- 
tirent, et  quoique  le  pape  ,  en  dgnnant  ce 
corps ,  eût  déclaré  qu'il  était  celui  de  VAréo^ 
pagiie^  ils  jugèrent  convenable  de  lui  im- 
poser une  autre  dénomination  ^  ils  l'appelè- 
rent saint  Denis  de  Corinihe  (  i ). 
•  Voilà  quatre  corps  qui  certainement  pos- 
sédaient chacun  leur  tète ,  ce  qui  fait  quatre 
tètes.  Il  s'en  trouva  plusieurs  autres  :  dans 
une  église  du  duché  du  Luxembourg  on  vé- 
nérait une  cinquième  tête  du  même  saint  \ 
l'église  de  Long-Pont,  au  diocèse  de  Soissons, 
en  possédait  une  sixième,  dont  l'existence 
est  attestée  par  une  vieille  prose  contenue 

(i)  Histoire  ecclésiastique  y  par  l'abbé  FJeury ,  in-4°'j 
tom.  XVI,  pag.  4*^)  4^^' 
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dans  le  bréviaire  du  diocèse,  Voiqi  le  passage 
de  cei^e  prose  : 

Nostri  tènent  cœnobitœ 
Caput  Areopugitœ  (i). 

Enfin  le  chapitre  de  Nolvé-^Dame  da  Piu:']» 
mettait  au  rang  de  se»  reliques  les  plus  pré- 
cieuses la  tète  de  saint  Deiids-VAréopagite* 
L'authenticité  de  cette  dernière  et  septième 
tète  fut  vivement  contestée  par  les  moines 
de  Saint-Denis.  Des  querelles  très-animées, 
et  même  accompagn^pes  de  voies  de  fait ,  s'ë- 
levèrent  entre  cette  abbaye  et  cette  caihé^^ 
drale  ;  cœnmencées  en  1291 ,  elles  ne  furent 
apaisées  que  le  19  avril  i4ii  par  un  arrêt 
du  parlement ,  qui  décida  que  Tabbaye  pos- 
sédait la  tète  de  scdnt  DeniS'^r^réopagitey 
et  la  cathédrale  celle  de  saint  DemS'-le-Co^ 
rinthien(^). 

Je  ne  parle  pas  d*ùn  bras  qu'en  Pan  654 

(i)  Foyez  la  coUeetion  des  BoUandUtes,  yolmne  4Nw* 
fo^ire  y  au  9  de  ce  laois. 

(a)  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Denis,  parFélibien, 
p.  33a;  Registres  du  parlement  de  Paris,  au  19  avril 
1411. 
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Clovis  n  coupa,  au  corps  de  saint  Deiiis(i), 
ni  d^une  main  du  même  saint ,  détachée , 
que  Charles-le-Simple  envoya  en  l'an  924 
à  Henri ,  roi  de  Germanie,  comme  un  gage 
de  la  paixvl>ras^t  main  qui.  ne  manquaient 
oepi^iii^dantpoiatau  corps  révéré  à  Tabbaye 
de  Sai&t'^Denîs  (9)» 

On  peut  j«igeir  par  cet  eiiLposé,  4ont  le^ 
faits  sont  tous  puisés  dans  des  sources  ecclé<- 
siastiques ,  qpieUe  confianceméritent les  ra* 
Uques  de  Saint-^Denis,  et  combien  peu  elles 
servent  à  dissiper  Tépais  nuage  qui  Aous  ca<- 
che  la  vérité  sur  Torigine  et  sur  Teidstence  de 
ce  patron  des  Parisiens.  En  effet ,  dé  fauisses 
légendes ,  de  fausses  traditions  ^  de  fausses 
chartes ,  de  fausses  reliques  ^  toutes  contrat 
dictoires  >  qui  toutes  se  démenient  réciprp^, 
quement,  mettent  dans  leplus  grand  jour  les 
nombreuses  impostures  de  cens  qui  domi-' 
,  naient  et  e:kploitaient  la  crédulité  publiqite  9 
accroissent  Tobscnrité,  multiplient  les incer- 

(i)  BecueildeM  Historiens  de  France,  tom.  II,  p#  669, 
5ô6,  669. 
I  (a)  Jtnnal.  Vitichind.  Chron.  Sax, ,  etc.  ;  Mecueil 

des  Historiens  àe-F^ance^  tonié  Vm,  p.  aiS  t  aa6, 3ia. 
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titudes  surrexîstence  de  saîni  Denis,  et  auto- 
risent ,  fortifient  l'opinion  déjà  manifes- 
tée ,  d'après  laquelle  ce  saint  patron  ne  se- 
rait qu'un  être  fantastique ,  qu'une  divinité 
païenne  dont  le  culte  fut  christianisé,  qu'une 
continuation  de  celui  de  Bacchus ,  dieu  du 
vin,  pareillement  nommé  Dionjsius^  ou 
Denis.  La  disette  des  monutnetis  historiques 
sur  cette  matière  ne  me  permet  ni  d'admet- 
tre ni  de  rejeter  cette  opîilion. 

Le  nom  du  dieu  et  du  saint  n'est  pas  la 
seule  conformité  qui  existe  entre  eux,  il  en 
est  beaucoup  d'autr^es.  L'on  sait  que ,  lors 
de  l'établisséiiient  de  la  religion  chrétieime 
dans  les  Gàuies ,  il  d'est  opéré  des  amalgames 
inévitables  ^  que  la  religion  nouvelle  a  fait 
plusieurs  concessions  à  l'ancienne  ^  que  cer- 
taines divinités  du  paganisme  furent  par 
ignorance  transformées  en  saints  :  je  pour-^ 
rais  en  citer  des  exemples. 

Les  traditions  incertaines  et  contradic- 
toires qui  nous  restent  sur  l'existence  de 
saint  Denis  sont  déjà  propres  à  faire  naître 
des  doutes  sur  cette- existence.  Les  confor- 
mités frappantes  qui  se  trouvent  entre  le 
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dieu  et  le  saint /conformités  que  j'expose 
dans  la  note  suivante ,  vont  accroître  ces 
doutes  ;  si  elles  ne  prouvent  pas  l'identité 
de  ces  deux  personnages ,  leur  exposé  ré- 
pandra au  moins  des  lumière^  nouvelles  sut- 
une  matière  peu  connue  (i).     ^ 

(i)  Le  dieu  du  vin,  en  Grèce,  portait  le  nom  deDio- 
njrsus ,  Dîonjrsius,  ou  Denis  ^  le  saint  portait  ce  même 
nom. 

Le  patron  de  Paris  était  qualifié  de  saint  ;  le  dieu  du 
-vin,  ainsi  que  plusieurs  autres  divinités,  avait  la  même 
qualification.  Un  poëtè  du  quatorzième  siècle,  appelé 
Geoffroy^  a  coinposé  une  longue  pièce  de  vers  sur  le 
dieu  du  vin ,  elle  est  intitulée  le  Martyre  de  saint  Bac- 
chus  :  on  la  lui  donne  dans  plusieurs  inscriptions  votives. 
Je  préfère  citer  la  suivante ,  où  ce  dieu  est  désiré  par 
un  de  ses  surnoms,  par  celai  d'Eteutherus,  dont  on  a  fait 
le  nom  d'un  des  compagnons  de  saint  Dénis  :  Silvano 

iSAWCTO  LARUM  PhILEMON  P.   SANCTl  ElEUTHERI  DD. 

(Joseph  Scaliger ,  Castigationes  ^  in  Sext.  Pomp.Jest. 
adverbum  Marspiter.  )  Le  surnom  d^Meuthère^  donné 
par  les  Grecs  à  Baccfaus  ou  à  Dionysus ,  répondait  au 
surnom  de  Liber,  que  les  Eomain s  appliquaient  ordinai- 
rement à  ce  dieu  :  ainsi,  d'un  surnom  de Bacchus ,  qua- 
lifié de  saint  Éleuthère  ^  on  a  pu  faire  un  saint  Éleu^ 
î^ère>  compagnon  de  saint  Denis. 

Saint  Denis  avait  un  autre  compagnon  appelé  Rustique  : 
ce  nom  était  celui  d'une  des'  fêtes 'de  Bacchus,  fêtes 
nommées  ruraliâ  ou  rustica ,  parce  qu'où  les  célébrait 
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Paris  eut  aussi  deux  autres  àpÀlres  dout 
on  parle  très-peu ,  parce  qu'aucun  roi  n^a 
fait  pour  eux  ce  que  Pagpbert  a  fait  pour 

dans  les  champs  ;  ce  nom  serrait  à  les  distingiaer  de  celles  ■ 
qa'on  appelait  urbana,  célébrées  dans  les  villes.  Cette 
fête  rustique,  où  figuraient  des  yignerons,  aussi  nommée 
JîÈte  des  vendanges  et  du  pressoir ,  a  peut-être  fouri^ 
son  nom  au  second  compagnon  du  saint. 

"Ed.  voyant  le  nom  de  Dion/sus  associé  à  ceux  è^Éfeu^ 
ihère  et  de  Rustique ,  on  est  porté  à  conjecturer  que 
Fabbé  Hilduin,  qui  a  composé  la  dernière  légende  de 
saint  Denis  ■}  a  été  déterminé  à  réunir  ce&  trois  noms ,  par 
la  vue  de  quelque  inscription  antique ,  où  il  aura  In  le 
nom  du  dieu  du  vin  Dionjrsus  ,  son  surnom  Eleutheruê, 
et  celui  d'une  de  ses  fêtes  Bustica,  H  aura  pris  pour  un 
monument  éleyé  à  saint  Denis  un  monument  destiné  à 
conserver  la  mémoire  d'une  f4te  bachique*  De  pcffeilles 
méprises  ne  sont  pas  sans  exemples. 

Le  culte  de  Bacchus  fut  en  vigueur  dans  la  Gaule  j  ou 
ne  peut  en  douter;  mais  ce  culte  ne  pouvait  exister 
qu'avec  des  vignes  :  elles  y  étaient  peu  nombreuses  avant 
Domitien  ;  cet  empereur  les  fit  toutes  arracher*  Deax 
siècles  après,  en  l'an  a8i  de  notre  ère,  l'empereor 
Probos  permit  aux  Gaulois  d'en  planter.  Ce  dut  être  cinq 
ou  six  ans  après  cette  permission ,  vers  les  années  286 
ou  387,  lorsque  les  vignes  purent  donner  des  fruit* 
abondans ,  que  le  culte  de  Bacchus  dut  commencer  k 
êt^e  aâ&  en  vijgueur.  C'est  aussi  à  la  même  époque ,  en 
l'an  2871  q^e.TiUemont,  dans  son  ffittoire  ecclésiasm 
tigu^^  iom  Riyet,  dans  son  Histoire  Utaéroin.,  dt 
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saiut  Dénia  ^  parce  qu'on  n'a  fcoidé  ni  ab- 
baye ni  moinet  pour  exalter  leur  répma* 
tion  ^  et  célébrer  leur  puissanee» 

Fronça,^  fimfinf^  l^tftxes  vatfoké^t  apsai  4i|twgQé«^ 
pjj|«49t  h  Gommsneementàu  ciUte  de  mat  Deoii  â^OB 
Ia  Ow|k<  Cetto  ideuDitité  d'époq»B,  où  Vun  «t  l'antre 
c^lle  ontfMiif  A^ûsç^AC^  dans  le  même  pay^,  est  tr(^»««9^ 

ÏIq.^i»  qwitité  d'ancien  dieo^oleil,  et  à  caiK^  des  «spl 
pl9;i^t^f  .dps  «i^t  JQi^s  de  h.&eniajlne,  Baoshwi  devait 
être  traiU  comme  le$  diçux  ses  pareils ,  et  le  nombre  sçpt 
devait  ^péf^ialçment  être  affecta  wx  cérémonie  d9  s<m 
culte.  D«QS  plii^icujr^  ]>ASrrcIiefs  et  aatreit  monumi^ns  9lir 
tiques,  «tnqtafnmenjt  sur  h  belle  patère  d^or^trouvi^  à 
Rennest  WK  1774 >^t  conservée  au  c^inet  detaïUiqnes 
de  U  Bibliothèque  royale,  on  voit  ce  di«a  avec  «U  cook 
pagQOi»^  fi.  formant  le  septième.  {Monumtns  .aati^iU 
inéditfi^  p^r  MUlia^  tom.  I,  pag,  aa5.) 

Da9S  1q  département  de  BJbin-et-^Moselle ,  dp9  restai 
du  dite  de  JQaccbus  et  de  ses  cérémonies  s^^nt  coor 
servét-  Au  rlUage  de  Bifccharat,  situé  au  bord  duJUuo, 
les  vi^uerons ,  au  temps  des  vendanges ,  nomment  entre 
eux  un  comité  de  régulateuris  de  la  fête  bachique»  comité 
qui  |ngç  dQ3  in^fictions  comndses  contre  les  rites  établis, 
et  inflige  des  peines  aux  délinqu«ui3.  Ce  comité  est  con»- 
po^é  de.^^  mem^re^,  nonmiés  les  sept  buveurs,  on. 
les  sept  bons  compagnons.  (Statistique  généraU  de  la 
Fhxnçeii  dépiurtfiment  de  BJbin^t-Moselle,  pag.  109.) 

D)m9  k  village  de  Yiti^r,  près  de  Paris,  o»  célébrai! 

à  b  mifmAipQqii^nm  p«r^«;f4lie,  cit<m<^bsçrTMt  de* 
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Saint  Lucain  est  un  de  ces  apôtres  qui  j 

comme  tant  d^autres ,  est  condamné  à  Pou- 

> 

bli.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mission  et  de 


rites  semblables  ;  un  comité ,  aussi  composé  de  .sept  Ti- 
giierons,  nommés  lès  sept  sages,  présidait  les  cérémo-^ 
nies  bachiques.  [Lettre  de  l'abbé  Lebeuf,  Mercure 
d'octobre  i73o,  p.  iias.  Variétés  historiques,  t.  III, 
p.  a8i ,  282.]  L'abbé  Lebeuf,  qui  a  décrit  cette  céré> 
monie  bachique ,  n'ose  pas  nommer  le  village  où  elle  se 
célébrait;  il  se  borne  à  indiquer  sa  distance  de  Paris  par 
stades.  J'ai  acquis  la  certitude  que  ce  village  était  eelui 
de  Yitry,  dont  le  faubourg,  situé  du  côté  de  la  capi- 
tale', porte  encore  le  nom  dejàubourg  de  Bacchus.    • 

Il  en  est  de  même  des  différens  saints  Denis  qui 
figurent  dans  les  légendes.  On  les  vdit  tous  accompagnés 
dé  six  compagnons ,  et  formant  le  septième.  Sdint  Denis 
d'Ephèse  avait  six  compagnons  dormansj  il  faisait  le 
septième.  Saint  Denis  de  Tivoli  était  un  des  sept  biota- 
nates.  Saint  Denis-le-Phe'nicien ,  saint  Denis-le-Pour- 
voyeur  faisaient  l'un  et  l'autre  partie  d'une  société  de 
sept  personnes.  Enlin  ,  saint  Denis ,  patron  de  Paris, 
était  un  des  sept  évéques  qui  furent  avec  lui  envoyés 
dans  les  Gaules. 

'  Ainsi  la  société  dû  dieu  du  vin,  celle  des  ministres 
de  son  culte,  et  celle  des  saints  qui  ont  porté  son 
nom  Denis,  se  composaient  pareillement  de  sept  per- 
sonnages. 

Passons  à  d'autres  confcH'mités.  Les  principaux  objets 
du  cultie  de  saint  Denis  étaient,  dans  l'abbaye  qui  porte 
son  nom,  un'tcmbeau  et  une  tête ,  l'un  et  l'autre  ri- 


r 
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sa  mort  :  sa  légende  est  la  copie  ou  l'origi- 
nal de  celle  ({ue  Vahhé  Hilduin  composa 
pour    saint   Denis  -  TÀrëopagite.    Il   fut  , 

chôment  enchâssés.  Au  temple  de  Delphes  *,  lés  princi- 
paux objets  du  culte  de  jDionjrsiuséùàeat  aussi. uit 
tombeau  et  une  tête.  Dans  l'un  et  Pàutre  lieu','  le  saint 
et  le  dieu  avaient  été  martyrisés ,  pour  ayoir 'tenté  d^é- 
tablir  un  culte. nouveau  :  le  saiint  le  fut  par  les  païens, 
qui  lui  coupèrent  la  tête  ;  et  le  dieu  par  les  Titans ,  qui 
lui  coupèrent  aussi  la  tète  '  que  |  Minerve  recueillit  et 
porta  à  Jupiter.  (  Vôye^s,  la  légende  ^de  saint  Denis,  et  le 
Dictionnaire  mythologique  de:Noël,  tom.  I,  pag.  146.  ) 
On  vénérait  le  tombeau. de  Dyoniàiûs  à  Delphes.  (Plu- 
tarque,  traité -d'Jsis  et  d'Osiris-;  ClsL-yier^.  notes  sur 
ApoUodhre  )  tom.  II,  pag. '87 5.)  A  Delphes  et  chez  hes 
Méthymuéens ,  Bacchus- était  aussi  représenté  par  une 
tktd^  et  on  le  nommait  en  conséquence  Ce'phalen. 
(f^ôy.EvLseh.  Chronic./Uh.  a;  P'ausanias,  Phôcide, 
chap.  19.) 

Au  trésor  de  Fabbaye  de  Saint-Denis ,  troisième  ar- 
moire ,  on  voyait  la  tête  de  ce  saint  richement  enchâs- 
sée, qu'on  nommait  le  chef  de  saint  Denis. 

Ce  qui  est  "très-remarquable,  c'est  que,  dans  le  même 
trésor,  de  Saint-Denis  ,  et  dans  la  quatrième  armoire ,  'se 
trouvait  ce  précieux  vase  d'agate  orientale,  une  des 
plus  rares  antiquités  que  possède  la  France  ^  vase  qu'on 
a  transféré  dans  le  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothè- 
que royale ,  et  dont  les  bas-reliefs  représentent  tous  les- 
objets  nécessaires  aux  fêtes  et  mystères  de  Bacchus. 
Parmi  ces  objets  sacrés ,  on  voit ,  posée  sur  un  cippe ,  la 

T.    I.  23 
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comme  lui ,  décapité  pour  avoir  prêché  le 
christianisme..  Après  son  supplice  il  se  re- 
leva, prit  sa  tète  entre  ses  mains,  et  par- 

tétc  de  BoGchtts  Cephalen,  et  entre  le  cippe  ctcçttc 
tète ,  la  peau  da»paafhère  qui  caractérise  ce  dieii.  ^o\is 
avons  fait  graver  le  vase  et  ses  basHreltefS'  (  f^oyez  les 
planches  8,  get  lo.) 

La  distance  de  Delphes  à  Paris  n'est,  ppur  ceux  qui 
connaissent  un  peu  l'histoire  de  la  propag^on  des  sectes 
religieuses ,  qu'une  objection  frivole.  Au  deuxième  siècle 
de  notre  ère ,  presque  tous  les  cultes  orientaux  se  ré- 
pandirent dans  PËmpire  romain.  Le  culte  de  Mithra 
parvint  de  Perse  jusque  dyans  la  Gaule,  et  s'établit 
même  à  Pa^is.  Les  sectes  du  paganisme  avaient  lenT^ 
propagandistes ,  leurs  missionnaires ,  dont  le  ^^^  °^ 
connaissait  ni  dangers  ni  distance. 

Terminons  ce  parallèle  par  un  trait  frappant  de  coq? 
formité.  Les  fêtes  de  Bacchus,  qui,  depuis  un  temps 
iogunémorial  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  se 
célébraient  par  lés  vignerons  des  eaVirons  de  Paris ,  ou 
l'on  adorait  une' figure  de  ce  dieu,  où,  comme  il  a  été 
dit,  on  élisait  sept  ministres  qi^i  présidaient  à  son  culte; 
ces  fêtes,  dis-je,  avaient  lieu  le  7  et  le  9  octobi-e.  {f^^- 
riétés  historiques,  tom.  III,  !3«  partie*^  pag.  385. }  ^''' 
le  '7  et  le  9  de  ce  mois  des  vendanges,  le  clergé  de 
Paris  solennisait'les  fêtes  de  deux  sailits  dont  l'origine 
de  L'Un,  est  inc<mnae,  et  celle  de  l'autre  est  en  question  : 
le  7  octobre ,  on  fêtait  dans  l'église,  de  SaintrBenoît,  au- 
trefois située  au. miUeu  d'un  vigfnoble,  un  saint  appelé 
Bacchus  {vofez  ci*après  Ssant-Benoît)^  et  le  9  octobre 
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courut  9  en  la  portant,  Fespace  d^une  demi- 
lieue,  n  parait  qu^il  fut  enterré  à  Ligni , 
près  de  Gorbeil,  Pendant  les  ravages  des 

• 

éti^t  et  est  encore  le  jour  conçaeré  à  k  solennité  de  notre 
saint  Vionysius  ou  Denis, 

Il  faut  avouer  que  si  saint  Denis  n'est  pas  le  dieu  Dio- 
nysius  ou  Bacchus ,  ce  saint  et  ce  dieu  ont  entre  eux 
tant  de  res.semhkince  qu'on  est  bien  excusable  de  se 
tromper,  en  les  confondant,  en  prenant  l'un  pour 
Tautre. 

En  effet,  ils  porkeat  le  mémo  nom,  la  même  qualffî- 
cation ,  celle  de  saint. 

Éleuthère  et  BustUfuCy  prétendus  associés  de  saint 
Denis,  sont,  le  premier,  un  surnom  de  Bacchus;  le 
second ,  le  nom  d'une  de  ses  fêtes. 

Il  e^  prouvé  que  le  culte  du  saint  et  celui  du  dieu  ont 
commencé  dans  la  Gaule  à  la  même  époque. 

Saint  Denis,  et  plusieurs  saints  <{ui  portent  son  nom, 
figurent  aTec  six  compagnons;  et  cfaiieun  d'eux  forme  le 
septième.  Bacchus  est  pareillement  représenté ,  et  sa 
fête  est  eélébrée  avec  le  nvême  nombre  de  eompa» 
gnôAS* 

Un  tombeau  et  une»  tête  étaient  les  objets  sacrés^  du 
culte  de  sa^t  Denis  à  l'abbaye  qui  porte  son  nom  ;  un 
tombeau  et  une  tête  étaient  les  objets  sacrés  du  cultetie 
Dienysius  à  Éphèse  et  ailleurs» 

La  fête  de  s^nt  Bacchus  dan»  Téglise-de  Saint-Benoît, 
et  celle  de  saint  Denis  dans* tout»  la  chrétienté,  sont 
fixées,  Ja  première ,  le  7  octobre,  et  la  seconde ,  le 9  de 
ce  mois;  et  les  fêtes  du  dieu  du  vin  so  célébraient  dans 
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Normands  ,  sa  châsse,  ainsi  que  celles  de 
plusieurs  autres  saints,  fut  mise  en  dépôt 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  Les 
chanoines  de  cette  cathédrale  ont  toujours 
refusé  de  la  restituer,  et  l'ont  gardée  jusqu'à 
nos  jours.  Sa  fête  se  célébrait  le  3o  octobre. 

les  eQTirOQS  de  Paris,  dans  le  même  mois,  dans  les 
mêmes  jours. 

Il  serait ,  je  crois ,  très-difficile  de  trouver ,  entre  des 
•QJbjets  aussi  étrangers,  entre  le  saint  et  le  dieu  du  vin, 
des  rapports  plus  frappans  ;  entre  les  cultes  de  l'un  et  de 
l'autre ,  des  conformités  plus  nombreuses.     . 

Cependant  Ces  conformités ,  toutes  décisives  qu'elles 
paraissent,  ne  prouvejit  pas  qu'un  évéque  appelé  Denis 
ne  soit  venu  prêcher  l'Évangile  à  Paris ,  et  n'y  ait  été 
décapité.  Cet  évêque ,  le  peii  4^  succès  de  ses  prédt-* 
cations,  et  son  martyre  auront  laissé  des  souvenirs  vagues,, 
dont  la  superstition  populaire  se  sera  emparée.  L'identité 
de  nom  l'aura  fait  confondre  avec  le  dieu  Bacchus  ou 
Dionjrsius,  On  aura  fait  çpïncider  Forigine  du  culte  du 
saint  avec  celle  du  culte  du  dieu ,  la  fête  de  l'un  avec 
celle  de  l'autre  ;  et,  en  substituant  d'autres  amalgames , 
le  culte  du^aigt  et  celui  du  dieu  auront  acquis  les  con  « 
formités  qu'on  vient  de  remarquer. 

C'est  ainsi  que  les  habitans  ie  l'île  de  Rugen  méta> 
morphosèrent  un  saint  du  christianisme,  saint  Fitus, 
en  dieu  du  paîganisme,  et  l'adorèrent  sous  le  nom  de 
Suantovituf»  {Elàis  Schedius  de  Dis  germanis,  sint 
grammafa  3«,  çap.  X9,  pag.  5oa.) 
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Parmi  les  évèques  qui,  après  .saint  De- 
nis )  ont  prêché  la  foi  chrétienne  à  Paris ,  le 
premier  dont  l'existence  soit  à  l'abri  de  la 
cdUqué  est  f^ictorinus ^  que,  dans  l'ordre 
chronologique ,  on  a  nommé  le  sixième  éyé- 
qUe  de  Paris  ,  et  qui  pourrait  bien  être  le 
premier  qui  ait  mérité  ce  titre ,  lé  premier 
qui  ait  organisé  un  clergé  à  Paris  et  qui  ait 
donué  quelque  consistance  au'  christia- 
msme.  Il  est  en  effet  le  premier  dont  on 
trouve  le  nom,  avec  le  titre  d'évèque  Me 
Paris,  dans  le^  actes  d'un  concile,  dans 
celui  dé  Cologne  tenu  en  346. 

Il  se  tint ,  dit^n ,  pour  la  première  fois , 
vers  les  années  36o  ou  36i ,  un  synode  ou 
concile  à  Paris.  On  ne  sait  point  quel  était 
alors  l'évèque  de  cette  ville ,  ni  le  nombre 
de  ceux  qui  y  assistèrent.  On  doit  en  induire 
que  cette  cité  contenait  alors  un  établisse- 
ment stable  et-  propre  au  culte  chrétien  ^ 
mais  l'œuvre  de  la  conversion  des  Parisiens 
n'était  encore  qu'ébauchée.  L'antique  re- 
ligion des  Roniain&domiiiait  dans  la  Gaule. 
La  statue  de  la  Victoire  était  encore  un 
objet  d'adoration  dans  le  sénat  de  Rome. 


\    . 
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DsLUSf  la  Gaule  et  à  Paris  le  christianifiaoïe  ne 
at  présentait  que  sous  les  formes  d'une 
secXe  naissante. 

Lesi  érèques  Pauh»  et  Prkdentms,  tpà 
çuccéôbirent  à  Victffrinus^^  sont  peu  connu». 

Apvès  eux  vmx  Marcelhis ,  fameuic  à  Pa*- 
ris  SOU6  le  nom  àe' saint  Moroei  ou  saint 
Marceau  (i).  Si  Ton  s'en  rapporte  à  sa  1^«- 
gende,  il  convertit  un  grand  nombre  de 
païens  ;  il  métamorphosait  en  Tin  excellent 
et  en  baume  Feau  puisée  dans  la  Seine. 
On  n'employait  point  alors  ^pour  convain* 
cre  les  esprits ,  la  puissance  du  raisonne-* 
ment *,  maise'était  a^ec  des  guérisons  éton- 
nantes, des  opérations' merveilleuses  9  qu'on 
lés  subjuguait. 

Ce  n'est  point  la  légende  du  saîtit  qui 
me  détermime  à  croire  aux;  progrès  qu'il 
fit.faire  à  la  religion  chrétienne ,  mais  bien 
'  la  victoire  qu^l  remporta  sur  un  diragon- , 
qui  désolait  Paris.  Toujours,  à.  cette*  épo- 
que ,  le  dragon  vaincu  par  un  saint  était 
l'emblème  des  cou  versions' nombreuses,  du 

(i)  Voyez  ci-après,  section  a  de  la  présente  période, 
alticle  Saint-Marcel. 
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triomphe  du  christianisme  sur  le  démon , 
ennemi  de  celte  religion*,  démon  repré- 
senté sous  la  forme  d'un -serpent. 

Saint  MurceBus  mourut  en  Païf  4^6  ;  il 
avait  sans  doute  fait  beaucoup  de  pro- 
sélytes à  la  religion  chrétienne  ;  mais 
il  en  laissa  un  très-grand  nombre  à  faire , 
puisque  ^  plus  d'un  siècle  après  lui  ,  on  voit 
encore  le  paganisme  dominer  dans  les  cam- 
pagnes. 

Une  loi  de  Childèbert,  roi  de  Paris, 
d'environ  l'an  554  5  Prouve  que  l'idolâtrie 
sfl>slî«îaît  encore  à' cette  époque. 
*  «  Nous  ordonnons^  y  est-il  dit,  à  ceux 
»  qui  auront  dans  leur  champ  ou  dans  un 
»  autre  lieu  des  simulacres  ou  idoles  dédiés 
»  au  démon  ,  de  les  renverser  aussitôt  qu'ils 
T)  en  seront  avertis.  Nous-  leur  défendôi^s 
D  de  s'opposer  à  ce  que  les  évéques  les  dé- 
»  truisent  ^  et  si ,  après^  s'être  engagés  par 
»  caution  à  les  détruire,  ils  les  conservent 
»  encore,  nous  voulons  qu'ils  soient  tra- 
»  duits  en  notre  présence.  Nous  défendons 
))  aussi  les  désordres  qui  se  comi^etteut 
»  pendant  la  nuit  à  la  veillée  des^  fêtes , 


37^  HlSTOmB    DE    PÀRl»  • 

»  même  de  celles  de  Pâques  et  de  Noël , 
»  veillées  où  l'on 'ne  s'occupe  qu'à  chanter, 
)j  boire  et  s'enivrer ,  et  où  l'on  se  livre  à 
»  d'autres  débauches.  Nous  défendons  aussi 
))»aux  femmes  qui ,  le  jour  de  dimanche , 
»  parcourent  les  campagnes  en  dansant^ 
))  de  cesser  cette  pratique  qui  offense 
»  Dieu(i).  ». 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  le  culte 
de  Cybèle  Berecynlhe  était  encore  publique- 
ment célébré  dans  la  ville  d'Autun.  La  fi- 
gure de  cette  divînjté ,  accompagnée  d'a- 
dorateurs qui  dansaient  et  chantaient  devant 
elle,  était  traînée  sur  un  char  dans  les* 
campagnes  ,  que  ^a  présence  devait  ferti- 
liser (2). 

Plusieurs  habitans  de  la  Gaule  assistaient 
aux  cérémonies  de  l'Église,  sans  néanmoins 
renoncer  aux  pratiques  du  paganisme.  En 
l'an  568 ,  Grégoire  ,  pape  ou  évêque  de 
Rome,  écrit  à  Brunichilde(  Brunehaut), 
reine  des  Francs  :  «  Vous  devez  aussi  avec 
)»  modération  contraindre  vos  sujets  à   se 

(i)    Capitularia  Bahmi f  tom.  I,  paç.  i. 

(a)  Gregorii  Turon,  Gloria  confèssorum,  cap,  19. 
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»  soumettre  à  la  discipline  de  TÉglise  ;  de 
»  sorte  qu'ils  n'immolent  plus  aux  idoles , 
n  qu'ils  n'adorent  plus  des  arbres ,  qu'ils  n'é* 
»  talent  plus  en  public  les  tètes  des  animaux 
»  dont  ils  ont  fait  des  sacrifices  impies.  Nou« 
)i  sommes  même  infonnés  que  plusieurs 
»  chrétiens ,  qui  accourent  aux  églises  cou- 
»  tinnent  cependant ,  chose  abominable  !  à 
n  rendre  un  culte  aux  démons  (i).  » 

Au  septième  siècle ,  Venus  avait  encore 
un  temple  et  des  prêtresses  à  Rouen  ;  les 
fêtes  9  les  cérémonies  religieuses  consacrées 
à  cette  divinité  étaient  publiquement  célé- 
brées dans  cette  ville ,  et  ne  furent  abolies 
que  par  saint  Romain  (2). 

Pendant  cette  période  9  aux  superstitions 
rcmiaines  et  gauloises  vinrent  se  joindre 
oelles  des  Francs.  Les  évêques  ne  combat- 
tirent que  celles  qui  pouvaient  nuire  à  leur 
domination  et  à  leurs  intérêts  ;  il$  adoptè- 
rent divers  genres  de  divinationsnCt  d'opé- 

m 

(i)  Recueil  des  Historiens  de  France,  tpm.  IV, 
pag.  a3. 

(3)  Vita  sancti  Romani,  thésaurus  anecdotorum, 
tom.  m,  col.  i656« 
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rations  magiques*  Ils  christianisèrent  les 
dénominations ,  et  maintinrent  la  chose  ;  les 
philactères,  les  talismans  furent  rempla* 
ces  par  des  reliques  ;  Teau  lustrale  par  Feau 
bénite  ;  les  ambarvales  par  les  litanies  ou 
rogations ,  etc. ,  etc.  Les  Èoris  virgî/iens  ou 
homériques  reçurent  le  ném  de  sort  des 
saints.  Clovis ,  tout  baptisé  qu'il  était ,  pas* 
sant  par  Tours  ,  pour  aller  combattre  les 
Visîgoths  ,  demande  à  prèndi^e  les  auspices» 
Le  clergé  de  cette  église  se  prêta'  coniplaî- 
samment  à  cette  pratique  païenne.  Grégoire 
de  Tout 8  n'a  pas  le  courage  de  la  blâmer  en 
cette  circonstance  ;  mais ,  dans  une  autre ,  il 
la  qualifie  de  pratique  barbare  (i). 


(i)  Greg.  Turon.  Historia ,  lib.  2,  cap.  87 ,  etlib.  7, 
cdp.  2^. 

Gette-  pratique  fut:  encore  long-temps  en  vigueur; 
lorsqu'un  éyéque  était  élu ,  pour  connaître  quel  serait  le 
sort  de  son  gouvernement,  on  ouvrait  au  hasard  le  livre 
des  Évangiles ,  et  les  paroles  qui  se  trouvaient  au  com- 
mencement de  la  première  page  étaient  cmisidérées 
comtne'Utf  pronostic  certain  àts  événemens  de  son-  épis- 
copat.  Guibert,  abbé  de  lïogent,  cite,  sans  lés  désap» 
prouver,  d^s  exemples  de  eette  pratique.  [Recneil  des 
Historiens  de  France ,  tom.  XII ,  pag.  a45 ,  260.  ) 
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Ce  mélange  impor  ,  commencé  sous  le 
règne  de  Constantin  ,  s'accrut  beaucoup 
sous  la  domiâfation  des  Francs  :  le&  évèques 
ne. prêchaient  plus  la  morale,  et  ne  recom- 
mandaient que  Tobseryation  de  certaines 
cérémonies ,  la  plupart  originaires  du  pa- 
ganisme. La  religion  chrétienne  fut  consi- 
dérablement dénaturée  ,  et  resta  dans  cet 
état  pendant  tous  les  siècles'de  barbarie* 

§  II.  ÉUblissemens  relmeux  dans  la  pavde  Aièridioiule 

de  Paris. 

Basilique  (i)  des  APÔrraEs  saist  Pierre 
EX  SAINT  Paul  ,  depuis  nommée  Abbaye  de 
Sainte-  Gene\^iève ,  fondée  vers  Tan  5o8. 
Grégoire  de  Tours  dit  que  Chlodovech  ou 

(i)  Grégoire  de  Tours,  et  les  écrivains  de  son  temps, 
donnent  constamment  Ift  qualification  de  BasiUques  aax 
bâtimens  de  fondation  royale ,  consacrés  au  culte  chré- 
tien. Le'  moi  Église  n'était  jamais  employé  que  pour 
signifier  Peujsemble  des  fidèles  ,  la  réunloti  du  clergé 
et  du  peuple.  Les  Romains  donnaient  le  nom  de  Basi  - 
ÏMjues  aux  édifices  publics ,  aux  pàlàis  deS  empereurs , 
des  proconsuls ,  aux  édifices  destinés  à  Tadministration 
de  la  justice.  De  ce  moiBastlique  on  a  fait  celui  de  Ba- 
soche. 


\ 
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C7om ,  de  concert  avec  la  reine  Chrothe^ 
childe  ou  Clotilde ,  son  épouse ,  en  fut  le 
fondateur  ;  mal»  lorsque  notre  historien 
fait  le  récit  de  la  mort  de  cette  reine,^  il 
semble  n'attribuer  qu^à  elle  seule  rhouneur 
de  celte  fondation. 

Chlodovech ,  iBort  en  5 1 1,  y  fut  enterré. 
On  a  vu ,  jusqu  à  Fépoque  de  la  révolution , 
le  tombeau  de  ce  roi  figurer  dans  le  cbœur 
de  Téglise  de  Sainte  -  Geneviève  ,  tombeau 
dont  la  construction  n'avait  point  le  carac- 
tère des  monumens  du  sixième  siècle ,  et 
appartenait  à  des  temps  plus  récens.  Il  est 
présumable  que  Tabbé  Etienne  ,  qui ,  en 
ii^y  ,  fit  presque  entièrement  reconstruire 
l'église,  rétablit  à  la  même  époque  ce  mo- 
nument sépulcral.  Sa  restauration ,  mais 
non  par  sa  date ,  est  attestée  par  Tinscrip- 
tion  suivante  placée  sur  ce  tombeau,    m 

Chlodoi^eo  magno,  hujus  ecclesiœ  Jbndatori, 
Sepulcrum  vulgaH  oUm  lapide  structum  et  hngo 
œvo  deformatum  abbas  et  couvent,  meliori  opère 
H  forma  renovaverunt. 

Ainsi  le  tombeau  primitif ,  construit  de 
pierres  communes  et  ruiné  par  le  temps , 
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Alt  reconstruit  avec  plus  de  soin  et  d'élé- 
gance. 

Ce  dernier  tombeau ,  transféré  pendant  ' 
la  révolution  au  Musée  des  monumens  fran- 
çais, Ta  été  en  1816  dans  Féglise  de  Tan- 
cienne  abbaye  de  Saint-Denis. 

Ckrothechilde  ou  Clotilde  mourut  en  Tan 
545  ,  et  fiit  enterrée  dans  la  même  église  , 
sans  doute  dans  le  tombeau  de  son  époux  \ 
car  on  ne  lui  en  connaît  aucun  qui  lui  soit 
particuliei". 

Les  Danois ,  en  65  7 ,  détruisirent  et  brû- 
lèrent cette  basilique.  Etienne  de  Tournai 
en  déplore  la  ruine.  «  Elle  était ,  dit-il ,  de 
»  construction  royale  ,  décorée  au  dedans 
n  et  au  debors  de  mosaïques ,  comme  ses 
»  ruines  en  offrent  la  preuve ,  et  ornée  de 
))  peintures.  Ces  misérables  la  livrèrent  aux 
»  flammes  ;  Jils  n'épargnèrent  ni  le  saint 
»  lieu ,  ni  la  bienbeureuse  Vierge  (  sainte 
))  Geneviève  ) ,  ni  les  autres  saints  qui  y 
»  reposent  (i).  »  ' 

Je  reviendrai  sur  celte  église ,  et  décrirai , 

{\)  Recueil  des  Historiens  de  France ,  tom.  VII, 
pag.  73 ,  not«  D. 
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à  leur  époque  ^  les  changemens  qu'elle  â 
éprouvés. 

t    Basilique  de  Saikt-Viitçbnt  et  de  Sainte- 
Caonc,  depuis  nommée  église  de  Tabbaye  de 
SaUiuGermain- des-* Prés.  Le  roi  CfiUd^ 
Bfirt-i  fils  de  Clovis  ,  eu  Tau  54^  »  parcou- 
rant et  pillant  Pf^spagne  ,  vint  assiéger  la 
ville  de  Saragos^e.  Les  babîtans  ne  prirent 
point  les  armes  ppur  se  défendre  ;  ils  réci- 
tèrent dos  prières ,  jeûipkèrent ,  se  couvrirent 
de  ciliées ,  et  firent ,  en  psalmodiant  ^  des 
procis^sious  .autour  des  l'eisparti^.^  portant 
avec  cofifiauce  la  tunique  du  bi^eiaheureux 
saint  Vinceni;.  Ce  singulier  moyen  de  dé- 
fendre une  place  frappa  d'étonnanent  et 
de  terreur  le  roi  Childebert.  Il  leva  le  siège , 
et  alla  porter  ailleurs  le  fléau  de  ses  armes. 
Ayant  ravagé  une  grande  partie  de  TEspa* 
gne  ,  chargé  de  dépouilles ,  il  revint  dans  la 
Gaule*  Telle  est  la  substance  du  récit  de 
Grégoire  de  Tours  (i).  ** 

Un  autre  écrivain   dit*  que   ChUdebert , 
voyant  l'étole  ou  la  tunique  de  saint  Vin- 

(i)  Gregor.  Turon.  Hist.  lib.  3,  cap.  29. 
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cent  ainsi  propienée  autour  des  murs  de 
Saragosse,  fit  a|^eler  Tévèque  de  cette 
ville,  et  lui  demanda  cette  relique  qui  lui 
fut  accordée.  Muni  de  cet  objet  préjcieux, 
Childebert ,  après  avpir  pillé  et  dévasté  une 
^rtie  de  TËspagne  y  yint  à  Paris ,  et  y  fit 
bâtir  l'église  de  Saint-Vincent  (i), 

L!auteur  de  la  Vie  de  saint  Doctrovée , 
premier  abbé  de  S^int-Vincent ,  parle  de 
l'expédition  d'Espagne  par  Childebert  y  et 
ajoute  que  ce  roi  i<  enleva  de  l'église  de  To-^ 
».lède!une  croix  d'or  ^enrichie  de  pierres 
D  préicieuses  fabriquées ,  ainsi  qu'on  le  rap» 
»  porte ,  par  le  roi  Salomon  ;  trente  cali- 
»  ces,  quin:^e  patènes,  et  vingt  cassettes 
))  destinées  à  contenir  les  év^gilea.  En 
»  prince  très-dévot,  au  lieu  de  s'appro-» 
n  prier  ces  objets,  il  les  distribua  aux 
»  églises.  U  en  fit  bàtix"  une  dans  un  fau- 
»  bourgdeP^ris»  faubourg  autrefois  nonuné 
»  LocuiitiuSy  et  voulut  que  son  plan  eût  la 
)>  forme  d'une  croix ,  en  mémoire  de  la 
))  croix    qu'il  avait  apportée   de  Tolède, 

(i)  Getta  regumfraticorum ,  cap.  a6. 
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»  dont  il  fit  présent  à  cette  église ,  ainsi 
»  que  de  plusieurs  ornemens  de  grand 
»  prix.  »    • 

Le  légendaire  donne  ensuite  la.  descrîp^ 
tion  de  cette  basilique. 

«  Les  arceaux  de  chaque  fenêtre  étaient 
»  supportés  par  des  colonnes  de  marbre 
)»  très-précieux.  Des  peintures ,  rehaussées 
)>  d^or,  brillaient  au  plafond  et  sur  les 
)>  murs.  Les  toits,  composés  «de  lamjps  de 
»  bronze  doré ,  lorsque  les  rayons  du  soleil 
»  venaient  à  les  frapper,  produisaient  dies 
»  éclats  de  lumière ,  qui  éblouissaient  les 
»  yeux.  Ce  notait  pas  sans  raison,  diaprés 
»  tant  de  magnificences,  qu^on  nommait 
»  autrefois ,  par  métaphore ,  cet  édifice  le 
»  palais  doré  de  Germain  (i).  » 

Ce  roi,  qui  piUait  des  églises  pour  en 
enrichir  d^autres,  ne  borna  point  ses  pieu- 
ses largesses  à  des  bàtimens,  à  des  reli- 
quaires^ il  dota  richement  la  basilique 
de  Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix  -,  et , 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  en  Tan  5*58, 

(i)  Recueil  des  Historienu  de  fhmce,   tom.   m, 
pag.  436,  437. 
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il  Itti  dopna  le  fief  d^Isciac  ou  àUssjTy  et  tout 
ce  qui  en  dépendait^  le  cours  de  la  Seine ^ 
Time  etPautre  dé  ses  rives,  des  bois  et  des 
prés  ;  de  plus ,.  un  terrain  et  des  cases  situés 
dans  la  tcitéde  Paris  \  une  terre,  une  vigne 
et  Toratoire  «de  Saint^^ Andëôl  \  plusieurs* 
moulins  placés  entre  la  porte  de  la  Cité  et 
la  toùp^  ^  à  tcmtes  ces  donations  il  joignit 
cdles  des  pécheurs ,  des  serfs  inquilins ,  des 
serfs,  àffraxu^k ,  des  mini^ériaux ,  excepté 
ceux  àux(fUiéls  il.  avait  accordé  Tingénuat  ou 
la  liberté  (l)J  Ces  donations ,  funestçs  <à 
Faccsoiasement  ^  iaux  embéllissemens  de  Pa- 
na, tœiinie  on  en  verra  dans  la  suite  plu- 
mtùrs'preuves,  furent  faites  le  a3' décem- 
bre 558  à  l'évèque  de  Paris  ,  connu  sous  le 
nom  de.iMt£  Ge^vnoi/i.  Ce  même  jour,  cet 
érèque  célébra  b  dédioace  de  cette  église  ; 
et^  à  eause  de  Tétole  de  saint  Vincent  et  de 


— } 


(i)  Cette  €liaFté'4eddnalioti,  ainsi  que  la  charte  par 
JaqoeU|^tffiifi€  Geralaiiij^i^pta  €^j9  église  et  ses, pro- 
priétés de  la  juridiction  épiscopale,  ont  vigoureusement 
été  .tfa^es  4|e.  fausseté ip%r: le  docteunâft Zaunoi^'i  célèbre 
critique  ;,  et  faiblement  défend|ps'iifar.il^  s^giélix  appelé 
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la  croix,  dotitjCUUcl^ëiî;  lfanu£'gixU%ée  , 
elle  re^t'  IcH^dénommatièii  4e  Saainb'f^m- 

Ce  même  jowe  «îtoore^ià  ce:ij[a'oli  cedifri, 
:Childebert  mourati,  et  futi  eùt^xri  dans^Ja 
basilique  qu^ilàviit  foradée^  «et  qnliliTênaû 
d'enriGliik-.  ....     . 

A  la  nouvelle  ^  k  mort  dé  ec  roi^.  son 
frère  CUotba^aire  yiut  s^enxpafer  de  «es 
trésors,  chassa  et  envoya  en  eadl  sa'vnesuve 
Vltrogothe  y  et  ses  deux  fîlks  (Shrothe^ 
berge  et  CbFOihesinde  (2)»  Cette)  tipieçÈve  et 
^s  fiUea  furent:  dans  la- suite  eBtenpées-daiis 
•cette  basilique  V  ainsi  que  révécpeâtfrm^iii». 
Ces  témbeaux  et  plàsieurs;  àutres^dela  même 
Êimille^.pillés^et  rtdnës  par  les  Neanuands 
lars.  dfi'  leui!^.  divèrsés\  iaourâtaonft  âuPaeis^ 
furent  oétablidi^  les  mx&  dkus  le jdœu^ièine 
siècle.',  les  autiws^  «b  lôSS.  iVoîduwie  |io<- 
tîce  des  principaux  monumens  qui  appar- 
tienj|:ke]>t;à  réppj^^cjHrinilûvQ  de-cet  édifice. 

La  Bierré  dtt>^Citobéfltf«^de'  (^iih^tty  k 

(i)  Quelques 'pôrsonttesfi  p«if8étit  que  cétie  <^é4icàc« 
eut  lieu  Pannes  pi^écréildMk.    '  ^^t      .:    •>. 

(2)  Gre^oA  Tur.  iïwCTibK>4i  cai^.  aoi 
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été  conserv^&y'  ainsi  que- Inscription  et  leà 
seuiptiïres  qu'elle  «|H)rtait:  Cestaine  longua 
pierre  de iiais^  mv  laquelle  est  représentée 
eu  bas^élief  la»  figure  de^oe  roi ,  qui  tient 
d'une  mut^ieinod^ dé Téglise,  d^Paiitrb 
le  seeptveroyaliç  cette:  figure  peu  ancienne 
a  été  renourel^  en  r656  sur  le  dessin  de 
Vouef>9  d'après  im^  autre  figure  qui  n'était 
que  du  quàtoraième  «iècld^ 

Sur  un  côté  du  totabeau,  une  tablé' die 
marbre tftffraït  en' lettres  d'ôr  une  épiraphe, 
ou,  suivant  l'usage,  se  trouyait  unc^agni-» 
fique  éloge  èa roi  défont.  «Il  triompha  de^ 
»  AHobroges  7  de»  Daees ,  des  Arvernes  , 
»  du  roi  des  Bretons ,  des  Goths  et  de  FEa^ 
»  pagne,  il  fonda  lé  palais  (auUt)  de  Saint* 
]»  Yme^&t,'  enrichit  les  temples  de  Dîéfi , 
»  dbtvibiia  de>  l'argent  anse  pauvres ,  et  ac^ 
»  ctunulait  ainsi  dans  le  ciel  des  trésorti 
»  étemels  (i).   » 

Le  tombeail  dé  ce  roi ,  compèsé  d^ùn  dou- 
ble vase  en  plomb ,  contenait  aussi  le  corps 
à^UItrogothe  sbn  épouse.  En  ï656,  ce  dou-^ 

(\)  De  regali  Abbatia  Sancti  Germani.  Recueil  des 
Historiés  de  France  ^  tom.  II,pag.  7a5. 
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ble  tombeau 9  restauré,  fut  placé  au  milieii 
du  chœur  de  Féglise  de  Saîut-Germain. 
Pendant  la  révolution  on  le  transféra  daiis 
le  Musée  des  monumens  français ,  et  en  1 8 1 6 
dans  Féglise  de  Tabbaye  de  Saint-Denis* 

On  Terra  dans  le  tableau  des  mœurs  de 
cette  période,  que  CMldebert^  ce  roi  dévot,, 
fondateur  d^église ,  tant  loué  par  les  moines 
ses  obligés,  n'était  qu'un  misérable  barbare, 
souillé  de  crimes  énormes. 

Des  réparations ,  exécutées  dans  cette 
église  pendant  les  années  i653  et  i656, 
nécessitèrent  des  fouilles,  qui  mirent  au 
jour  plusieurs  monumens  curieux  ;  on  y  dé- 
couvrit le  tombeau  de  ChUpéric  F' ,  assas- 
siné en  584  9  P^^  Tordre  de  Frédégonde , 
son  épouse.  La  structure*  de  ce  tombeau , 
simple  et  dépourvu  d'omemens,  offrait  cette 
unique  inscription  : 

Bex  Ckilpericus  hoc  UgUur  lapide. 

Ce  roi  fourbe  et  cruel ,  que  Grégoire  de 
Tours  compare  à  Néron  et  à  Hérode,  était 
surpassé   en   scélératesse  par  son  épouse 
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Frédégonde  ,  dont  on  voyait  aussi  le  tom- 
beau eu  cette  église. 

Ou  à  cru ,  mais  sans  preuves ,  qu'un  autre 
tombeau  plus  magnifique  et  placé  dans  la 
même  église,  était  celui  de  cette  Frédégonde, 
la  plus  méchante  des  reines.  Il  se.  composa 
d'une  longue  table  de  [âerre  de  liais,  dont 
la  surface  présente ,  en  mosaïque ,  la.  figure 
en  pied  d'une  femme.  Sa  tète  est  couvei:W 
d'une  couronne  fleuronnée  terminée  pav  un 
fleuron  (i)  \  d'une  main  elle  tient  un  Ipng 
sceptre.  Cette  mosaïque  est  formée  de  petites 
parties  d'émaux ,  fixées  par  un  mastic ,  où 
l'on  a  mêlé  quelques  ornemens  en  cuivre. 
La  tète  9  les  main^,  les  pieds  sont  indiqués 
par  des  contours  9  dont  l'intérieur  est  vide 
de  linéamens  et  de  peintures  :  ce. qui  ferait 
penser  que  l'ouvrage,  qui  a  dû  coûter  beaju* 
coup  de  soins  et  de  temps ,  n'a  pas  été  achevé. 
Cependant,  si  l'on  en  juge  d'après  plusieurs 
autres  monumens  semblables  et  du  m^me 

I 

(i)  Quelques  amateurs  ont  vu  sur  la  couronne  et  à 
l'extrémité  du  sceptre  des  fleurs  de  lis.  Il  faut  être  doué 
d'une  forte  prévention  pour  y  yoir  autre  chose  qu'un 
simple  fleuron*  .  1 
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te^si'On  sera- j^rtéô'crdîre  que  ces  vides 
étaient  remplis  des  rondes-bosses^en  itrg^ht , 
ou  mé^e  en  or,  ûgurant  le  visage,  les 
matKS  et  les pieâsâe cette princeésë-'jiet^qttfe 
ces  précieuses  parties  du  tombeau  ont  été 
enlevas ,  peut-être  par  leà  Normands. 
-  Le  dessin  de  cette  figure  est  roidé  et  bar- 
bai^e.  dette  pierre  èéptdéralé ,  dbnt  la  gra*- 
vure- se  trouve  dans  plusieurs  rédtièSfe,  a  été 
trflnslléi'ée ,  'de  TégHsie  de  Saînt^-GértiiaSti , 
daïiiik^Mùsëé  des  mônuiiicfns  fraii^slls,  et,- 
ew  i8ï6i  de  ce  Muëéci,  dans  Téglise  de 
Saint-De«iiè.> 

•  Ou'  a  déiîouvei^  aus«i  dans  Vëglise  de 
S^itil-43ermaitf  4ë  tonibeatt  è^ChUdéric  //. 
n  fit  fouetta  un  nèbie  franc ,  appelé  Boêi» 
fon^^'ccfliii^ -se  vengea  en  assassmatlt  ee 
rdî  liam^  k  forèt'de'  LiVify ,  amsî  qtiè  son 
épdU^  SSéMd&i  qui  était  ^  eiicrfntte.  On 
m^uyàf'dàns'  s6n  fômbeaù'  quelques  signes 
dé  i*5ràuté'^  ^ï'  cette  însbrîptibn  :-  Childr. 
rex. 

Plusieurs  autres  monumetis  sépulcraux 
furent  trouvés  dans  ces  fouillesv  Je  ne  par* 
lerai  que  de  celui  d'tm  certain  HUpéric^ 
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qtà  pen^c  ^uVôir  8é  fiti^  tÀ^  ^pti^s» 
nicrit;  Dan^'deu^  in^H^tioâ» ,  il  orckmùe  et 
demande  avec  priêi^s  qUe  ëfes'osJsenieîis  ne 
sc^enë  ni  èîite^  nî  d^^àëës; 

L'^li*r  de  Sttîlit-Vittcéhret  dk.Mnté^ 
Crcity  Hânéè  k  plnsiëtt)^  reprisës-pèir  tes 
Ni0irknAtedÀ*;  pëndftnt  1^  seconde  raëe',  eotv^ 
servà:  peu  dé  reste*  de  sa  cbrtstrtictîon  pri-J 
inîtî^*.  Ob  â  petiË^  '<7Cié  là  tour  cafhréfe  c]fBâ 
s*^éïftve  à  l^entrée  de  .  <:;et  édifice ,  et  qxir 
doniie  à'CefHetl,'cdiisaC!*é'àtt^  ppièl^es,  Tftsi 
pcct  d'hutte  fenei'ë^e,  ap^Mniéhr  à  cewe 
première  idotistitiction.  Orii  dcSt  dlsfiflgtlfer 
fci  •  dëàx  èbnstrtictidnè  àppacrteàscnt  à  des 
époque^  dîflKrfentfes  :  celle  de  la  partie  iti- 
fôrietirëdè'tettfc  toUr,  et  celte  du  dockei^ 
qui  •  h  suntrème.  Là  *pèftr*e^  «rfMèttré  pa^ 
raîl  hi  plu^'^icie^yAi^l^  et  l^ëf  o^ute  où  èHe  af 
ëtë  'CôttètrûSte  tiôùrtiffé  bWn  réiriéùl^t'au 
*dftitfe  siéée.  Qukrit  ail  deAer ,  ëleré'srir 
cette  tour  ,^0 'est ^ d'un  tettij)s  pîus  rëeeiit. 
8«  côilstdtdiôri  ,•  ëtam  de  nièfee  -styîe  qtj^ 
celle?  dfes'^miSes  dèilx  tbùr^  qtiî  s'ëlevaîéht 
kù*  deux  éôtéà'du  ckbetir-,  rfôît^  côfaamé 
celte  de  ces  itoiirs  latérales,  àpjlartenîr  au 
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oauème  siècle  ^  l^ur  arcUt^ctiure  se  rappro- 
che da  style  grec ,  et  nV  rien  du  gmirq  vul- 
gairement nommé  gothique* 

On  a  Aussi  p^sé  que  T^poq^  ji^es  huit 
statues  placées  sous  le  porche  ou  sous  la 
yieiUe- tour,  qui  sert  d^entrée  ^incipale^ 
statues  détruites  pendant  la  révolution,  mais 
dont  les  gravures  se  trouvent  dans  plusieurs 
ouvrages,  remontait  au  temps  de  la  première 
construction*  Cette  opinion  a  étéï  contestée. 
La  voûte  du  porches,  et  les  nicJbes  qu'où 
voit  encore ,  sont ,  on  ne  peut  en  di^uter , 
des  ouvrages  du  treizième  siècle  ^  mais  il 
9«rait  très-possible  que  ces  statues -^ssent 
antérieures  à'  cette  voûte ,  iS^  ces  ntchesi  ^  elles 
présentent  des  formes  et  d,es  costumes  qui 
apparti^nem^  an  sixième  sièçle^n  Quoi,  qu'il 
ea:$oit^  voici  la*4e^iption  de  ces. statues:. 

On  en  oomptaifi  ^voit  :  quatr^^^d'un  côté, 
et  .autant  ^e.lautre*  ^aijpVenç^^»  .qp  se 
voyait  adroite  en-entrafity.^t^^.of^le  4' un 
i*»î,qpe  J'en  croit  ^e,  Çlilqtfmchaire  qu 
QûUi^re  :  quelques  restes  dç  let^Pjes  peintes 
sur  tm  rouleau  déplçyéiqciQ  ,te^it'cet,te 
^ure,„9i^^i^nt  lire  ce  ^o^lQirLOx..  .v^sjL^a 
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seconde  statue  représentait  une  reine  cou* 
ronnëe  ^  deux  tresses  de  cheveux  lui  des- 
cendaient de  chaque  côté  jusqu'aux  genoux  : 
on  a  cru -y  voir  Ulirogothe.  La  statue  sui* 
vante  offrait  un  roi ,  tenant  un  rouleau 
d^une  main  y  un  sceptre  de  l'autre ,  et  un 
livre  sous  le  bras.  On  présume  avec  raison 
que  c'ét%it  ChUdebert,  fondateur  de  cette, 
église.  A  la  suite ,  la  dernière  statue  de  ce 
cèté  représentait  un  roi,  que  Ton  croit 
être  Théodorich  ou  Thierry.  ; 

Du  côté  gauche ,  la  première  statue  ap- 
partenait à  un  roi.  Quelq^s  lettres  peintes 
sur  un  rouleau  déployé  formaient  ce  nom 
CLODOMmus  \  ainsi  on  Ta  attribuée  à  Chlo- 
domire ,  fils  aine  du  roi  qu'on  nomme  vul- 
gairement Clovns.  Puis  suivait  une  statue  de 
femme  qui,  dit-on,  représentait  la  reine: 
ChrothechUdey  sa  mère.  Les  omemens  et  la 
richesse  de  la  troisième  statue  ont  fait  juger 
qu'elle  était  celle  de  Chlodoifech  ou  Cîo^îs» 
Enfin,  la  quatrième  statue  était  celle  d'un 
évèque  que  l'on  présume  être  saint  Rémi; 
il  foule  à  ses  pieds  une  figure  de  monstre , 
emblème  de  l'idolâtrie  vaincue* 
T.  I.  '  aS 
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Au  fond  du  porqhe ,  et  au-deams  de  la 

porte  de  Téglûe ,  est  un  grand  bas-relief 

représentant  la  cène.  On  y  remarque  saint 

Jean4'£yangél)stQ ,  cQucbé  dans  une  atti* 

'  tude  ridicule  sur  les  genoux  de  Jésus. 

Au-dessus  de  ce  bas^relief  il  en  est.  un 
autre  qui  n'a  jamais  été  ni  gravé  ni  décrit. 
Il  présente  une  seule  figure  humain^ ,  à  mi- 
corps,  de  &ce  et  dans  Tattitude  que  pre- 
naient les  premiers  clurétiens  lorsqu'ils 
priaient,  les  bras  étendus,  les  mains^éle^ 
vées  comme  les  tient  à  la  messe  le  prêtre  en 
prononçant  ces  if^ts  '*  Orate ,  fralres  (i). 

On  doit  mettre  au  rang  de  la  construction 
primitive  de  cet  édifice,  un  puita  situé  au 
fond  du  sanctuaire ,  nommé  P^its  éh  Sàwir- 
Germain^  parce  quil  était  placé  près  du 
tombeau  de  ce  saint.  Ses  eaux  avaient  la 
réputation  de  guérir  miraculeusement  plu* 
sieurs  maladies.  Abbon,  dans  son  poëme 
sur  le  Siège  de  Paris  par  lea  Normands  , 

(1)  Ces  deux  bas-rreliefs,  qui  remontât  certainement 
aux  premiers  temps  du  christianisme  dans  la  Gaule, 
peuvent  être  cités  comme  des  preuves  de  Pantiqnîté  de 
{a  tour  au  bas  de  la<]ueUe  ils  sont  placés* 
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mentionne  ce  puits  et  les  verttts  mervèii^ 
leuses  de  son  eau.  Ce  puits  ne  fait  plus  de 
miracles  ;  c9t^  depuis  long-temps ,  Touver- 
ture  en  est  fermée.  La  plupart  de*  ancien* 
nés  églises  avaient  des  puits  pareillement 
miraculeux. 

A  rexiériëur  de  cet  édifice  et  sur  la  fece 
dèr  là  tour  septentrionale,  était  adèssée  une 
statue  en  plâtre  d'une  fonne  peu  ordinaire 
et  devant  laquelle  des' femmes  faisaient  brû- 
ler des  cierges  •,  le  cardinal  GuiHaume  de 
Briçonnet ^' ahhé  d©  Saint -Gemaain- des- 
Prés ,  vit ,  dans  cette  statue ,  une  idole  du 
paganisme,  et,  dans  lé  culte  que  lui  ren- 
daient CQS  femmes,  une  idolâtrie.  Il  fit  en- 
lérrer.^  siàlue  et  mettre  à  sa  place  une 
,croix'«n  bois' couverte- de  kffiés  de 
•e;5oré.  Depuis,  des  écrivains,  persua- 
des *qtfe  te  wm  dfe  la:  ville  de^  Parjp  était 
conyjmé  Û^e^mà^Im^  déesse  qui  devait 
en  bôS^queflce  y  avoir  été  adorée ,  n'ont 
pas  il^sH^ué  de  soutenir  que  celte  statue 
était  c^lle  d'une  Isis.  Cette  opinion ,  sans 
importance  èomme  sans  fondesûsent ,  et  que 
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j*Ri  déjà  réfutée ,  ue  mérite  pas  que  je  m'y 
arrête  de  nouTeau(i). 

On  trouvera  la  suite  de  la  nolice  de  cette 
église  et  du  monastère  de  son  nom,  lorsque 
je  serai  parvenu  à  des  temps  plus  avancés. 

Sàint-Juliem-le-Pauvre  ,  ancienne  église 
située,  dans  la  rue  de  ce  nom,  n^  i3.  On 
ignore  absolument  son  origine  ^  elle  existait 
au  septième  siècle ,  et ,  malgré  la  révolution, 
elle  existe  encore.  Grégoire  de  Tours  est 
le  premierqui  en  fasse  mention  ^  il  la  qualifie 
de  Basilique ,  et  nous  apprend  qu'il  logea ft 
dans  les  bàtimens  qui  en  dépendaient  lors- 
qu'il venait  à  Paris  (2)  :  ce  qui  porte  à  croire 
que  les  maisons  dépendantes  de  cette  basi- 
lique servaient  d'hospice  ou  dj  •  loj^^  aux 
étrangers,  aux  pèlerins ,  aux  voyageurs  pw- 
vres.  On  sait  que  les  voyageurs ,  pour  tfc- 
tenir  un  bon  gîte ,  invoquaient  ordinaire- 
ment saint  Julien,  dontja  réputation^  à 
cet  égard ,  était  depuis  long- temps  él^bue. 
Jj'écrivain  qui,  au  treizième  siècle'^  »  mis 

(i)  f^oyez  ci-dessus,  pag.  81 ,  8q. 

(a)  Grggor.  Tur. Hist.Uh.  6,  cap.  17  J  li)>.9i  cap.^. 
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en  rimes  les  Moutiers  de  Paris  j  désigne 
ainri  Téglise  dont  il  est  ici  question  : 


*      •      •      4 


.  Sftmt  JaJiensi 
Qui  héberge  lés  chrétiens  (i)« 

Les  Normands  ruinèrent  les  bàtimens  dé 
cette  église  ,  et  des  seigneurs  faïques  s'em- 
parèrent de  tous  ses  biens ,  cotnme  c'était 
l'usage  dors» 

Par  une  chaite  de  Tan  to3i  ou  loSa^ 
Henri  I*'  donne  celte  église ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  du  même  quartier,  à  Pévèque 
de  Paris  ,  mais  à  condition  qu'un,  clepc 
nommé  Girauld^  qui  les  possédait,  jouirait 
de  leurs  biens  pendant  sa  vie. 

Dans  le^  commencemens  du  douzième 
siècle,  les  biens  de  l'église  de  Saint-Julien 
étaient  possédés  par  Etienne  de  Vitry  et 

(i)  Les  Yoyagenrs  rédtaieiit,  le  jour,  l'oraison  d« 
^ûnt  Julien ,  pour  ayoir  le  soir  un  bon  gîte.  Bocace  et 
après  tui.{ia  Fontaine  ont  publié  un  conte  fondé  sur  cet 
usage.  Cette  église  et  Fhospice  qui  en  dépendait  étaient 
situés  hors  de  Paris  et  yers  Penlrée  de  la  Cité.  Lorsque 
dans  la  suite  on  établit  une  seconde  enceinte,  un  autre 
hospice  fut  fondé  plus  loin ,  à  l'entrée  de  la  nouvelle  en- 
ceinte :  ce  fut  l'église  et  Phospice  de  Saint-Benoît. 
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Hugues  de  Muntelery  qfû  les  donnèrent  à 
Tabbaye  de  Longpont.  Dans  la  suite ,  les  re- 
ligieux de  cette  abbaye  en  firent  recons- 
truire les  bàtimens ,  «t  érigèrent  Téglise  en 
prieuré.  En  i655,  ce  prieuré  fiit  réuni  à 
môtel-DïQu. 

he  bàtimtnt  de  Téglise  n'avait  rien  de  xe- 
mar<{uable,  si  ce  n'est  un  puits,  placé  au 
chevet,  dont  Peau  avait  la  réputation  d'o^ 
pérer  des  guérisons  miraculeuses.  Cette 
eau,  tant  c[u'elle  fut  distribuée  pour  de 
Targent,  faisait  des  merveilles  *,  mai^,  dès 
qu'il  fut  permis  de  la  puiser  gratis, ,  sa  ré- 
putation s'évanouit. 

Cette  église  n'a  point  été  démolie. 

Saint-Sévekin  ,  église  paroissiale  et  se- 
conde SUCCURSALE  9E  Sàikt-Sulpice  ,  situéc 
dans  la  rue  de  son  nom,  entre  lea  n°'  3 
et  5. 

L'ori^ne  die  belle  église  est  inooilBnie  ; 
on  ne  sïdt  pm^  même  si  le  saint  dont  elle 
portcle  nom  était  saint  $é vérin  d'Âgaune , 
saint  Séverin  apôtre  de  la  Bavâère^  saint  Se* 
vérin  évéqtie  de  Cologne ,  ou  saint  Séverin 
évècjue  d/e  Bordéaux^j  lequel  est  vulgairemen  t 
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nommé  saiht  Surin.  On  a  ^fifia  en»  que 
cette  église  contenait  le  tombeau  de  6aim 
Séverin  solitaire  d'un  faubourg  de  Paris. 

L'emplacement  de  cette  basilique ,  com* 
pris  dans  Feticlos  dii  Palais  des  Thermes , 
pourrait  avoir,  sous  des  empereurs  chré- 
tiens, ^sèryi  de  diapetle  à  ce  palais;  sa  fou-» 
dation  remonterait  alors  au  quatrième  sii-* 
cle  ;  elle  parait  être  la  même  qui  se  trouve 
smîvent  mentionnée  dans  le  testament 
'  qu'en  Tan  700  fit  une  femme  nommée  Er'- 
minethrude.  Cette  femme  donne  de  grands 
biens  à  une  église  de  Pàri^  5  qu'elle  appelle 
Basique  de  saint  SinsuHen  (BiùiUàa  sancti 
Sinsuriani)  (i) ,  parce  que  son  fils  Deoro" 

(i)  Mabillon,  qui,  le  premier,  a  publié  ce  testament, 
a  pensé  que  sanctus  Sinsurianus  était  saint  SimphoHen. 
Payais ,  d'après  une  telle  autorité ,  adopté  cette  opiuion 
dans  ma  première  édition;  mais  j^enai  changé  en  cônsi- 
déroSt  qu'il  est  bien  plus  convenable  de  faire  dériver 
saint  Sinsurien  de  saint  Séuerin  que  de  saint  Simpho^ 
rien,  Qe  dtcmier  noln  tt*a  pu,  en  se  syficopant,  perdre 
la  syllabte  pho  :  cette  syllabe  est  trop  marquante.  Saibt 
Séverin ,  nommé  à  Bordeaux  saint  Surin  -,  a  pu  stùiit  à 
i^iris  UB^femblable  métamorphose  ;  on  aura  dit  ^sàint 
Surien^^e  rédacteur  du  testament  de  la  dame  EiTiuliite- 
thrude  paraît  avoir  ^  de  ces  deuzmolB,  fait  liti  séulifOtt, 
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uaitle  y  était  enterré.  Elle  lui  donne ,  entre 
autres  biens ,  un  frein  valant  douze  sous  (i) , 
un  cheval  avec  ses  harnais ,  un  chariot  où 
.  elle  montait  ordinairement ,  et  les  deux 
,boeufs  qui  le  traînaient ,  une  litière  avec  ses 
harnais  y  etc. 

On  ignore  le  sort  de  cette  église  jasqu^en 

•  io3i  ou  loSs,  époque  où  Henri  P'  en  fit 

don ,  avec  plusieurs  autres  églises ,  à  Tév^ 

que  de  Paris.  En  1210 ,  Téglise  de  Sainte 

Séverin  était  paroissiale. 

L'édifice  a  été  reconstruit  et  accru  à  di-- 
verses  époques^  notamment  dans  les  années 
1347  ®^  '4%  9  ^^^^  ^argent  produit  par  la 
vente  des  indulgences ,  vente  autorisée  par 
des  bulles  du  pape. 

A  la  principale  entrée  de  cette  église  y  on 
voit ,  d'un  côté  et  de  Tautre ,  deux  lions  en 
pierre,  symbole  de  la  force.  C'était  entre  ces 
deux  figures  et  à  la  porte  de  cette  égliséfqul^ 

précédé  de  la  qualification  de  s'aini,  en  écnyant  Saint"' 
Swien.  L'ignorance  extrême  qui  régnait  à  cette  époque 
autorise  ma  conjecture. 

(1)  Sous  tournois,  ou  sous  saliques  d'or«  ^jyigt  soos 
saliques  d'or  égalaient  douze  livres  touruois  vu  quatre 
marc3  d'argent. 
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les  dignitaires  rendaient  la  justice,  ^t  Pou 
connaît  plusieurs  seliteuces  qui  se  terminent 
par  cette  formule  :  Donnée  entre  deux 
lions  {i). 

Un  des  battans  de  la  porte  de  la  même 
entrée  était  autrefois  presque  entièrement 
couyert  de  fers  de  cheval.  J'ai  ru  de  pareils 
fers  cloués  aux  portes  de  plusieurs  églises. 
C'était  un.  vieil  usage ,  lorsqu'on  entrepre- 
nait un  voyage ,  d'invoquer  pour  son  succès 
l'assistance  do  saint  Martin  :  ce  saint  était 
un  des  patrons  de  la  paroisse.  Pour  témot*- 
gnage  de  son  invocation ,  on  attachait  un 
fer  de  cheval  à  la  porte  de  cette  église  \  et , 
pour  que  le  saint  p^tégeàt  le  voyageur  et 
sa  monture ,  on  faisait  rougir  au  feu  la  clef 
de  sa  chapelle  y  et  on  en  iQarquait  l'ani-* 
mal  (2). 

Lorsque  les  femmes  relevées  de  couche 
venaient  entendre  à  cette  église  leur  messe 
de  relevailles ,  on  leur  mettait  un  manteau 

(i)  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris  y  par 
Pabbé  Lebeuf,  tom.  I,  pag.  174- 

(a)  Recherches  sur  la  ville  de  Paris,  par  Jaillot^ 
tom.  V,  quartier  Saint-André-des-An ,  pag.  r3S- 


•fourré  sur  les  éjpaules,  ppur  lès  présenrér 
du  froid. 

Â  la  fête  de  la  Pentecôte  on  était  en 
usage  de  lâcher  dans  cette  église  un  ou  plù- 
«i^rs  pigeons,  pour  figurer  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  apôtres.  Cette  espèce 
de  spectacle  se  donnait  le  même  jour  dsns 
plusieurs  autres  églises  de  Paris  (i). 

Entre  plusieurs  reliques  conservées  pré- 
deusement  dans  cette  église,  on  distin- 
guait le  bras  de  monseigneur,  saint  Séi^erin. 
L'abbé  Lebeuf|  qui  parait  avoir  examiné 
cette  relique ,  dit  qu'elle  n'était  qu'un  petit 
os  de  la  jambe  droite  (a)* 

Sur  la  porte  du  passage  qui ,  de  l'ancien 

cdmetière  de  Saint*^âéverin ,  mené  à  la  rue 

-de  la  Parcheqcdnerie ,  on  lisait ,  il  y  a  peu 

d'années,  cette  moralité  remarquable  par 

ses  jeux  de  niots  : 

Passant,  penses-tu  passer  par  ce  passage, 

Où,  pensant,  f ai  passé? 
Si  tu  n'y  penses  pas,  passant,  tu  n'es  pas  sage; 
Car,  en  n*y  pensant  pas,  tu  te  yeiTas  passé. 

(i)  Antiquitéi  de  Paru,  par  Sauvai,  tom.  H,  p.  633. 
(%)  Hiêfirêdê  la  vUh  étdudwoési  de  Paris,  ton.  I, 
pag.  170. 
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.  Le  baldaquin  qui  décore  le  principal  autel 
est  supporté  par  Ixuit  colonnes  de  marbre, 
orné  de  bronze  doré.  Cette  décoration  futexé- 
cutée  par  TuLy^  sur  les  dessins  de  le  Brun. 
Plusieurs  morts  célèbres  reposaient  dans 
cette  église  :  les  plus  distingués  sont  Etienne 
.  Postuler ^  Scéuok  et  Louis  de  Samte-Mar- 
the,  frères  jumeaux,  premiers  rédacteurs 
du  Galliachristiana,  Louis-Llies  O^ipin^  etc. 

L'église  de  Saint-Séverin  fut,  en  1812  , 
érigée  en  seconde  succursale  de  la  paroisse 
de  Saiût-Sulpice. 

Saiwt-Etiekiîe-des-Grés,  église  détruite , 
dont  remplacement  était  dans  la  rue  de  9e 
nom ,  n^  1 1.  Il  existe  beaucoup  d'obscixrité 
sur  sou  origine  et  sur  celle  de  son  nom. 
On  a  suppléé  ||u  silence  des  monumens  his- 
toriques par  des  conjectures  que  je  ne  rap- 
porterai pas.  Le  monument  le  plus  certain 
qui  atteste  Texistence  de  cette  église  est 
l'acte  de  donation ,  plusieurs  fois  meur 
tioi^né ,  par  lequel  Henri  I^^  donne ,  en 
io3o  ou  io3i,  à  l'évèque  de  Paris,  pltt- 
sieurs  églises  abandonnées  après  la  mort 
d'un  nommé  Girauldy  qtii  jouissait  de  leurs 
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biens;  acte  dans   lequel  lYglise  de  Sa^nt- 
Etienne  est  comprise  avec  les  autres. 

Cependant  il  existe  un  testament  de  Van 
70O5  par  lequel  une  datne  nommée  Ermùie-^ 
thrudcy  faisant  dés  legs  à  plusieurs  églises 
de  Paris ,  donne  à  celle  de  Saint-Etienne  un. 
anneau  d'or  émaillé ,  valant  quatre  sous  \ 
baselicœ  domiii  Stefani  anolo  aureo  nigeU 
lato,  vaknte  soi,  quatuor^  dari  volo.  L'abbé 
Lebeuf  pense  que  ce  legs  regarde  Téglise 
de  Saint*Etientie-des-Grés.;  et  M.  Jaillot  eé% 
porté  à  croire  que  l'église  désignée  dans  ce 
testament  est  celle  de  Saint-É tienne  qui 
fiiisait  partie  de  l'église  cathédrale.  Ces  deux 
opinions  peuvent  être  soutenues ,  mais  je 
donne  la  préférence  à  celle  de  l'abbé  Le- 
beuf, parce  que  dans  le  même  testament 
Téglise  de  Saint-Etienne  et  la  cathédrale 
sont  toutes  deux  mentionnées  avec  des  dif- 
férences notables  5  c'est  ce  qui  me  déter- 
imne  à  placçr  celle  de  Saint-Étienne-des- 
Grés  au  rang  des  établissemens  religieux  de 
la  première  race  (1).  De  plus  l'annaliste  de 

(1)  Dan(^  ce  testament  on  parle  de  Péglise  de  Saint- 
Etienne,  puis  d'une  aulre  égalise,  honorablement  désignée 
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Saînt-Bertîn  parle  d'une  église  de  Saint- 
Etienne ,  qui  se  racheta  du  pillage  des  Nor- 
mands. Cette  église  ne  pouvait  être  <pie 
celle-ci. 

On  ignore  Torigiue  de  ce  surnom  des. 
grés  y  exprimé  en  latin  de  charte,  par  ces 
mots  de  gressiSy  de  gressibus ,  de  gradibus. 
Il  parait  que  des  degrés  qui  de  la  rue  Saint- 
Jacques  conduisaient  à  cette  église ,  lui  ont 
fait  appliquer  ce  surnom. 

Cette  église  y  au  onzième  siècle ,  devint 
collégiale.  Au  treizième ,  elle  était  encore 
entourée  de  vignes ,  et  tout  auprès  de  son 
bâtiment  se  trouvait  le  pressoir  du  roij  où 
Ton  portait  les  vendanges  Recueillies  dans 
le  Closle-Roi  et  le  Ctos-Mureaux ,  situés 
au  faubourg  Saint- Jacques. 

Cette  église ,  peu  étendue ,  n^ofTrait  rien 
de  remarquable  \  elle  fut  démolie  au  com- 
mencement de  la  révoliition.  Une  maison 
particulière,  n*  ii^  fut  élevée  sur  une  par- 
tie de  son  emplacement. 

Saint -Benoit,  église  située  rue  Saint-  ^ 

coipme  église  cathédrale  ^««(cro-faractœ  ecclesùe  civiuuis 
Paritiorum,  {Diplomata  Charta,  tom.  I,  pag.  36a.)      , 
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Jacqnes,  n«  g6.  J'ai  conjecturé  que,  sous 
la  domination  romaine ,  il  existait  en  ce  lieu , 
encore  entouré  de  vignes  au  treizième  siè- 
cle 9  un  autel  consacré  à  Bacchus  ;  cette 
conjecture  est  appuyée  sur  Porîgine  incer- 
taine de  cette  église ,  sur  les  fables  qu'on  a 
imaginées  pour  cacher  cette  incertitude,  et 
sur  le  nom  de  Bacchus^  que  donne  à  l'objet 
vénéré  en  ce  lieu  le  plus  ancien  et  le  {dus 
certain  monument  }iistorique  qui  en  fasse 
mention.  Ce  monument  est  l'acte ,  déjà  cité, 
de  \^  donation  faite  en  to3o  ou  io3i,  par 
Henri  \^^ ,  en  faveur  de  Pévèque  de  Paris , 
de  plusieurs  églises  abandonnées.  L'énu- 
m^ation  de  ces  -églises  se  termine  par  ces 
mots  :  Nècnon  et  sancH  Bacthîi  (i). 

Cette  opinion  est  aussi  appuyée  sur  ce  que 
saint'  Baccbus  n'a  poî^t  de  légende  particu- 
lière, et  sur  ce  que  sa  fête  était  célébrée 
dans  le  même  mois  et  au  même  jour  que 
les  vignerons  des  environs  de  Paris  célé- 
braient, il  n'y  a  pas  un  siècle,  la  fête  du 
dieu  Bacchus. 

'{t)  Becueil' dei  Mïitorièns  de  France,  tom.  XI, 
pag.  578. 
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Dans  Téglise  de  Saint*>Benoit,  qui  a  suc^ 
cédé  à  celle  de  Saint^Bacchus ,  on  a ,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  rendu  un  culte 
à  ce  dernier  saint,  nommé  en  franç^ûs 
Saint  Bacch^  89ns  Tassocier  à  5€iint  Sérgius^ 
comme  Font  fait  plusieurs  agiographes, 
parce  que  la  fête  de  l'un  et  de  l'autre  saints 
tombait  le  même  jour  (i).  Le  nom  de  saini 
Baccbus ,  son  défaut  de  légende,  le  lieu  de 
son  culte ,  situé  au  milieu  d'un  vignoble , 

(i)  Grégoire  de  Tours ,  en  divers  endroîU  de  se$  oiv- 
vrages ,  parle  de  saint  Sergius ,  de  ses  reliques  (  /T»- 
toria,  lib.  7,  cap.  26;  lib.  10,  cap.  3i,.no  19;  Gloria 
Mûrtyrurriy  lib.  i,  cap.  97),  et  ne  Paccorde  jamais  à 
s(^int  Bacçhm;  et,  dans  l'acte  que  je  viens  de  citer,  le 
noip  de  saint  Bacchus  n'est  point  uni  à  celui  de  saint , 
Sergius  :  cette  adjonction  a  dû  s'opérer  un  peu  tard,  et 
roici  comment  :  la  fête  de  saint  Sergius  était  célébrée 
le  7  octobre ,  la  fête  du  dieu  ou  de  saint  Bacchus  Vétûi 
le  même,  jour  ^  comme. on  n'avait  autune  légende  sur 
Bacchus,  on  associa  Bacchus  et  Sergius  ^  fêtés  en  même 
temps ,  ils  furent  mis  en  communauté'  d^événemens  et  de 
martyre.  Les  légendaires  n'étaient  jamais  embarrassés. 
Q^aiijd  on  manqusât  de  légendes,  disent  les  bénédictins, 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  Franc<i  (tom.  4  9 
pa|^  !>7A) ,  «  OQ  en  (^c^po^aijt^e  son  cl^^f....  qi^elqttefpis 
M  pi^  jiuisî^if,<jlflpf  l^^.i^çf^  d'autf-e^s^i^  et,QA,l9^  i;Qg-;. 
>i  fondait  ainsi  les  uns  avec  les  autres.  >^ 
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la  coïncidence  du  jour  de  sa  fête  avec  le  jour 
où  Ton  célébrait  celle  du  dieu  du  vin  dans 
les  environs  de  Paris ,  rendent  ma  conjec- 
ture très-vraisemblable  (i). 

Examinons  ce' qu'on  a  imaginé  pour  don- 
ner un  caractère  d'authenticité  à  Forigine 
de  cet  établissement  chrétien ,  et  pourquoi , 
portant  d'abord  le  nom  de  Saint-Bacclius , 
il  a  reçu  ensuite  celui  de  Sauil-Benoil. 

Sur  un  vitrage  d'une  chapelle  de  cette 
église ,  on  lisait  ces  mots  :  Jn  hoc  sacello , 
sanctus  Dionysius  cœpit  inuocare  nomen 
sanctœ  Trinitatis,  «  Dans  cette  chapelle, 
»  3aint  Denis  commença  à  invoquer  le  nom 
»  de  la  sainte  Trinité.  »  L'écriture  de  cette 
inscription  est  du  quatorzième  siècle.  Adrien 
de  Valois  en  traite  le  contenu  de  fable  5  et 
l'abbé  Lebeuf ,  chereliant  la  cause  du  chan- 
gement de  nohi  de  cette  église,  s'appuie 
sur  celle  inscription.  Il  dît  que  la  Trinité 
était  qualifiée  de  benedicta ,  benoîte ,  et  que 
de  bénotie  on  a  fait  saint  Benoit.  Lancé 

s 

(i)  Voyez  ci<*de8Stts,  article  ^utet  àBacchus,  p.  ig6, 
article  Établissement  du  Christianisme  à  Paris,  p.  a66, 
et  la  note. 
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daDS  le  champ  des  conjectures,  il  s^y  égare. 
Voici  la  cause  de  ce  changement  de  nom. 

Près  de  cette  ëglise ,  il  existait  une  au- 
màneriede  Saint-Benoît^  Eleemosyna  Sancti 
Bénédictin  mentionnée  dans  un  acte  de  Fan 
n38,  par  lequel  Louis  Vil  donne  une 
obole  de  cens  à  cette  aumônerîe,  située 
dans  e  faubourg  de  Paris,  à  coté  du  lieu 
appelé  les  Thermes  (i).  Cette  espèce  d*ho8- 
pice  était  placée  près  et  hors  delà  seconde 
enceinte,  comme  l'hospice  de  Sainte-Julien 
Tétait ,  quelques  siècles  avant ,  au  dehors 
de  la  Cité  et  près  la  porte  du  Pelit-Pont. 

Il  parait  que  Téglise  de  Saint -Bacchus 
fut  réunie  à  cette  aumônerie  de  Saint-Be- 
noit,  laquelle  était  fort  pauvre ,  si  Ton  en 
juge  par  des  vers  qu'un  chanoine  de  la  ca- 
thedra e  ,  appelé  Léontius ,  adressa  en  1 155 
au  ptpe  Adrien  IV  ;  et  sa  pauvreté  dut  dé- 
terminer cette  réunion.  Alors  le  nom  de 
SaintrBenoit^  fort  accrédité,  prévalut  sur 
le  nom  de  Bacchus^  un  peu  suspect.  Ce 
dernier  resta  toujours  un  des  patrons  de 

(i)'  HiMîûirt  de  Pari$,  par  Felibien,  tora.  fil, "p.  91. 

a6 
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PégUse^  mais  il  fut  subordonné  au  patron 
nouveau. 

L'aumônerie  fut ,  dans  la  suite ,  yers 
Tan  i2o3 ,  donnée  aux  pères  de  la  Trinité 
de  la  Rédemption  des  capti& ,  depuis  dits 
Màthurins*  Quelques  années  après ,  ces  pè- 
res, secourus  par  les  libéralités  de  saint 
Louis  ,  achetèrent  tin  terrain  dans  le 
voisinage,  et  firent  construire  une  mai«- 
son  conventuelle  et  une  église  sur  une  par- 
tie de  remplacement  du  Palais  des  Ther- 
mes. Alors  Téglise  de  Saint-Benoit  fui  en»- 
tièrement  séparée  de  Taumônerie^  mai^ 
elle  en  conserva  toujours  le  nom» 

Cette  église  ^  avant  même  l'an  i  i8i ,  était 
desservie  par  mi  chapelain  et  quelques  au- 
tres prêtres ,  qualifiés  de  chanoines.  La 
preuve  en  résulte  d'une  lettre  qu'Etie|ine^ 
abbé  de  .Sainte-Geneyièv€r,  écrivit  ai^^^a^ 
Luce  III  ^  où  il  parle  (^s  querelles  d^in^é*- 
rét  qui  existaient  alors  entre  le  chapdw^ 
et  ces  prêtres. 

On  ne  sait  pourquoi  cette  église^  avait 
son  chevet  tourné  du  côté  de  Toccident ,  si- 
tuations contraire  au  rit  obaervé  gésiérale- 
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ment  pcir  les  pafïéns  et  les  chrétiens ,  qui 
obligeait  le  prêtre  célébrant  de  tourner  là 
fftee  du  oàté  du  soleil  levant.  Cette  contra* 
▼ention  à  Fusage  général  valut  à  Téglise  de 
Saint-Benoit  les  surnoms  de  Malè  versus , 
de  Sétoumé^  ou  mal  tournée»  Dans  }a  pièce 
des  Moustiers  de  Paris ,  on  Kl  : 

Saint  Bénëois  li  bestornez 
Aidies  à  toz  mal  atornez. 

Au  quatorzième  sièôïé,  on  fit*disparaîtfe 
cette  ïiitOït^ëTiMacé  ,  en  transportant  dtt 
côté  de  l'orient  Fautel  placé  à  Poccidettt  dé 
Téglise.  Alor»  elle  reçut  le  surnom  de  Bien 
taurhée  ;  ecùlesîà  Sancti    Benedicti  béhè 

Le  1 1  jttillet  1^364  9  jour  de  la  translation 
def  Siiînl^-Benoît ,  ïes  chanoines  de  NoU^êî-' 
DàMe  vinrent  en  procession  et  cette  église. 
Instruits  de  leur  approche ,  les  prêtres  de 
S^t^Benolt  leé  fif^nt  avertir  de  né  point 
attentéy  à  leurs  immunités,  privilèges  et 
ffKticIiidés.  LéJs  chanoines  de  la  cathédrale 
coàt&Mèrént   leur   enti^eprise  ,    entrèrent 
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dans  Téglise ,  dirent  la  messe  à  Tautel  de 
Saint-Nicolas,   pois   pénétrèrent  dan»  le 
chœur  et  y  firent  lire  des  titres  qui  tendaient 
à  prouver  les  droits  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale. Les  chanoines  de  Saint -Benoit 
demandèrent  acte  de  cette  yiolence  k  un 
notaire ,  chanoine  de  leur  chapitre ,  appelé 
M.  Jean  Leclerc,  Ce  Notaire  accourt  aus- 
sitôt vêtu  de  son  surplis ,  de  sa  chape  de 
soie  et  de  son  aumusse.  Sa  présence  excite 
tant  de  vacarme,  qu^  ne  lui  est  pas  possible        ^ 
de  se  faire  entendre.  Les  chanoines  de  Notre* 
Dame  se  jettent  sur  lui ,  et  Taccablent  de 
coups  ]  les  chanoines  de  Saint-Benoit  veu- 
lent le  défendre  \  çiais ,  moins  nombreux , 
ils  sont  vaincus.  Le  malheureux  chanoine 
notaire ,  battu,  foulé  aux  piieds ,  est  conduit 
dans  les  prisons  du  chapitre  de  Notre-Dame. 
Cette  querelle  donna  naissance  à  un  pro- 
cès entre  les  deux  chapitre^,  procès,  qui 
dura  trente-un  ans.  Enfin  un  arrêt  du  par- 
lement, du  19  février  iSpS ,  condamna  le 
chapitre  de  Notre-Dame  à  des  réparations  ; 
à  .une  amende  ^  et^  maintint  les  pri villes  et 


sous   LÀ    PftEMIEftE    BÂÇE.  Zog 

immùnitës  de  celui  de  Saint-Benoit  (i). 

Sous  François  I®',  en  iSi^  ,  on  entre* 
prit  de  rebâtir  cette  église  ;  la  nef  et  les  bas^ 
côtés  furent  achevés.  Au  dix-septième  siè- 
cle y  on  reconstruisit  le  sanctuaire  %ur  les 
dessins  de  Claude  PerrcuiU.  Son.arçhitec^ 
ture ,  composée  d'arcades  ornées  de  pilas* 
très  corinthiens,  n*ett  point  en  harmonie 
avec  les  formes  sarrasines  et  les  voûtes  ei| 
ogive  de  la  nef.* 

Cette  église  contenait  les  cendres  ou  les 
monumens  sépulcrau:]^  de  plusieurs  per- 
sonnes -dignes  de  mémoire  :  Jean  Dorât  » 
poëte  ,  surnommé  autrefois  le  Pindare 
français  ,*  René  Chopin  ,  Jean  Domat  9 
.^exoi  célèbres  jurisconsultes  \  Claude  Per^ 
rault  y  savant  architei^  ]  Michel  Baron  , 
comédien;  Tabbé  René  PuceUe ^  célèbre 
par  son  attachement  au  parti  anti-jésuitique , 
mort  en  1745. 

Jean  Boucher  ^  docteur  de  Sorbonne,  fut 
en  i586  nommé  curé  de  cette  paroisse  ;  pré- 
dicateur des  plus  séditieux  de  la  Ligue , 

(i)  Vixibtueily  Jntiguités  de  Paris,  pag.  360;  Millio, 
Antiquités  nationales,  tom.  III,  Saint-Benoît,  pag.'g. 
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souvent ,  au  son  du  tocsin ,  il  ametttaàt  ses 
paroissiens  contix)  Henri  III^  Il  fut  l'a^- 
logiste  de  Tassassin  de  te  roi  ^  ce  qui  fit 
croire  qu^il  était  son  complice.  U  écrivit  des 
Hbelkf  furieux  contre  Henri  IV.  Ce  roi , 
dès  qu'il  fut  maître  de  Paris,  chassa' (kf  cette 
vilie  ce  curé  séditieux  qui  se  retira  h  Tonr- 
nai  ,  où ,  etfi  16649  iltermitva  sa  vie'turlHi<* 
lente. 

Un  de  ses  successeurs  à  la  curé  dé  Saint'^ 
Benoit ,  Claude  Gruet ,  fut  un  pasteur  ver- 
tueux et  bienfaisani  :  il  institua  d^ns  stt 
parois^  de  petites  écoles  de  cliarité,  et 
mourut  en  1702. 

Le  cbapkre  de  Saint* Benoit  avait,  stm^ 
rétendue  de  sa  paroisse ,  une  jporviiction  , 
des  officiers  et  des  prisons. 

En  181 3 9  cette  église  fut  fermée,  et  de* 
puiâ  elle  s^rt  de  dépôt  aux  farin^â/ 

Notre-Dàmb-dks-Châmps  ,  nommée  dana 
la  suite  église  des  Carmélites ,  située  rue 
d^Enfer ,  n*  67  ,  entre  cette  rue  et  celle  du 
fauboutrg  Saint-** Jacques.  Elle  existait  en 
qualité  d'oratoire ,  au  milieu  du  vaste  champ 
de  sépultures  dont  il  a  été  parlé  au  ckapitre 
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prëcëdent*  L'abbé  Lebeuf  :peme  que  cet 
oratoire  était  dédié  à  saint  Michel ,  parce 
qu^on  y  déterra  une  statue  de  ce  saint  qui , 
en  i6o5 ,  fut  placée  sur  le  pignon  de  cette 
égU^.  On  dit ,  on  écrivit  que  cette  statue 
était  celle  d'une  Cér^s,  d'une  Isis,  d'un 
Mercure  ;  enfin  il  fut  constaté  qu'elle  était 
la  figui:e  de  saint  Michel  tenant  eu  main  une 
balance  dont  les  bassins  çoutenaient  de$ 
tètes  d'enfans ,  symboles  des  âmes.  J*ai  vu» 
d^ns  divers  cimetières  9  et  m^me  sur  les 
duues^  deê  églises^,  des  figures  de  saint  Mi* 
chel  avec  de  pareils  attributs. 

Les  chrétiens  attribuèrent  à  Tarchange 
saùit  Micjbtel  une  des  fonctions  que  le  (Ueu 
Mercure  remplissait  chez  les  païens  :  Tuu 
et  l'autre  conduisaient  les  âmes  dans  I9  se- 
ÎM^r  des  morts. 

L'église  de  Notre  -  Dame  ,  menticmnée 
dans  Iq,  testament  de  l'an  700  dUErmine^ 
ihrude^  n'est  point,  comme  l'a  pensé  l'abbé 
Lebeiif  9  celle  de  Notre^DamcKles^hampS'  \ 
mais  elle  est  plus  ^raisemblablemeut  1 
comme  l'a  écrit  Jaillot,  la  cathédrale  de 
Notre-Dame.  Je  reviendrai  sur  cet  oratoire  y 
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sltlx  époques  des  t^hangemens  quHl  a  éprou- 
vés. 

Sâiht-Margel  ,  ou  Siwtt-Marceau  ^  église 
sifUée  dans  le  quartier  de  ce  nom ,  au  bout 
de  la  rue  des  Francs-Bourgeoîs ,  place  de 
la  Collégiale  ,  n**  3.  J'ai  parlé  de  saint 
MàrceÙus  ou  Marcel^  évêque  de  Paris  (i)  \ 
il  fut  enterré  vers  fan  4^6,  dans  rempla- 
cement de  cette  église ,  sur  une  éminence 
«nommée  Mons  Cetardus.  Son  tombeau , 
vénéré,  illustré  par  des  miracles,  donna 
naissance  à  cette  église ,  et  à  un  bourg  qui 
dans  la  suite  se  forma  à  Tentour. 

Ce  bourg  d'abord  perdit  en  se^ormant  le 
nom  de  Mons  Cetardus^  nom  que  la  rue 
qui  y  conduit  de  Paris  conserva  seule  ^  de 
Moins  Cetardus ,  ou  Mont  Céiard^  estpro- 
v^u  le  nom  de  Mouffetard.  Ce  bourg  fot 
ensuite  nommé  Chambois ,  eut  sa  juridic- 
tion particulière ,  et  fut  même  entouré  de 
fossés  •,  enfin  il  se  trouya ,  par  l'effet  de 
raccroissement  de  Paris ,  englobé  dans  un 
faubourg  de  cette  ville,  faubourg  appelé 

(i)  /^o/ez  ci-devant,  section  ir«,  arfide  J^aMissement 
ikê  Chnstùmisme  â  Farts,  pag.  370. 
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.  Saint-Marcel.  Voilà*  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
sur  Torique  de  Téglise  et  du  bourgs  * 

Quant  à  Thistoire  du  saint  patron  et  à 
celle  de  la  fondation  de  son  église ,  âes.prer 
mières  époques  sont  tellement  couvertes  de 
tqikèbres  ou  défigurées  par  des  fables  dJgnes 
des  temps  appelés  héroïques^  quWa  bien 
de  la  peiné  à  réunir  quelques  faibles  traits 
de:  vérité. 

Saint  Marcel  délivra  les  Parisiens ,  dit 
Grégoire  de  Tours,  d'un  énorme  dragon 
qui  désolait  leur  territoire  (i).  Cette  allé- 
^rie  a  été  spuyent  employée  dans  les  lé- 
gendes pour  désigner  U  victoire  remportée 
«ur-Tidolàtrie  par  im  apôtre  »élé  du  chrifl^ 
tianisme.  Plusieurs  villes  de  France  qC^- 
servent  la  mémoire  d'un  prétendu  s 
où  dragon  >  vaincu  par  le  céleste  co 
d'un  saint  ou  d'une  sainte.     . 

La  fondation,  de  l'église  ne  put  échapperi 
au  merveilleux  \  elle  fut  attrH)uée  à  ce  guer- 
rier si  fameux,  pari^  les/ton^^nciers  >  à. ce 
paladin  Roland j^  neveiv  supposé  de  Char- 


iengin 
ott^pf 
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{i)  Gloria  Confes$ovum,  cap.  89. 
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lemagne.   Les  écrivains  du  christianisme, 
croyaient ,  à  une  époque  de  la  barbarie , 
être  obligés  d'illustrer  la  mémoire  de  leurs 
saints  par  de  brillans  mensonges. 

Sous  la  première  race  des  rois  francs  , 
Tédifice  de  Saint-Mfircel  ne  consistait  qu^en 
un  mémorial  ou  petit  oratoire  élevé  sur  le 
tombeau  du  saint.  Grégoire  de  Tours  en 
parle  comme  d'un  tombeau  renommé  par 
les  miracles  qui  s'y  opéraient.  H  raconte 
que  Ragnemode,  évèque  de  Paris ,  attaqué 
de  la  fièvre  quarte,  passa  près  de  ce  tom- 
beau une  journée  entière  en  prières  sans 
boire  ni  mangçr  -,  qu'il  s'y  endormit  le  soir , 
et  se  réveilla  le  lendemain  radicalement 
goeri(i).  '■ 

éÊfjf^  qui  est  plus  certain ,  c'est  qu'en  l'an 
Sm  l'église  de  Saint<rMarcel  était  desservie 
par  un  clergé ,  et  qu'en  l'an  847  ce  clergé 
possédait  une  terre  près  d'Essone. 

(i)  Gregor.'  Turon.  Gloria  Confèss.  cap.  819.  Cet 
évéque  miraculé-  est  celui  qui  fut  le  courtban  et  peut-être 
le  complice  d'une  partie  des  cwiDes  de  Chilpéric  et  de 
Frédégonde.  Le  titre  de  sitcerdos,  que  lui  donne  "Gré- 
gpoire  de  Tours,* signifie  toujoiijrs,  cheicet  écriyain,  um 
ffcyêque. 
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Celte  église  eut  sans  doute  beaucpup  à 
souffrir  des  ravages  des  Normands.  Les 
prêtres  de  Saint-Marcel ,  pour  sauver  des 
mains  de  ces  brigands  le  corps  de  leur  pa- 
tron ,  le  transférèrent  dans  Téglise  de  No- 
txe-Dame  de  la  Cité ,  place  qui  se  trouvait 
alors  en  état  de  défense.  Lorsque  le  danger 
fut  passé ,  ces  prêtres  réclamèrent  cette 
relique  précieuse  \  l'évèque  et  le  chapitre 
de  la  cathédrale  refusèrent,  et  ont  cons- 
tamment refusé  de.  la  restituer  (i). 

L^église  de  Saint-Marcel,  ruinée  par  les 
Normands  ou  par  le  temps ,  fut  reconstruite 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Le  carac- 
tère des  parties  les  plus  anciennes  de  cet 
édifice  9  celui  des  chapiteaux  des  colonnes 
de  Téglise  souterraine  ou  de  la  crypte  si- 
tuée sous  le  chœur ,  convenait  parfaitement 
à  cette  époque.  Ces. chapiteaux  ont  été  trans- 
férés au  Musée  des  antiquités  nationales. 

(i)  Dissertation  sur  le  temps  auquel  le  corps  de  saint 
Marcel,  évéque  de  Paris,  a  été  transféra',  de  Féglise  de 
son  nom,  dans  celle  de  Notre-Dame  ;  par  l'abbé  Lebeuf , 
Dissertations  sur  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Fùrisy  tom.  I,  pa^.  io3. 
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Au  milieu  du  choeur  de  cette  église  se 
voyait  le  tombeau  de  Pierre  Lombard^  fa- 
meux théologien  en  son  temps ,  sum<»iimé 
le  maître  des  sentences.  Il  mourut  en  <  164. 
Le  corps  de  saint  Marcel,  n'étant  plus^dans 
son  église,  ne  pouvait  y  opérer  des  miracles-, 
la  pierre  de  son  tt^mbeau  y  sùpfJéa.  Sui- 
vant un  ancien  usage ,  dont  parle  Grégoire 
de  Tours,  on  raclait  cette  pierre-^   et  sa 
poussière ,  infusée  dans  un  verre  d^eau ,  dé- 
votement avalée ,  passait  pour  un  puissant 
spécifique  contre  plusieurs  maladies.    On 
cite  l'exemple  d'un  curé  de  Beauvaîs  qui , 
se  croyant  empoisonné ,  trouva  dans  la  ra- 
clure de  la  pierre  de  ce  tombeau  un  antidote 
au  prétendu  poison. 

En  1806,  celte  église  fut  démolie,  et  on 
recueillit ,  outre  les  chapiteaux  dont  je  viens 
de  parler ,  un  bloc  de  pierre  de  Saint-Leu, 
de  4  pieds  de  long»  Il  était ,  avant  la  démo^ 
lition,  placé  à  un  des  angles  du  clocher. 
Une  de  ses  faces  présente,  en  demi^-relief 
grossièjc'ement  sculpté ,  un  taureau  couché. 
Cette  figurç  a  été  diversement  expliquée.(i). 

(i)  Voy€%  1^1.  a ,  fig.  n«  8. 
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SttiTant  la  tradition  populaire,  cette  pierre 
fut  placée  en  ce  lieu  comme  un  monument 
de  la  Yertu  miraculeuse  de  saint  Marcel. 
Un  bœuf  échappé  9  dit-on',  des  boucheries 
parcourait  les  rues  de  Paris,  et  y  répandait 
Teffroi  et  la  mort.  Les  Parisiens  vinrent 
alors  implorer  TaiSsistance  de  saint  MarceU 
Aussitôt  accourut  le  saint,  lequel,  fortifié 
par  '  ses  habits  pontificaux  dcmt  il  s'était 
muni  pour  cette  ^pédition,  se  présenta 
courageusement  devant.  Fanimal  furibond 
qui ,  à  son  approche ,  devint  calino ,  docile , 
et  même  respectueux ,  car  il  se  prosterna 
aux  pieds  du  saint  évéque«  Celui-ci ,  profi- 
tant de  son  humble  posture ,  lui  passa  sub- 
tilement son  étole  autour  du  cou,  le  con- 
didsit  en  triomphe  dans  les  carrefours  de 
la  ville ,  et  de-là  sans  doute  à  la  boucherie. 

L'abbé  Lebeuf  s'est  plus  approché  de  la 
vérité ,  en  considérant  ce  taureau  conune  un 
objet  sacré  du  paganisme.  M.  Lenoir ,  dans 
une  dissertation  qu'il  a  publiée  à  ce  sujet ,  y 
voit  le  taureau  céleste  ou  l'image  du  prin- 
temps ,  et  Iç  signe  du  zodiaque  gui  repré- 
sente cet  animaL 
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Je  me  permettrai  de  fournir  aussi  ma 
conjecture. 

Jamais  ,  dans  le  zodiaque ,  le  taureau 
n'est  représenté  '  couché.  Toujours  ,  dans 
les  monumens  mithriaques ,  ce  quadrupède 
est  étendu  à  terre  comme  il  l'est  dans  le 
bas-relief  de  Saint-MarcéL  Je  présume  donc 
que  ce  bas-relief  était  la  partie  inférieure 
d'un  de  ces  monumens  du  dieu-soleil  Mi- 
tbra ,  monument  dont  ]p)usieui*s  existent  en 
France.  On  en  voit  deux  dans  les  salles  des 
antiques  du  Louvre  (i).  Un  pareil  monu- 
ment de  Mithra  a  été  découvert  dans  Tem- 
placement  de  Notre-Dame-des-Champs(a). 

D'après  Je  principe  établi  plus  haut ,  xfXe 
toujours  dans  le  même  lieu  un  culte  succé- 
dait à  un  autre,  que  sur  la  souche  d'une 
ancienne  religion  était  entée  une  religion 
nouvelle  (3),  et  d'après  la  découverte  de  ce. 

(i)  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  ce  Tolume  :  la 
planche  y  reproduit  exactement  celui  qui  nous  a  paru  le 
plus  intéressant  et  le  mieux  conservé. 

(2)  Ployez  période  3 ,  sect.  4>  Champ  des  Sépultures  ^ 
pag.  190,  191. 

(3)  V^oyez  ci-<dessus ,  pag.  87  ,88. 
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monument,  étranger  au  culte  chrétien, 
on  pourrait  en  induire  que  là ,  sur  «le 
lieu  appelé-  Mons  .Cetardus ,  était  un  sanc<- 
tuaire  du  paganisme,  peut-ètre.un  sanctuaire 
de  Mithra  ,  auquel  a  succédé  Téglise  .  de 
Saint-Marcel. 

Cette  pierrç ,  transférée  au  Muséum  des 
monumens  français ,  Fa  depuis  été  dans  les 
salles  des  antiques  au  Louvre. 

L'église  de  Saîut-Marcel ,  comme  toutes 
les  anciennes  collégiales ,  avait  im  cloitre. 
Ce  fut ,  .  suivant  Tabbé  Lebeuf ,  dans  ce 
cloitre  que  des  chirurgiens  et  plusieurs  ec- 
clésiastiques se  réunirent  pour  vérifier  uh 
grand  nombre  de  reliques  ou  ossemens  de 
saints  inconnus  envoyés  de.  Rome  à  Paris^ 
Ces  reliques  furent  toutes  déclarées  faus«^ 
ses  (O. 

§  III.  Établissemens  relig;ieaz  dans  la  Cité. 

Eglise  cathédrale.  On  a  cru  que  la  basi- 
lique de  Sainte-  Croix  et  de  Saint- pincent , 

(i)  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  tom.  I, 
pag.  aoo. 
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aujourd'hui  Saint-Germmn^es-Prés ,  aY^it , 
sous  la  première  raee ,  été  cathédrale  de 
Paris  ,  parce  que  le  poète  Fortunat  la  qua- 
lifie d'égUse^  titre  qu^alors  ou  donnait  gé^ 
uéralement  aux  basiliques  épiscopales  v  mais 
un  poëte  peut  se  tromper  sur.  les  qualifica-^ 
•tions.  Grégoire  de  Tours  indique  plusieurs 
fois  une  égli«e  principale  dans  la  Cité.,  et  le 
testament  d'Erminethi'ude  ,  d^environ  Fan 
700 ,  y  désigne  4'une.  manière  incontestable 
une  église  principale  par  ces  mots  :  ^acrû- 
saneta  ecclesia  cwifatis  Parisiorum. 

La  première  cathédrale  porta  le  nom  de 
SainUÉtienne ^  elle  fut  établie  à  peu- près  à 
la  place  où,  bous  le  règne  de  Tibère,  oto 
«avait  élevé  un  autel  à  Jupiter.  A  cc^fte  basi- 
lique ,  qui  devint  sans  doute  insuffisante , 
on  en  joignit  une  seconde  nommée ,  dans  fe 
testament  d'Erinineth'rude ,  basilique  de 
dame'9farie;  basèJicœ  dotnnœ  Mariœ,  Cette 
dernière  reçoit  pour  legs  un  vase^en  argent 
en  forme  de  conque,  appelé  gayata^  vase 
qui  vaut  douze  sous ,  et  une  croix  d'or  va- 
lant sept  sous.  LMglî^  de  la  xi  té  des  Pari- 
siens,'que  ja  testatrice  qualifie  desacro^ 
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sanela ,  et  à  laquelle  elle  donne  nn  plat 
d'argent  (missorio  argenteo)  valant  cin- 
quante sôtts  (i),  n'est  autre  chose  que  la 
réunion  des  prêtres ,  ou  le  clergé  de  la  ca- 
thédrale (a). 

Dans  un  diplôme  de  Charles-le-Chauve,  de 
l'an  86 1,  cette  caljiédrale  est  qualifiée  de 
Saint-Élienneel  de  Sainte^- Marie  ^  mère  de 
Dieu  (3).  Quoique  ce  diplôme  soit  entaché 
de  fausseti^s,  comme  beaucoup  d'autres^ 
ces  faussetés  ne  devaient  consister  qu'en  des 
choses  d'intérêt,  et  non  dans  les  appel'» 
lations  locales •,*  d'ailleurs,  plusieurs  au- 
tres monumens  historiques  viennent  à  l'ap-* 
puî  de  cette  vérité.  Le  concile  de  Parîs^ 
de  Tan  829,  où  assistèrent  vingt-cinq  évè- 
ques ,  se  tint  dans  l'église  de  Saint-Etienne , 
alors  cathédrale. 

■ 

(1)  C'étaient  des  sous  tournois  ou  des  sous  d'or  saliqttes; 
Vingt  sous  saliques  d'or  égalaient  douze  livres  tournois 
ou  quatre  marcs  d'argent 

(a)  Dfplomata,  Chartœ,  editoribus  de  Brequigny  et 
Laporte  Dutheil ,  pag.  363. 

(3)  Becueil  des  Historiens  de  France ,  tom.  VIII, 
pag.  568. 
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On  ne  connaît  ni  les  dimensions,. qi  la 
matière  des  deux  édifices  qui  composaient. la 
cathédrale  de  Paris.  ^  on  ignore  même  les 
époques  de  la  fondation  de  Tun  et  de  Tautre  : 
ils  restèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  le 
même  état,  jusquà  Tan  ii63,  époque  où. 
Maurice  de  Sully,  évèque,  entreprit  la 
construction  de  l'édifice  qu  on  voit  aujour— 
çl'hui,  et  dont  il  sera  parlé  an  son  lieu(i). 

Saint-Denis  -  de  -  la  -  Cbartrb^  basilique 
située  dans  la  Cité  ,  à  l'extrémité  méridio— 
nale  du  pont  Notre-Dame  et  au  coin  septen- 
trional de  la  rue  du  Haut -Moulin.  C'est 
encore  ici  un  établissement  religieux  dont 
l'origine  est  inconnue ,  mais  qui  semble  re- 
monter au  temps  de  la  première  race.    Il 
parait  que  cette  église  de  Saint-Denis  était 
celle  qui ,  en  l'an  856 ,  se  racheta  du  pillage 
des  Normands.  Si  elle  était  assez  considé- 
rable pour  leur  payer  une  forte  rançon  ,  il 
est  présumable  qu'elle  existait  bien  anté- 
rieurement à  l'époque  de  leurs  incursions 
dans  la  Gaule.  Suivant  les  traditions  des 

(i)  f^q^-ez  ci-après,  Notre-Dame,  cathédrale  de  Paris, 
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légendaires ,  en  ce  lieu  saint  Denis  fut  em- 
prisonné avec  ses  compagnons  ;  ils  y  endiï- 
rèrent  divers  supplices  dont ,  avant*  la  dé- 
molition decette  église,  on  montrait  encore , 
comme*  des  témoignages  incontestables, 
quelques  instrumens  dont  je  parlerai  dans 
la  suite  de  cet  article. 

Le  monument,  le  plus  ancien  qui  cons- 
tate Fexistence  de  cette  église  est  du  on- 
zième siècle.  Alors  elle  était  desservie  par 
des  chanoines.  Deux  chartes  du  roi  Robert^ 
données  en  10149  confirment  les  dona- 
tions qu'un  chevalier,  nommé  Ansoïd^  et 
sa  femme  Reitrade^  avaient  faites  à  cette 
église*  Elle  se  trouve  désignée ,  dans  YpXke 
et  Fautre ,  par  ces  mots  :  Canonieis  Sancti 
DÎQnysii  de  Pansiaco  à  carcere,  les  cha- 
noines de  Saint-Denis-de-la-Prison  de  Paris, 
ou  de  la  Chartre  (i).  Ce  surnom  lui  vient 
d'une  prison  ou  chartre  située  dans  le  voi- 
sinage. 

.  Les  biens  de  celte  église  devinrent ,  peu 
de  temps  après,  la  proie  des  seigneurs  laï- 

(1)  Recueil  des  Historiens   de   France,  tom.  X, 
pag.  595 ,  596. 
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ques.  Henri j  fils  de  Lou^'Ie-Gros  y  les 
possédait ,  et  prenait,  le  titre  à' abbé  de 
Saint-Denù^de-la-Çhartre.  Le  roi-  son 
père,-  par  un  échange  qu'il  fit ,  en  1 1 33  ^ 
avec  les  religieux  de  Saint-Martin-des- 
Champs ,  donna  cette  église  à  Etienne ,  évè-* 
que  de  Senlis ,  qui  aussitôt  en  fit  ceésion  à 
ses  religieux  :  elle  reçut  dès-lors  le  titre  de 
prieuré ,  et  dépendit  de  Saint-Martin. 

Cette  église  éprouva  depuis  plusieurs 
changeméns  peu  intéressant.  Son  prieuré 
fut,  en  1704,  uni  à  la  communauté  des 
prêtres  pauvres  et  infirmes,  établie  par 
saint  Francois-de-Sales^ 

L'édifice  de  Saint-Denis-de-la-Charlre 
fut  rebâti  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles  :  le  portail  était  certainement  de 
cette  dernière  époque.  Le  bas-relief  placé 
au-dessus  ue^  la  porte  représentait  des 
figures  chargées  de  ventres  très-proénâ*- 
nens  ^  c'était  la  mode ,  sous  le  règne  de 
Louis  XI 5  de  porter  des  ventres  posti- 
ches. Le  sol  de  cette  église  était  beaucoup 
plus  bas  que  celui  de  la  rue.  On  y  entrait 
après  avoir  descendu  plusieurs  marchés.  On 
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y  fit  diverses  réparations  ^  et  son  principal 
aotel  fut  reconstruit  à  neuf,  en  i665,  par 
les  libéralités  de  la  reine  Anne  d'An- 
triehe. 

Comme  toutes  les  anciennes  églises,  celle*- 
c4  ayaii  une  crypte  ou  église  souterraine  ^ 
c^était  dans  cette  crypte  que ,  suivant  une 
tradition,  saint  Denis  fut  emprisonné  :  on 
y  montrait ,  comme  je  Tai  dit.,  'une  grosse 
pierre  carrée  ,  ayant  à  son  milieu  .un  trou 
circulaire.  On  disait  que  cette  pierre  était 
un  instrument  dé  son  supplice ,  et  qu'on 
avait  forcé  le  saint  à  passer  sa  tète  dans  ee 
trou,  et  à  la  porter  sur  ses  épaules.  Cette 
-pierre  était  évidemment  une  table  d*autel 
à  Fusage  du  paganisme,  et  son  existence  en 
-ce  lieu  nous  autorise  à  conjecturer  que  Té- 
glise  de  la  Chartre  fat  bâtie  sur  un  endroit 
consacré  à  une  divinité  des  anciens  Ho-^ 
mains. 

_  L'église  de  Saint-Dénis^de-la-Chartre 
lut  démolie  en  1810.  Sur  son  emplacement 
et  sur  celui  de  ses  dépendances,  est  aujouiw 
d*hui  Touverture  du  quai  delà  Cité,  aiasi 
qu'une-belle  maison.partioulîère  qui  «fait  fstce 
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au  quai  aux  fleurs.  Cette  démolition  a  em- 
belli, éclairé  ce  quartier,  autrefois  obscur 
et  humide^ 

Saint-Symphoribn  ou  Chapelle  de  Saint- 
Luc  ,  située  dans  la  Cité  ,  à  coté  et  au  sud 
de  Saint-Denis^e-la-Cbartre ,  rue  du  Haut- 
Moulin  ,  n^  II.  Jaillot  pense  que  cette 
église  doit  son  origine  à  une  chapelle  de 
Saime-Catlierine,  qui  existait  sous  la  pre- 
miè^re  race. 

Cette  chapelle  abandonnée   tombait  en 
ruines;  ses  biens  étaient  envahis  par  des 
seigneurs  laïques,  lorsqu'un  d'eux,    Ma- 
thieu de  Montmorency^  comte  de  Beau- 
mont  ,  la  céda  à  Tévéque  de  Paris  en  1 206. 
Ce  comte  fit  cette  cesaion  pour  se  racheter 
de  la  pénitence  qu'il  avait  encourue  en  n'ac- 
complissant point  le  vœu  qu'il  avait  formé 
d'aller  en  pèlerinage  k  Jérusalem.  Èliénor^ 
comtesse  de  Yermandois ,  fit  don  à  cette 
église  de  cent  marcs  d'argent,  afin  qu'on  y 
priât  Dieu  pour  l'ame  dij^gnès  de  Mérdnie^ 
seconde  épouse  de  Philippe-Auguste.  Gar- 
nier  de  Sainl^Lazare ^  et  Agnès  sa  femme, 
donnèrent  aussi  à  cette  église  une    mai- 
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son  siiuée  devant  Saint -Julien -le -Pau- 
vre, et  quatre  arpens  de  vigtaes.  Avec 
ces  secours,  Tévèque  de  Paris  fit ,  en  1207, 
construire  Téglise ,  et  y  plaça  quatre  cha- 
pelains pour  la  desservir.  Elle  portait ,  en 
I2i4î  la  dénomination  de  Sabu-Sympho^ 
rien-de-la-Chartrey  à  cause  <ie  la  prison 
voisine.  En  161 8  ,  l'évêque  de  Paris  adjoi- 
gnit à  cette  église  la  petite  paroisse  de  Saint" 
Leu  et  Saint-Gilles^  dont  le  service  se  fai- 
sait à  un  autel  de  Téglise  de  Saint-Denis- 
de-la-Chartre.  En  1698,  Mf.  de  Noailles  , 
archevêque  de  Paris,  supprima  cette  pa- 
roisse ainsi  que  les  chapelains  devenus  cha- 
noines ,  et  unit  les  biens  et  les  paroissiens 
à  Péglise  de  la'Madelaîne  de  la  Cité.  Enfin, 
en  1704  ,  le  bâtiment  fut  cédé  à  la  com- 
munauté des  peintres,  sculpteurs  et  gra- 
veurs, qui  le  rétablirent,  le  décorèrent  et 
placèrent  sur  l'autel  un  tableau  représen- 
tant saint  Luc,  leur  patron.  Depuis  ce 
changement ,  ce  bâtiment  a  povté  le  nom 
de  Chapelle  de  Saint-^Luc,  Devenu,  en  1792, 
propriété  nationale ,  il  a  été  vendu ,  et  sert 
aujourd'hui  de  magasin  à  un  potier. 
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Saint-Màrtiàl,   abbaye ,  située  dans  U 
Cité  et  dans  remplacement  contenu  entre 
le$  rues  de  la  Barillerie  ,  de  la  Calandre  • 
aux  Fèves,  et  de  la  Vieille-Draperie.  Cette 
circonscription  a  porté  long-temps  le  n^m 
de  Ceinture  de  Saint-ÉloL  -Dans  cet  em- 
placement ,  où  depuis  fut  établi  le  couyenl 
des  Bamabites ,  était  une  y^ste  maison  av^ 
un  oratoire  dédié  à  Saint- MartiaL   Cette 
maison  et  ses  dépendances  furent  données 
k  Eligius  on  Éloi^    orfèvre,  argentier  4» 
roi  Dagobert ,  de  plus  évéque ,  et  depuis 
saint.  Il  y  fit  construire  un  monastère  où 
il  plaça  environ  trois  cents  filles,  présidées 
par  une  abbesse  appelée  Aurée  ,  connue  de- 
puis sous  le  nom  de  Sainte  idujre.  Cet  éta- 
blissement s'efiectaa  yers  les  années  63a  ou 
633 ,  el  porta  le  nom  de  l'ancien  ora^WÎ^ 
•de  Saint-Martiah   Sous  la  seconde  race  9 
époque  où  presque  tous  les  établissemeo5 
religieux  de  Pari$  changèrent  de  déaonû^ 
naûon  ,  il  reçut  celui  de  Saint^Éloi ,  son 
fondateur. 

Un  incendie ,  qui ,  en  io34 ,  ravagea  k 
Cité  de  Paris ,  réduisit  en  cendres  les  bâ- 
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timons  de  cette  aEbaye  :  ils  furent  rétabli» 
peu  de  temps  après.  • 

Un  autre  événement  vint  changer  to- 
lalenlent  Fétat  de  ce  mona5tère.  Les  filles 
qui  rhabitaient  ^e  relâchèrent  de  la  règle 
que  saint  Eloi  leur  avait .  imposée  ;  leurs 
mœurs  extrêmement  débordée^ ,  et  les  dé- 
sordres introduits  dans  l'administration  des 
biens  de  cette  maison ,  obligèrent ,  en  1 107, 
Galon  9  évéque  de  Paris ,  d'en  chasser  toutes 
les  religieuses,  de  les  répartir  dans  divers 
côovens,  et  de  les  remplacer  par  des  moi- 
nes de  Saint-Maur^es'Fossés. 

Je  reviendrai  dans  la  suite  stir  cet  éta- 
blissement. 

Siiiit*Chrïstophe,  petite  église,  était  si- 
tuée me  de  ce  nom  ,  et  à  Tangle  que  cette 
rue  forme  avec  la  ligne  des  bàtimens  qui 
sont  sur  le  parvis  de  Notre-Dame  et  en  £ice 
de  cette  église.  La  charte  ou  testament  def 
Vandemir,  datée  de  Tan  690,  contient  une 
donation  en  faveur  de  cet  établissement , 
qui  s'y  irou^ve  qualifié  de  Monastère  defiUes , 
duquel  Landretude  était  abbesse»  On  -ne 
sait  rien  sur  le  sort  des  religieuses  de  ce 

a8 
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monastère  ;  mais  on  sait  qu'au  neuvième 
sièdie  cet  établissement  était  converti  en 
hôpital  depaus^resi  ■ 

Au  douzième  siècle,  cette  petite  église 
fut  érigée  en  paroisse,  ^tre  les  années 
i494  6t  i5io,  les  bàtimens  furent  rétabKs. 
Lorsqu'on  1747  on  construisit  la  maison 
des  Enfans -Trouvés  ,  on  sacrifia  à  ce  nou- 
vel édifice  la  petite  église  de  Saint-Ghrislo- 
phe,  qui  fut  alors  démolie. 

Saint-Jean-le-Rond  ,  chapelle  située  aif 
nord  de  l'église  cathédrale  de  ]>fotre-Dame , 
et  presque  dans  l'alignement  de  sa  façade  ; 
elle  avait  servi  de  baptistère  à  l'église  de 
Notre-Dame.  On  y. voyait  une  cuve  ou  bas- 
sin ^'  destiné  au  baptême  par  immersion. 
Cet  édifice,  dont  l'origine  est  peu  connue, 
mais  qui  semble  remoiiter  au  temps  de  la 
première  race,  fut  démoli  en  1748,  etTen- 
Yrée  de  la  rue*  du  Cloilre  occupé  aujour- 
d'hui: son  emplacement. 

Il  pouvait  exister  dans  la  Cité,  sous  la 
première  race ,  quelques  autres  petites  égU- 
seis  ou  chapelles ,  dont  l'origine  et  l'exis- 
tence, à  cette  époque,  sont  fort  incertaines. 
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^  IV.  ÉtabJissemens  religieux  dans  la  partie  sepfentrio-* 

nale  de  Paris. 

Sai»t-Germaiw-l'Auxerrois  ,  église  si- 
tuée sur  la  place  de  ce  nom,  entre  cette 
place  et  la  rue  de  l' Arbre-Sec ,  la  rue  des 
Prêtres  et  celle  de  Chilpéric.  LHgnorance , 
où  Ton  a  long-temps  été  sur  Torigine  de 
cette  église,  a  ouvert  aux  conjectures  un 
vaste  champ ,  où  se  sont  égarés  presque  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  Paris.  Jaillot  a  le  pre- 
mier fixé  solidement  .cette  origine,  et  a 
prouvé  d'une  manière  incontestable  que  le 
roi  Ghïlpéric ,  et  non  ChUdebert ,  est  le  fon- 
dateur de  cette  église-,  que  saint  Germain 
de  Paris ,  et  non  saint  Germain  d* Auxerre , 
en  fut  le  patron. 

Chilpéric  ,  qui ,  dans  sa  conduite ,  savait 
parfaitement  allier  les  crimes  les  plus  atro- 
ces avec  les  acte»  de  dévotion ,  pour  s'atti- 
rer la  bienveillance  et  mériter  Tintercession 
de  saint  Germain ,  évèque  de  Paris^,  lui  fit 
construire  une  basilique  ,  dans  laquelle  il 
se  proposait  de  transférer  son  tombeau.  En 
Tau  606 ,  cette  église  était  construite  -,  le 
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corps  de  saint  Germain  n^y  ^tait  pas  trans- 
féré, mais  alors  on  espérait  qu'il  le  serait 
bientôt.   C'est  ce  que  prouve  le  testament 
de  Bertrand ,  évèque  du  Mans ,  qui  donne  y 
en  cette  année ,  des  biens  à  t^ette  bitsiUqm 
nouwisUe^  à  condition  q^e  le  corps  de  ^aint 
Germain  y  sera  placé.  Cette  église ,   pen- 
dant la  première  race ,  ne  porta  jamais  le 
noïXideSaint*'Germain'ï^uxerroù^  mais  ce- 
lui de  Saint-- Germain.  Sous  la  seconde  race^ 
elle  fvit  ap^lée  Sa'mt'Germain'-Ie^Iiond^ 
parce .  que  son  édifice  étaic  élevé   sur  un 
plan  circulaire.   Abbon  dans   son    poëme 
donne  deux  fois  à  cette  église  le  noip  de 
S'-Germanumteretem  ou  rotundum,  sui- 
vant sa  glose.        .  . 

Jje  corps  de  saint  Germain  n'y  fut  jamais 
transféré  :  ainsi  la  basilique  y  dont  xious  par- 
lons, eut  le  nom  de  Saint-Gerniain  sans 
en  posséder  le  corps  (t). 

(t)  Mecherches  critiques  et  historiques  sur  Paris,, 
pai'Jaillot,  tom.  I,  pag.  25  et  suiy.  Voici  ce  que  porte 
le  testament  de  Tévéque  Bertrand  :  il  donne  à  la  basi- 
Jique  de  Saint-Vincent ,  «  où  impose  le  petit  coips  (corr 
i>  pusculum)  de  saint  Germain,  la  Xtm  de  Baiwilh- 
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Au  commencement  de  la  troisième  race  , 
le  roi  Robert  fit  reconstruire  cette  église , 
rainée  par  les  Normands ,  et ,  pour  qu'on 
ne  la  confondît  pas  avec  Tabbaye  #e  Saint-* 
Vincent  et  de  Sainte-Croix  ,  qui  avait  pris 
le  nom  de  Scànt-Germain^  elle  fut  alor» 
pour  la  première  fois  ,  diC-on  ,  nommée 
SainuGefUnaîn-tAuxerrois.  Cependant  une 
bulle  du  pape  Alexandre  III ,  de  Tan  1 1 65 ,' 
lui  conserve  son  vieux  nom  de  Saint^-Ger^ 
mam-le^Rond  :  monasterium  sancli  GermaHi 
f'Otundi(i). 

Cette  église ,  dans  laquelle  fut ,  en  Fan 
656 ,  enterré  Landericus onhandri  ,  évèque 
de  Paris ,  resta  long-^temps  la  seule  paroisse 
d'une  grande  portion  de  la  partie  septen- 
trionale de  Paris.  Ses  prêtres  exercèrent 
sur  ce  vaste  territoire  un  empire  vraiment 

»  shuée  dans  le  territoire  d'Étampes ,  sur  la  rivière  de 
V  Calla,  terre  dont  Payait  gratifié  le  roi- Glotaire;  et  i' 
»  la  donne  à  cette  condition  que  le  corps  de  saint  Ger- 
»  main  serait  transféré ,  sMl  était  possible ,  dans  la  basi- 
M  liqae  nouyelK  qn'a  fait  construire  le  roi  Chilpéric  » 
{DiplomcUa,  Chartœ,  ecUtoribus  Bréquigny  et  Dutheil , 
pag.  io3.) 
(i)  jinnaUs  de  Paris ,  pag.  loi. 
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féodal  \  ils  prétendaient  avoir  le  droit  de 
s'opposer  à  l'établissement  de  nouyelles 
églises  que  l'accroissement  de  la  population 
rendait  nécessaires  ;  à  plusieurs  reprises 
ils  manifestèrent  un  esprit  de  domination 
et  une  opiniâtreté  contraires  aux  principes 
de  la  religion ,  et  s'ijs  consentaient  à  des 
concessipns  I  c'est  lorsqu'elles  semblaient 
très-profitables  à  eux  et  très-onéreuses  aux 
autres.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

Saikt-Gervats  ,  église  située  entre  les 
rues  du  Monceau  ,  du  Pourtour ,  des  Barres 
et  de  Longpont.  On  ignore  son  origine, 
mais  on  est  certain  qu'elle  existait  sous  1'^- 
piscopat  de  saint  Germain.  Fortunat,  quiU 
nomme  Basilique  de  Saint- Germais  et  de 
Saifit-P rotais ,  raconte  deux-miracles  qu'en 
sa  présence  opéra  saint  Germain.  Le  plus 
fort  de  ces  miracles  consiste  dans  Fouver- 
ture  tie  la  porte  de  celte  église  ,  qui  se  trou- 
vait fermée  lorsqu'il  vint  la  visiter.  . 

Elle  fut  érigée ,  on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que ,  en  église  paroissiale.  En  onzième 
siècle ,  elle  devint  la  proie  des  comtes  de 
Meulan.  Il  est  présumable  qu'alors  elle  se 
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trouvait  hors  de  l'enceinte  de  Paris.  Les 
produits  de  son  autel  appartenaient  à  divers 
particuliers ,  puisque  Guillaume ,  archidia- 
cre de  Paris ,  4Bhia  au  chapitre  de  Notre- 
Dame  la  troisième  partie  .des  revenus  de  l'au- 
tel de  Saint-Gervais  5  tertiam partent  altaris 
Sancti"  Gen^asii  Parisiensis.  Les  revenus 
des  autels  étaient  considérés  comme  ceux 
d^un  immeuble  ;  on  les  vendait,  on  les  par- 
tageait, etc.  Je  reviendrai  sur  cette  église, 
qui  existé  encore. 

-  Sàuït-Paul  ,  église  située  dans  la  rue  de 
ce  nom  ,  était ,  sous  la  première  race  ,  utt 
petit  oratoire  que  fit  bâtir  saint  Eloi,au 
milieu  du  cimetière  destiné  aux  religieuses 
de  l'abbaye  de  Saint-Martial ,  qu'il  avait 
fondée  dans  la  Cité.  Saint  Ouen-,  auteur  de 
la  Vie  de  saint  Eloi ,  nous  apprend  que  ce 
petit  édifice  était  recouvert  de  laniefi  de 
plomb.  Cet  oratoire  suivit  le  sort  de  l'éta- 
blissement dont  il  dépendait  \  il  fut  y  en 
1 107 ,  réuni  à  l'abbaye  de  Saînt-Maur-des- 
Fossés.  Je  parlerai  en  son  lieu  des  change- 
mens  que  le  temps  lui  fil  éprouver. 

Saimt-Laurent  ,  située  rue  du  faubourg 
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Saint-Denis  :  Forigine  et  même  la  position 
de  cette  église  sont  peu  connues.  Elle  exis- 
tait au  dixième  siècle  ,  si  c^est  d^elle  qu^a 
parlé  Grégoire  de  Tours'^JlPorsqu^il  fait  le 
récit  d'un  débordement  de  la  Seine  et  de  l^t 
Marne,  arrivé  en  Tan  583  5  débordement 
si  considérable,  que  Teau  couvrait  tout 
Tespace  qui  s'étend  depuis  la  Cité  jusqu'à  la 
basilique  de  Saint-Laurent ,  et  qu'entre  ces 
deux  points  il  arriva ,  dit-il ,  plusieurs  nau- 
frages (i).  Il  en  parle  aussi  à  propos  de 
Domnolè^  abbé  de  cette  basilique,. et  de- 
puis évéque  du  Mans  (2). 

On  convient  assez  généralement  que  l'é- 
glise de  Saint-Laurent  était  située  dans  le 
faubourg  Saint-Denis ,  et  qu'elle  occupait, 

.  dans  les  premiers  temps  ,  l'emplacement 
actuel  de  Saint-rLazare  :  on  convient  aussi 
que  le  cimetière  de*  cette  église  était  placé 
de  l'autre  côté  de  la  route ,  et  que ,  dans  la 

^  suite ,  on  éleva  sur  son  emplacement  une 
autre  église  de  Saint^Laurent  ^  cpi  a  sub- 
sisté jusqu'à  nos  jours.  Cette  opinion  est 

(i)  Gregor,  Tur.  Hist.  lib.  6 ,  cap.  a5. 
(a)  Idem ,  iib.  6 ,  cap.  9. 
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appuyée  notajament  sur  la  découverle.  qui 
fut  faîte  ters  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
dans  remplacement  actuel  de  Saint-Lau- 
rent ,  de'plusîeurs  tombeaux  en  pierre  et  en 
plâtre ,  contenant  des  cadavres  vêtu?  d^ha- 
bits  noirs ,  semblables  h.  ceux  des  moines  : 
tombeaux  qui  furent  alors  jugés  avoir  neuf 
cents  ans  d'antiquité  (i^ 

U  parait  que  Féglise  et  le  monastère  de 
Saint-Laurent  furent  dévastés  par  les  Nor- 
mands. U  n'en  est  plus  fait  mention  jusqu'au 
douzième  siècle ,  époque  où  dans  des  lettres 
de  Thibaud^  évêque  de.Paris,  on  voit  cette 
église  soumise  à  celle  de  Saint-Martin-des- 
Champs«  U  est  présumable  qu'après  sa  rtdne 
totale  elle  ne  fut  pas  rétablie  au  même  en- 
droit, mais  qu'on  la  réédifia,-  comme  je  l'ai 
dit,  sur  remplacement.de  son  cimetière ,  à 
la  place  d'un  oratoire  qui ,  suivant  l'usage , 
devait  s'y  trouver.  Cette  église  fut  entière- 
ment reconstruite  au  quinzième  siècle,  dé- 
diée en  14^99  augmentée  en  i548,  en 
grande  partie  reconstruite  en  iSgS,  et  con- 

(i)  Recueil  des  Historiens  de  France,   tom.    X, 
pag.  271,  note  (gr). 

T.    I.  .29 
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sidérablement  réparée  et  enrichie  d'un  por** 
tail  en  1621a. 

Le  dessin  de  Taatel  principal  a  été  fourni 
par  Lepautre^  on  remarque  la  chapelle  des 
fonts  baptismaux.  Cette  égUse  est  mainte- 
nant PÀUOXSSE  DU  cmQUIÈMB  ARB-OliDISSE- 
ME3f<r. 

Saint- Martin ^des-Chihk,  église  et 
monastère  situés  rue  SaintoMartin ,  entre 
les  n®*  208  et  210. 

Saint  Martin  fut  d'abord  le  patron  des 
Français ,  et  devint ,  après  sa  mort ,  le 
saint  le  plus  révéré  et  le  plus  redouté  de 
son  temps.  Sa  chape  était  portée  aux  armées 
comme  le  palladium  de  la  France^  Téten* 
dard  de  la  victoire.  L'abbaye  de  Saint- 
Denis,  devenue  pinssante,  jalouse  de  l'in-f 
mense  crédit  de  saint  Martin,  parvint 
bientôt  à  le  diminuer^  et  la  -chape  de. ce 
saint  fut  supplantée  par  l'oriflamme  de  saint 
Denis. 

Saint  Martin,  pendant  quç  sa  puissance 
était  encore  prépondérante,  dut  avoir  un 
.  ^culte  à  Paris.  Sans  parler,  d'une  petite  cha- 
pelle construite  en  branches  d'arbres  dans 
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la  Cité  ,  et  do»t  parle  Grégoire  de  Tours , 
U  ebt  certain  qu'il  existait  au  nord  de  Park , 
soii^  le  noi»  4^  qç  saint  y  un  établissenj^ent 
flu$  durable. 

Dagobert  /,  dap^  un  diplôme  de  Tan 
j$99,  accorde  une  foire  à  Fâbbaye  de  Sain^ 
Deniâ ,  et  en  fixe  le  cbamp  sur  le  chemin 
.qui  opuduit  d6  la  Cité  dans  un  Uieu  nommé 
Â?  Poni  ou  fo  Pm-'Sumt^Martm*  Dans  iwi 
p/^iV  de  Childcbtrt  III ,  de  Tan  7  f  o ,  ^n  Ik 
que  ce  cbamp  de  foir^  est  situé  euire  l?fs 
|»asiliques  de  Saint  ^Martin  et  d€  Sainte 
Laurent  :  Inter  Smcti  Martini  et  Saneii 
JjOHreniii  basisUçe  (1)* 

De  ^s  «oitiçns  il  résulte  qu'entre  h  cba^p 
ijk  faire  qui  devs^ît  être  ^itué  prè«  de  Tare 
dp  (ripmphe  de  âaiut->Deui^  et  la  cité  de 
Paris ,  il^  se  triMiiyaii ,  sur  h^  route  de  cette 
viUe,  un  établissement  religieux,  portant 
le  nmfk  de  iSain^Martm ,  et  qualifié  de  B^ 
êiUque.  Cet  établisseo^^ot  existait  avant  les 
iQCuriiQus  des  Sfonxu^uds,  puisqn^ils  le  dé- 
truislreut  lîommfB  le  porte  un  diplôme  4^ 

.   (i)  Diplomata,  Chartœ,  etc*,   efUtortbus  de  Bre- 
qwgoy  ^  DoUmpI  ,  poy.  i9 1 9  389. 
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1060,  par  lequel  Henri  I**  atteste  sa  mine, 
et  déclare  son  intention  de  le  réédifier.  Je 
citerai  en  son  lieu  les  expressions  de  ce  di- 
plôme ,  en  continuant  la  description  de 
cette  église ,  dont  il  me  suiBt ,  quant  à  pré- 
sent, d'avoir  constaté  Texistence  et  rem- 
placement. 

Saint-Pierre  ,  chapelle  située  rue  Saint- 
Martin  ,  entre  les  n*  2  et  4*  H  paraît  certain 
qu'au  sixième  siècle  il  existait  vers  ce  lieu 
une  petite  cellule  ou  chapelle.  Le  défaut 
de  monumens  historiques  a  ici ,  comme  ail- 
leurs ,  laissé  place  à  des  conjectures ,  que 
je  ûe  reproduirai  pas.  Medericus  ou  Merri^ 
et  son  compagnon  Frodulfu$  ou  Frou ,  vin- 
rent ,  à  une  époque  qu'on  ne  peut  préciser, 
occuper  une  cellule  qu'ils  construisirent  en 
ce  lieu  -,  ils  élevèrent  auprès  un  petit  ora- 
toire dédié  à  saint  Pierre.  Saint  Medericus 
mourut  en  l'an  700,  et  son  tombeau  fut 
vénéré  comme  celui  d'un  saint.  La  cha- 
pelle reçut ,  sous  la  seconde  race ,  le  nom 
du  saint  dont  elle  recelait  les  cendres.  Dès 
l'an  820  un  diplôme  de  Louis-le-Débonnaire 
}ui  donne  le  nom  de  Saint-^Médéric ,  dopt 
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,par  contraction ,  on  a  fait  celui  de  Saint- 
Merri,  On  trouvera  ailleurs  ce  qui  reste  à 
dire  sur  l'histoire  de  cet  établissement  reli- 
gieux.  • 

On  aurait  une  fausse  idée  de  ces  cha- 
pelles ,  églises  ou  abbayes ,  si  on  les  croyait 
semblables  à  celles  que  Ton  voit  aujour- 
d'hui :  leurs  constructions  étaient  fort  exi- 
guës. J'ai  vu  d'îEintiques  oratoires  dont  l'in- 
térieur pouvait  à  peine  contenir  l'autel  et  le 
prêtre^  et,  si  l'on  excepte  les  églises  et 
abbayes  les  plus  richement  dotées,  et  qui 
se  trouvaient  solidement  bâties,  le  plus 
grand  nombre  de  ces  édifices  pieux  n'était 
construit  qu'en  bois  \  c'est  pourquoi  ils  de- 
venaient facilement  la  proie  des  flammes. 

§  y.  Tableau  physique  de  Paris. 

Paris  ,  sous  la  première  race ,  n'éprouva 
d'autres  changemens  que  ceux  qui  résultè- 
rent des  établissemens  que  je  viens  de  dé- 
crîre^i  La  Cité,  comprise  dans  l'île  qui  porte 
encore  ce  nom ,  devait,  comme  les  autres 
cités  de  la  Gaule ,  être  protégée  par  un  mur 
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d'enceinte.  Il  est  vraisemblable  que  vers  la 
fin  de  la  domination  romakie  ce  mur  exis- 
tait, mais  ce  n'est  pas  que  sous  la  première 
race  dtt  roîs  francs  que  se  trouve  la  preuve 
de  son  existence. 

E^cEtKTE  DE  LA  CrtÉ.  Daus  le  diplôme 
de  la  fondation  de  l'église  de  Saint-Vincent 
et  de  Saînte^roix ,  aujourd'hui  Saînt-Ger- 
main-des^Prés ,  diplôme  de  l'an  558,  CAi7- 
debert  déclare  qu'il  a  entrepris  de  bâtir  un 
temple  dans  Paris ,  et  non  loin  des  murs  de 
la  Cité.  Cœpi  conslruere  tempïum  in  urhe 
Parisiacd ,  propè  muras-  cwitatis.  Il  donne 
à  ce  temple  les  moulins  situés  entre  la  porte 
de  la  Cité  et  la  tour;  cum  molendinîs  inter 
portant  Ci\ntaiisei  turrim  posais  (i). 

Bertrand,  évèque  du  Mans ,  donne ,  en 
l'an  6i  5,  i  l'église  de  cette  ville  une  maison 
qu'avait  fait  bâtir  Eusèbe ,  et  que  le  roi 
Ctelaîre  lui  avait  donnée;  celte  maison 
était  située  dans  les  murs  de  la  Cité ,  intrà 
muros  cmtaiis  Parisiorum  («). 

(i)  Diplomata,   Chartœ ,  etc.,  editoribus  de  Bre> 
quignj  et  I#a  Porte  Dutheil,  tom.  I,  pag.  i4« 
(d)  Idem ,  toM.  I,  pag.  io4' 
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Grégoire  de  Tours  dil  que  Frédégonde , 
après  Tassassinat  du  roi  son  époux,  soup-* 
fOBnée  d'en  être  TaïUeur,  se  réfugia  dans  la 
cité  de  Paris  et  dans  Tasile  de  Téglise  de 
cette  cité,  y  transféra  ses  trésors  qu'elle 
arait  cachés  dans  Y  enceinte  des  murs  \  quos 
infrà  murorum  septa  concluserat  (i). 

Ainsi  voilà  une  enceinte  y  des  murs^  une 
pof'te ,  une  tour^  qui  sont  dans  la  cité ,  et 
Tenvironnent. 

Le  mot  turrimy  employé  dans  Je  di- 
plôme de  Childeberty  présenté  isolément , 
désigne  non  une  des  tours  engagées  dans 
les  murailles  des  villes,  mais  une  cons^ 
tmction  vaste,  un  cbàteau,  une  forteresse. 
Qstle  forteresse  était  certainement  située  à 
l'extrémité  occidentale  de  Tile  de  la  Cité. 
L'espace  où  se  trouvaient  les  moulins  donnés 
par  ce  roi  devait  être  celui  qui  existait  le 
long  d'une  des  rives  de  la  Seine,  entre  une 
des  deux  portes  de  la  Cité  et  la  pointe  occi- 
dentale de  l'île  où  s'élevait  la  tour  ou  for- 
teresse. 

(i)  Gregorii  Turen,  Niu»  lib.  7,  Câp  4* 
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Il  résulte  de  ces  notions  que  Pile  de  la 
Gîté  était  protégée  par  un  mur  d'enceinte  , 
qu'une  des  portes  était  attenante  à  ces  murs  , 
et  par  conséquent  placée  en  deçà  des  ponts , 
et  non  au-delà  :  et ,  comme  les  monumens 
historiques  ne  font  mention  que  de  cette 
enceinte  de  la  Cité,  il  faut  en  conclure, 
malgré  les  assertions  de  plusieurs  écrivains , 
que  les  faubourgs  en  étaient  absolument 
dépourvus. 

L'île  de  la  Cité ,  moins  étendue  qu'elle 
n'est  aujourd'hui,  était  divisée  en  deux  par^ 
tîes  par  la  roule  qui  la  traversait ,  et  qui  du 
Petit-Pont  allait  aboutir  au  Grand-Pont , 
depuis  appelé  Pont  -  au  -  Change.  Cette 
route,  partant  du  Petit -Pont,  s'avançât 
dans  l'intérieur  de  l'île  ,  suivait  la  direc- 
tion de  la  rue  du  Marché-Palud  jusqu'au 
point  où  viennent  y  aboutir  les  rues  Saînt- 
Christophe  et  de  la  Calandre. 

Arrivée  à  ce  point ,  la  route ,  tournant  à 
gauche  et  presque  à  angle  droit ,  suivait  la 
rue  de  la  Calandre  ,  qui ,  dans  un  titre  du 
treizième  siècle ,  est  désignée  par  ces  mots  : 
Roule  gui  du  Petit-Pont  va  à  la  place  Saint" 
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Michel  (i).  Au  bout  de  celte  rue  de  la  Ca- 
landre 5  moins  longue  qu'elle  n'est  aujour- 
d'hui ,  était  la  place  du  Commerce ,  place 
qui  dans  la  suite  reçut  le  nom  de  Saint- 
JUichelj  k  cause  d'une  chapelle  ainsi  nom- 
mée y  bâtie  sur  cette  place ,  du  côté  du  palais. 

La  route  ensuite  retournait  à  droite ,  sui- 
vait la  direction  de  la  rue  Saint-Barthélemi, 
et  aboutissait  au  Grand-Pont. 

A  l'est  de  cette  route  étaient  YégKse  ca- 
thédrale ^  la  maison  de  F  église  ^  le  baptis- 
tère ^  V école  ^  V hospice  des  pampres  malri- 
culaireSy  hospice  qui  fut  l'origine  de  VHô- 
teUDieu  ;  enfin  l'ensemble  des  constructions 
contenues  ordinairement  dans  l'enceinte 
épiscopale ,  qu'alors  on  nommait  atrium. 

On  arrivait  à  cette  église  et  aux  autres 
édifices  circonvoislns ,  par  la  rue  de  Saint- 
Christophe  ,  qui  s'ouvre  sur  la  rue  du  Mar- 
ché-Palud,  et  par  une  ruelle,  appelée  des 
Sablons ,  dont  l'entrée  était  proche  de  l'ex- 

(i)  Pans  un  titre  d'échang;e ,  du  mois  d'août  xa3o , 
cett«  rue  de  la  Calandre  est  ainsi  désignée  :  yia  qud  itur 
àparsfoponte  adplateam  Sancti-Michaelis.  (Recherchée 
sur  Paris,  par  Jaillot ,  tom,  I,  pag^.  36^) 
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trémité  septentrionale  du  Petit -Pont  et 
bordait  le  bras  de  la  Seine.  La  rue  Neuve 
de  Notre-Dame  n'existait  pas  encore  ^  et  ne 
fut  ouverte  qu'en  Pan  it64* 

Du  même  c6të  de  la  Cité ,  et  sur  le  bord 
septentrional  de  l'ile ,  près  de  remplacement 
de  Saint-Denis-de4a-Ghartre ,  sur  une  par- 
tie de  remplacement  actuel  du  quai  aux 
Fleurs ,  était  une  prison ,  que  l'auteur  des 
Gestesr  du  roi  Dagobert  nomme  carcer 
Glauciniy  prison  de  Glaucin  (i).  C'est  à 
cause  du  voisinage  de  cette  prison  que  les 
églises  de  Saint-Denis  «t  de  Saint-Sjmpho-» 
rien  ont  reçu  le  ^surnom  de  la  Charti^yqpi 
signifie  prison. 

Il  est  vraisemblable  que  les  restes  des 
murs*et  ceux  d'une  tour  5  appelée  d'abord 
tour  de  Marquefas  ^  puis  tour  Rolland^  ap- 
partenaient à  cette  ancienne  prison. 

Cette  grande  partie  de  la  Cité  y  située  à 
l'orient  de  la  route ,  était  en  outre  occupée 
par  des  propriétés  particulières,  par  des 
places  ,    des   cases  ,    des   maisons.    Chil- 

(i)  Gesta  Dag^erti  régis ,  cap.  33. 


sous    LA    PIlEMIËftE    llACK.  i^J 

debert ,  dans  le  diplôme  de  fondation 
de  l'église  de  Saint- Vincent  et  Sainte- 
Croix  (i),  donne  à  cette  église,  en  558  , 
diiférens  biens ,  avec  des  places  et  des  ca-* 
ses  situées  dans  la  Cité  de  Paris.  Dans  le 
testament  de  Bertrand,  évèque  du  Mans, 
on  lit  qu'il  cède  à  son  église  une  maison  si" 
tuée  dans  les  murs  de  la  Cité  de  Paris, 
maison  que  Clotaire  lui  avait  donnée,  et 
qu'^auparavant  Eusèhe  avait  fait  bâtir  (a)* 
Saint  Eloi  obtint  du  roi  Dagobert ,  vers  Tan 
6i5,  un  espace  de  terrein  assez  considéra- 
ble pour  établir  le  monastère  de  Saint- 
Martial. 

De  Tatitré  côté  de  la  route,  et  vers  l'ex- 
trémité occidentale  de  l'ile  de  la  Cité^  sur 
l'emplacement  actuel  du  palais,  s'élevait 
une  fortificatioii  qui ,  dans  une  charte  que 
j'ai  citée ,  est  qualifiée  de  tour.  Ce  mot , 
dans  les  temps  barbares  ,  comme  je  l'ai  dit, 
signifiait  un  château  ,  une  citadelle  (3).  Sous 

(i)  Diplomata,  Chartœ,  editçiribus  de  Brequigny  et 
Duthcil,  tom.  I,  pag-  54* 
(i)  Idem,  pag.  104. 
(3)  V^yn  le  Glossaire  de  Dueange ,  au  mot  Tum's. 
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la  domination  romaine ,  cet  édifice  dut  ser- 
TÎr  à  Tordre  municipal,  et  sous  celle  des 
Francs ,  à  la  demeure  des  rois  on  des  com- 
teis.  Dans  toutes  les  anciennes  cités  de  la 
Gaule  se  trouvait,  à.  cette  époque,  le  même 
ordre  de  choses'.  Une  part  était  destinée  au 
culte  ,  et  l'autre  aux  administrations  civiles. 

Cette  partie  occidentale  de  la  Cité  con- 
tenait encore  une  vaste  place  dont  je  vais 
parler. 

Place  du  commerce.  A  l'ouest  de  la  route 
que  j'ai  décrite ,  entre  l'église  cathédrale  et 
le  château  ou  palais,  se  trouvait  une  vaste 
place  consacrée  au  commerce  ]  elle  était ,  à 
l'est,  limitée  par  la  route  qui  partait  du 
Petit-Pont ,  au  nord  par  cette  même  route , 
remplacée  aujourd'hui  par  la  rue  de  la  Ca- 
landre ,  à  l'ouest  par  le  château  et  ses  dé-* 
pendances  ,.et  au  sud  par  la  rive  septentrio- 
nale du  petit  bras  de  la  Seine.  Malgré  le 
sentiment  de  tous  les  écrivains  qui  m'ont 
précédé ,  je  suis  suffisanmient  autorisé  à 
fixer  cette  place  dans  ces  limites.  Les  déno- 
minations actuelles  ou  anciennes  des  par- 
ties qui  la  composaient   ou   l'avolsinaient 
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suffiraient  pour  attester  son   existence  en 

cette  partie  de  Tile.  La  route  qui,  partant 

du  Petit-Pont ,  s'avance  dans  cette  île  jus- 

iju'à  la  rue  de  la  Calandre,  a  toujours  porte 

et  porte  encore  le  nom  de  Marché^Palud  ^ 

nom  qui  indique  une  place  contiguë  où  se 

tenait   le  marché ,    et   le    surnom   Palud 

prouve  que  cette  partie  de  la  place,  située 

siu*  la  rive  de  la  Seine ,  était  fangeuse  ou 

marécageuse. 

A  Touest  de  cette  route  et  de  ce  marché 
est  la  place  du  Marché-Neuf  ^  qui  portait 
anciennement  le  nom  de  place  ou  rue  de 
TOrberie,  Ce  mot  Orberie  signifie  lui- 
même  une  place  (i).  Le  Marché-Neuf  est 
évidenmoient  un  reste  de  la  place  du  com- 
merce. 

La  chapelle  tSai/2<-ilficAe/,  quePhilippe- 
le-Bel  enserra  dans  une  enceinte  qu'il  fit 
construire  autour  du  Palais  ,  portait  plus 
anciennement  le  nom  de  Saint-MicheUde^ 
lorPlace.  Cette  chapelle  était  donc  située 
sur  une  place ,  comme  l'indique  sou  nom  \ 

« 

(i)  Voyet  Ducange,  aa  ipot  Orbus  vicus. 
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or ,  celte  place  ne  peut  être  que  celle  qui 
,  s¥ tendait  depuis  le  Palais  jusqu^à  1a  route 
ou  rue  dite  Marché-Pàlud,  De  plus,  on  a 
vu  que  la  rue  de  la  Calandre  était  désignée 
par  ces  mots  :  Rue  qui  "va  du  Petit-Ponl  à 
la  PLAGE  Saint-MicheL  Ainsi  voilà  T exis- 
tence de  cette  pUce  suffisamment  démon- 
trée. Quelques  faits  historiques  vont  prou- 
ver SA  destination. 

En   Tan   586 ,    un  habitant  de  la  Cité 
de^aris  entra  ,  au  commencement  de  la 
nuit ,  dans  un  celUer  \  après  y  avoir  pus  ce 
qu'il  venait  y  chercher,  il  en  sortit  et  laissa 
près  d'une  barrique  d'huile  la  lumière  qui 
l'éclairait.  Cette  barrique  s^enflftmma,   et 
la  flamme  dévora  la  maison.  Cette  maison 
était  contiguë  à  la  porte  méridionale  de  la 
Cité.  De  proche  en  proche ,  le  feu,  favorisé 
par  le  vent ,  se  communiqua  aux  maisons 
voisines ,  étendit  ses  ravages  dans  toiile  la 
largeur  de  l'ile  ,  et  ne  fut  arrêté  que  par  le 
bras  septentrional  de  la  Seioe.  lia  prison 
dont  j'ai  parlé ,  située  sur  le  bord  de  cetle 
riVière  et  sur  l'emplacement  du  quai  aux 
^eurs ,  fut  aueinte  par  le^  flMiwe»  :  les 
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prisonnieri»  profitant  du  désordre  général  f 
s^échappèrent ,  sortirent  de  la  Cité,  et  vin«> 
rent  se  réfugier  dans  lasile  de  l'église  de 
Saimt-pYincent  et  de  Sainle-Groix  (  Saint* 
G«nnain-*des-Prés  ). 

L'incendie ,  commencé  à  la  porte  du  sud 
de  la  Cité,  s'était  étendu  jusqu'à  la  porte 
du  nord  :  là  était  un  petit  oratoire  cons-r 
irait  en  branclies  d'arbre,  dédié  à  saint 
Martin  ]  il  fut  épargné  ainsi  que  les  églises 
et  le  palais.  On  voit  que  le  vent ,  se  diri* 
géant  du  midi  au  nord ,  ne  poussait  les  flam- 
mes ni  à  droite  ni  à  gaucbfi  ,  et  qu'elles  ne 
devaient  porter  leur  ravage  ,  ni  de  Tun  ni  de 
Pâutre  côté. 

Grégoire  de  Tours,  dont  je  suis  le  redit, 
en  le  dégageant  du  merveilleux  dont  il  a 
voulu  l'embellir,  dit,  ea  rapportant  les 
paroles  d'une  femme  qui  avait  prophétisé 
cet  incendie  ^  que  les  maisons  destinées  à 
être  brûlées  seraient  celles  de  négociaas , 
dmios  n^gotianiium.  Comme ,  suivant  cet 
écrivais  9  la  prophétie  fut  accomplie  par 
l'incendie,  il  résulte  que  les  maisons  des 
négocians  furent  bruines  ,  et  que,   le  feu 
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parcourant  l'espace  qui  se  trouve  entre  la 
porte  méridionale  de  la  Cité  et  sa  porte  sep* 
tentrionale ,  ces  maisons  des  négocians  se 
trouvaient  dans  cet  espace  >  et  pouvaient 
border  la  place  du  commerce  ,  qui  s'y  trou- 
vait aussi  (i). 

Le  second  passage  de  Grégoire  de  Tours 
est  plus  décisif  encore. 

En  Tan  583 ,  un  jour  de  dimanche,  Chil^ 
péric  et  son  épouse  Frédégonde  entendaient 
la  messe  dans  Féglise  sainte  {in  ecclesid 
sanctd)^  expression  qui,  dans  le  langage 
du  temps ,  signifiait  l'église  cathédrale.  Le 
comte  Leudaste<^  accusé  de  divers  attentats, 
s'y  rendit,  se  prosterna,  se  roula  tour  à 
tour  aux  pieds  de  ce  roi  et  de  cette  reine , 
et ,  versant  dès  larmes ,  implc^ra  son  par^ 
don .11  fut  repoussé  et  chassé  de  l'église. 
Dès  qu'il  en  fut  sorti  (de  l'église  qui  est  rem- 
placée par  celle  de  Notre-Dame) ,  il  arriva 
dans  la  place  (in  plateam)  ;  et ,  sans  s'in- 
quiéter du  sort  qui  le  menaçait ,  il  parcourut 
les  maisons  des  marchands  {domosque  nego^ 

<i)  Gregor,  Tur.  Hist.  lib.  8,  cap.  33. 
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tiantium  circumiens) ,  il  s'informait  du  prix 
de  divers  objets,  en  marchandait  plusieurs. 
J^ achèterai  ceci ,  cela ,  disait-il ,  car  il  me 
reste  assez  ^argent.  Pendant  qu'il  s'occu- 
pait ainsi ,  arrivent  subitement  les  satellites 
(pueri)  de  la  reine  ^  ils  s'eflforcent  de  le  sai- 
sir ,  de  le  garrotter  :  alors  il  tire  son  épée , 
se  défend ,  blesse  les  uns  ,  irrite  led  autres 
par  sa  résistance.  Les  satellites  se  jettent 
sur  lui  les  armes  à  la  main",  un  d'eux  lui 
porte  sur  la  tête  un  coup  d'épée  qui  lui  dé- 
tache une  partie  de  la  peau  du  crâne.  Le 
comte  blessé  fuit ,  et ,  courant  sur  le  pont 
de  la  ville ,  son  pied  s'engage  entre  deux 
pièces  de  bois  entr'ouvertes  ,  il  se  casse 
une  jambe  et  tombe  entre  les  mains  de  ceux 
qui  le  poursuivent  (i),  Leudaste  mourut 
bientôt  dans  les  supplices  que  la  reine  lui 
fit  subir  ,  supplices  dont  je  ne  parlerai 
pas. 

Il  n'est  pas  possible  de  placer  ce^scèues 
ailleurs  que  dans  File  de  la  Cité  ,  dans  l'é- 
glise oatbédrale ,  sur  la  place  où  se  trou- 


(i)  Gregpr»  Tur.  Hist,  lib.  6,  cap.  3). 
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vaient  les  maisons  des  négociaas ,  et  sur  le 
pont  par  lequel  on  pouvait  t'évader  de  cette 
lie.  Ainsi  tous  les  doutes  ^sparaissent  :  il 
est  certain  qu'il  existait  dans  la  Cité  une 
place  du  commerce ,  'et  que  cette  place  n'é- 
tait point  au  dehors  sui^  remplacement  des 
rues  de  la  Huckette  et  de  la  BÂcherie  , 
comme  Font  avancé  plusieurs  écrivains  qui 
m'ont  précédé. 

Les  négocians  avaient  besoin  d'abriter 
leurs  marchandises  dans  un  lieu  sûr  et 
fortifié  comme  Tétait  Tile  de  la  Cité  ^  ils 
payaient,  fort  cher  cette  protection ,  comttie 
on  le  verra  dans  la  section  suivante. 

La  ville  de  Paris  et  ses  environs  furent , 
en  Tan  583  ,  inondés  par  le  débordement 
extraordinaire  de  la  Marne  et  de  la  Seine  ; 
on  allait  en  bateaux  dans  la  partie  septen*- 
trionale  de  Paris  ;  et  plusieurs  naufrages 
eurent  lieu ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  entre 
la  Cité  et  Téglise  de  Saint-^Lanrent  (i)«  Si 
Ton  considère  que  le  sol  dans  cette  partie 
a  été,  à  diverses  reprises,  élevé ^e  i^  à  iS 

(i)  Gregor.  Trn^n.  Ifist.  lib.  S,  cap.  a5. 
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pieds  9  on  trewvera  moins  étrange  qu'un 
diél>ordem<mt  ail  enyaU  cet  espace* 

Paris  éprouva  ,  pendant  cette  période  , 
plusieiirs  acçidens  qui  contribuèrent  à'  la 
mine  des  édifices  romains^  le  roi  Sigebert, 
en  Tan  5^4  ?  ^^^^  ^^^^  des  guerres  qu'il  fit 
à  son  frère  Chilpéric ,  entra  dans  Paris  et 
brûla  une  grande  partie  des  quartiers  de 
cette  ville  (i). 

En  Fan  586 ,  la  Cité  fut  presque  entière- 
ment détruite  par  les  flammes ,  comme  il  a 
4té  dit  ciniessus  5  voici  ce  que  Grégoire  de 
Tours  rapporte  à  propos  de  cet  accident  : 
«  On  disait  que  cette  ville  avait  ancienne- 
»  ment  été  consacrée ,  4^  telle  sorte  que 
)»  les  incendies  ne  pouvaient  y  étendre 
n  leurs  ravages ,  ni  les  kdrs  et  les  serpens 
»  y  paraître.  Dernièrement,  en  réparant 
)>  les  fondations  du  pont ,  et  en  enlevant 
»  la  boue  dont  ils  étaient  remplis ,  on  dé- 
»  couvrit  un  loir  et  un  serpent  de  bronze  ; 
y>  dès  quo  ces  figures  furent  enlevées ,  les 
»  loits  ef  les  serpens  se  montrèrent  en 

(1)  Gri^or.  Tm*,  Hist.  fib.  9>  cap.  33. 
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))  grand  nombre  dans  la  ville ,  et  Ton  com-- 
))  mença  à  y  voir  reparaître  >  des  incen- 
»  dies  (i).  » 

^  Tout  ce  qui  portait  le  caractère  du  mer- 
veilleux et  du  surnaturel  était  avi4eme]it 
accueilli  par  cet  historien» 

J  VI.  Étaimil  de  Paris. 

Les  coutumes  barbares  des  Francs  triom- 
phèrent bientôt  des  institutions  .romaines. 
X)eux  peuples  habitaient  la  Gaule,  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  \  les  premiers  conse^ 
vèrent  leurs  usages  ^  on  laissa  aux  seconds 
les  lois  r<»naines  pour  leur  servir  de  règle 
dans  les  discussions  relatives  à  leurs  trans- 
actions  pat'ticulières  :  concession  de  tolé- 
rance ou  plutôt  d'ignorance ,  fjaibles  limites 
que  le  pouvoir  absolu  renversait  au  premier 
caprice.  Ces  lois  se  soutenaient  sans  garantie  ^ 
existaient  parce  qu'elles  avaient  existé  ^  parce 
que  les  Francs  étaient  incapables  de  les  rem- 
placer. Quant  à  Fétat  civil  des  vaincus ,  il 

(i)  Maximamviùoi*ujn  ejus  partem  incendto  concre-- 
mayit,  {Greg,  Tur»  Miracula,  lib.  i ,  cap.  71.) 


^      SOyS    LÀ    PREMIÈRE    RAGE.  iSy 

reposait  sur  des  bases  très-mobiles  ;  tous  les 
droits  de  la  société,  les  droits  même  les  plus 
sacrés  de  la  nature  étaient  méconnus ,  trans- 
gressés par  les  vainqueurs  qui  n'avaient 
quelque  respect  que  pour  leurs  coutumes  : 
encore  s'en  écartaient^ils  souvent. 

Les  ordres  municipaux  des  villes ,  seules 
institutions  populaires  ,  avilis ,  outragés  , 
cessèrent  d'exister  :  aux  décurions  onséna^ 
leurs  qui  les  composaient ,  succédèrent  des 
scabins  ou  rachimbourgs ,  assesseurs  qui , 
de  concert  avec  le  comte  ,  jugeaient  les  pro- 
cès. Paris  eut  son  comte  et  ses  scabins^ 
dont  le  nom  a  été  changé  en  celui  d'^cAe- 
ifins. 

Nous  aurions  une  idée  peu  avantageuse 
de  la  manière  dont  se  rendait  la  justice ,  si 
nous  en  jugions  d'après  ce  que  dit  Grégoire 
de  Tours  du  comte  Leudasle  qui ,  lorsqu'il 
siégeait  sur  son  tribunal ,  entrait  en  fureur 
contre  ceux  qui  venaient  lui  exposer  leurs 
affaires  contentieuses ,  les  accablait  d'in- 
jures, faisait  maltraiter  les  prêtres,  frap- 
per de  verges  les  militaires ,  et  exerçait  suy 
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les  plaideurs  toutes  sortes  de  cruautés  (i). 

Nous  aurions  aussi  une  idée  peu  favo- 
rable de  la  probité  de  ces  comtes ,  si  le  por- 
trait que  cet  historien  nous  a  laissé  à^Ju- 
don  9  comte  de  Paris ,  est  fidèle  :  il  était  tin 
concussionnaire ,  le  vil  satellite  et  le  com- 
plice des  fureurs  de  Texécrable  Frédé- 
gonde  (a). 

On  pourra  aussi  juger  de  la  jurispru- 
dence de  ces  tribunaux  par  cette  conslito- 
tion  qu'en  l'an  56o  donna  le  i-oi  Clotaire  : 
tt  Si  quelqu'un  est  accusé  d'un  crime ,  il  n« 
»  faut  pas  le  condamner  sans  l'entendre  ; 
»  n<m  condemnetur  penitùs  înauditus  (3)-  » 
Ce  principe ,  dont  la  justice  est  évidente 
a  tous  les  yeux,  et  qui  hcmore  celui  qui  le 
remit  en  vigueur ,  était  donc  méconnu , 
puisqu'on  est  obligé  de  le  rappeler  aux  juge». 

Veut-on  connaître  la  con^tion  des  haK- 
tans  de  Paris  et  des  campagnes  environ- 

(i)  Gregor,  Tur,  Hist.  iib.  5,  cap.  49. 

(2)  Idem,  Iib.  7,  cap.  i5. 

(3)  Capitul.  Baluzii,  tom,  I,  col.  7,  art.  3j  col.  24» 
art  aa. 
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nantes ,  et  la  tyrannie  des  roit  francs  envers 
leurs  sujets?  Le  fait  suivant  va  nous  iusr 
trtrire. 

£n  août  584  >  ^^  ambassadeurs  du  roi 
d'Espagne  vinrent  demander  à  Ckfipéric  sa 
fille  Rigonthe  en  mariage.  «  Chilpéric^  dit 
»  Grégoire  de  Tours,  rentra  aussitôt  dans 
»  Paris ,  et  ordonna  qu  un  grand  nombre 
»  de  familles,  des  maisons  de  son  fisc,  se- 
»  raient  enlevées  de  leur  demeure  et  pla- 
»  cées  dans  des  chariots.  La  plupart  de  ces 
»  malheureux  pleuraient  et  refusaient  de 
»  se  rendre  aux  ordres  du  roi;  il  les  fit 
)>  traîner  en  prison,  afin  de  pouvoir  plus 
)>  fecilement  les  faire  partir  avec  sa  fille. 
»  On  dit  que  quelques-uns ,  désespérés  de 
-»  se  voir  séparés  de  leurs  proches  parens^ 
)}  dans  Texcès  de  leur  chagrin ,  se>  donnè- 
»  v&al  la  mort.  Le  fils  était  arraché  des 
»  bras  de  scm  père,  la  fille  de  ceux  de  sa 
»  mère  -,  leiyr  séparation  était  accompagnée 
»  de  gémissemens,  de  plaintes  amères  et 
»  de  malédictions  contre  le  tyran.  La  dé- 
»  solation  était  si  grande  dans  Paris,  qu'on 
»  pouvait  la  comparer  à  celle  de  l'Egypte. 
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))  Plusieurs  de  ces  malheureux  forces  de 
»  s^expatrier  étaient  d'une  naissance  dis- 
»  tinguée  \  ils  disposaient  de  leurs  biens , 
»  les  donnaient  aux  églises ,  et  deman- 
»  daient  que  leur  testament  fut  ouvert  dès 
M  qu^on  aurait  appris  Feutrée  de  la  jeune 
)»  princesse  en  Espagne.  Us  considéraient 
»  ce  départ  comme  le  terme  de  leur 
»  vie  (i).  )) 

Ces  personnes ,  enlevées  pour  satisfaire 
la  vanité  de  Chilpéric  et  donner  plus  de 
pompe  au  cortège  de  sa  fille ,  n'étaient  point 
de  condition  serve.  Leur  résistance,  leur 
excessive  douleur ,  .  sa  manifestation  pu- 
blique ,  suffiraient  pour  faire  présumer 
qu^elles  jouissaient  de  la  liberté  civile  ;  maïs 
tous  les  doutes  se  dissipent  ^  lorsque  Gri- 
goire  de  Tours  nous  les  présente  comme 
des  propriétaires ,  léguant  leurs  biens  par 
testament  ;  et  nous  apprend  que  plusieurs 
pouvaient  se  prévaloir  d'une  naissance  dis- 
tinguée (^mulii  vero  meliores  nota). 

Ainsi  les  hommes  de  condition  libi%  ap** 

(()  Gtegor,  7\ir-  ffist.  lib.  6,  cap.  4^« 
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partenaient  à  Chilpéric  ;  il  les  traitait  comme 
des  esclaves,  et  disposait  de  leur  personne 
comme  d'un  meuble. 

Chilpéric ,  prince  féroce  comme  tous  ceux 
de  sa  race,  répandait  partout  la  terreur, 
et  n  était  contenu  par  aucun  frein.  «  11  pre- 
»  nait  plaisir  à  dévaster  les  campagnes, 
>i  à  incendier  les  habitations.  Lorsqu'il  in- 
»  timait  des  ordres  aux  agens  de  son  fisc , 
»  il  était  ^n  usage  d'employer  cette  for- 
»  mule  :  Si  quelquun  s  écarte  de  mes  ordon- 
»  nançes ,  quon  lui  arrache  les  yeux  (i).  » 

On  conçoit  de  quelle  manière,  sous  des 
rois  de  cette  espèce,  les  personnes  et  les 
propriétés  devaient  être  respectées. 

Dans  la  plupart  des  supplices  ou  exécu- 
tions dont  Paris  fut  le  théâtre ,  et  que  les 
rois  ou  les  reine;5  ordonnèrent ,  je  vois  bien 
des  assassins ,  des  tourmenteurs^  des  bour- 
reaux \  j(f  n'y  vois  pas  de  juges. 

Si  la  justice  s'exerçait  sans  principes, 
sans  règles  ,  les  autres  branches  admi- 
nist]ratives  n'étaient  pas  mieux  ordonnées. 

(i)  Grêgor,  Tur,  Hist,  lib.  6,  cap.  46. 

T.    I.  3l 
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GoKMERCE  DE  Paris.  FaTorisé  par  une 
navigatioâ  commode ,  le  commerce  de  cette 
ville ,  établi  sous  la  domination  romaine ,  se 
maintint  sous  celle  des  Francs.  Comme  tous 
les  barbares,  ceux-ci,  passionnés  pour  le 
luxe ,  pour  la  richesse  des  yétemens ,  pour 
les  bijoux  et  les  armes  en  métal  précieux  , 
ne  contrarièrent  point  le  débit  de  telles 
marchandises.  Des  Juifs,  des  Syriens,  des 
hommes  du  midi  delà  Gaule  et  d'autres  pays 
figuraient  parmi  les  principaux  négocians  de 
Paris.  Il  ne  parait  pas'  que  les  habitans  de 
cette  ville  prissent  une  part  considérable  à 
ce  genre  d'industrie. 

Les  incursions  du  commencement  du 
cànquième  siècle ,  les  désordres  qtû  en  fu- 
rent la  suite ,  durent  causer  aux  négorians 
des  pertes  immenses  *,  mais  dès  que  l'ëtat 
politique  devîilt  plus  calme ,  ils  repiirent 
un  commerce,  ,sans  doute  foft  lucratif. 
Quelquôfi^uns  fireiit  de  grandes  fortunes. 
Un  de  c€^  marchands  juifs ,  appelé  Sakn 
mon,  devîiït  receveur  général  des  revenus 
du  fisc  du  roi  Dagobert.  Un  Syrien ,  nommé 
Eusèbcy   isy^nit   assez   ée    richesses    pour 
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acheter  F^isQopat;  et,  après  la  mort  de 
Ragnçmode^  en  Tan  Spi,  il  fut  nonuné 
érèque  de  Paris  (i). 

L'espoir  du  gain  fait  braver  bien  des  pé- 
rils. Le  plus  ordinairement ,  les  marchan- 
dises étaient  transportées  par  eau  *,  sur  mer, 
elles  araient  à  redouter  les  attaques  des  pi- 
rates ^  sur  la  Seine ,  celles  des  riverains 
puissant  *,  mais  les  transports  par  terre 
étaient  exposés  à  des  dangers  plus  grands 
encore*  Des  troupes  de  brigands,  com- 
mandés par  des  chefs  francs,  de  familles 
les  plus  distinguées ,  infestaient  les  routes  : 
tels  étaient  ^e  duc  ChUdéric ,  surnommé  le 
Saxon ^  qui,  dans  la  lutte  scandaleuse  q^i 
se  manifesta  dans  Tabbaye  de  Poitiers ,  four- 
nit ta  troupe  de  brigands  à  la  religieuse 
Chrodielde^  et  mit  en  fuite  tous  les  ^vè- 
ques  assemblés  en  concile  dans  Téglise  de 
Saint-Hilaire  de  cette  ville  (î). 

ïjes  guerres  civiles ,  sous  la  première  race, 
désolaient  pontinuellement  la  Gaule  ^  et  les 
armées  étaient  en  usage  ,  sans  distinguer 

(i)  Gregor.  Tur.  Hist.  lib.  lo,  cap.  a6. 
(a)  Idem,  tib.  10,  cap.  21. 
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pays  amis  ou  ennemis  ,  de  piller  et  dévaster 
tout  sur  leur  passage.  Les  marchands  qu'elles 
rencontraient  ne  devaient  pas  être  affi'an- 
chis  de  cet  usage. 

Wadon^  maire  du  palais  de  Ckilpéric, 
qui  pilla  les  trésors  de  la  fille  de  ce  roi  en 
l'escortant  dans  son  voyage  ,  ne  devait 
guère  respecter  les  marchands.  Ses  fils, 
dignes  d'Un  tel  père  ,  faisaient  le  métier  de 
brigands  dans  le  Poitou  :  à  la  faveur  des 
ténèbres  de  la  nuit,  ils  arrêtaient  les  mar- 
chands sur  les  chemins ,  les  dépouillaient «t 
les  égorgeaient  (i). 

Ces  dangers  n'étaient  pas  les  seules  en- 
traves qu'éprouvait  le  commerce  :  sur  les 
routes ,  il  était  gêné  par  des  exactions ,  des 
péages  et  avanies.  Voici  le  dénombrement  des 
.contributions  que  le  fisc  percevait  à  Paris 
sur  les  marchandises,  avant  d'être  débar- 
quées et  logées.  Elles  sont  au  nombre  de 
quinze ,  et  se  trouvent  dénommées  dans  un 
diplôme ,  donné  en  629  par  le  roi  Dagoberl, 
«n  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

♦ 

(i)  Gregor,  Tftr.  Hi$t,  lib.  |o^  cap.  91  > 
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Ce  roi  établit  une  foire  dans  un  lieu  si- 
tué entre  l'église  de  Saint-Martin  et  celle  de 
Saint-Laurent ,  lieu  nommé  le  Petit^Pas 
ou  fc  Petit'Pont  de  SainuMartùi  {Pacellus 
Sancti  Martini)  {\\  et  en  cède  les  revenus 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ,  qu'il  venait  de 
fonder.  Ce  roi ,  en  conséquence  ,  défend  à 
trois  comtes,  Leuthon^  f^ulfion  et  Rançon  ^ 
à  leurs  vicaires  (ou  vicomtes),  aux  cente- 
niers  et  autres  agens ,  de  ne  percevoir , 
pendant  trois  ans,  aucune  contribution  sur 
les  marchands  de  son  royaume ,  ni  sur  ceux 
qui ,  de  Rouen  et  du  port  de  Vick ,  se  ren- 
dent à  Paris  pour  y  acheter  des  vins ,  du 
miel  et  de  la  garance.  Il  déclare  que ,  pen- 
dant cet  espace  de  temps ,  il  les  exempte  de 
tous  impôts.  Ce  temps  révolu ,  il  sera  perçu, 
par  les  agens  de  l'abbaye  de  Saint-Denis , 
deux   sous   sur    chaque   charretée   (  quar- 

(i)  Le  Petit-Pas,  Ou  le  Petit-Pont,  près  duquel  cette 
foire  fut  établie,  devait  être  situé  non  loin  de  la' porte 
actuelle  de  Saint-Martin ,  et  sur  le  ruisseau  qui  descendait 
de  Ménilmontant ,  ruisseau  tari  par  l'exploitation  des 
carrières ,  et  dont  le  lit  servait  et  sert  encore  d'égout 
dans  cette  partie  de  Paris.  Il  est  aujourd'hui  couvert  par 
une  voûte ,  et  porte  le  nom*  de  Grand-Égoût, 
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radà)  de  miel  -,  deux  âous  sur  cbaque  mesure 
de  garance.  Il  veut  aussi  que  les  marchands 
saxons,  ceux  de  Vick  et  de  Rouen  paient 
douze  deniers  pour  chaque  charretée  (  quoT" 
roda  )  des  mêmes  marchandises ,  qu  ils 
paient  en  outre  les  droits  appelés  nasngios^ 
vultattcos  et  passionaticos.  Il  permet ,  à  ces 
conditions,  aux  marchands  de  Lomhardie, 
d^Espagne  ,  de  Provence  et  d'autres  régions, 
de  se  rendre  à  cette  foire  ;  il  défend  à  ceux 
du  territoire  parisien  d'établir ,  pendant  sa 
durée ,  leur  commerce  ailleurs  que  dans  le 
marché  qu'il  fonde  en  feveur  de  Fabbaye 
de  Saint«Denis.  Il  ordonne  à  tous  ses  offi- 
ciers de  ne  porter  aucun  empêchement  au 
marché ,  soit  dans  la  Cité  de  Paris  ,  soit  au 
dehors ,  et  de  ne  percevoir  sur  les  marchan- 
dises transportées  aucun  des  droits  en  usage, 
qu'il  dénombre  ainsi  qu'il  suit  : 

Naifigios  ^  le  droit  que  paient  ceux  qui 
naviguent  sur  la  Seine  •, 

PortalicQS ,  droit  perçu  sur  le  port ,  au 
débarquement  des  marchandises  ; 

Pontaticos  ,    péage  en    passant   sur  ou 
sous  les  ponts  \ 
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Rwaticos  ^   droit  payé  pour  être  auto- 
risé à  laisser  les  barques   sur   le    rivage  -, 
Rotaticos,  pour  les  dommages  que  les 
voitures   peuvent  faire  en  détériorant  la 
v<Me  publique  ; 

f^uhaticos  ,  droit  inconnu  :  peut-être 
était-il  le  prix  d'une  autorisation  pour  lo- 
ger les  marchandises  dans  les  celliers  ou 
dans  les  caves  voûtées  ; 

Temonatieos  ,  droit  de  timon  :  peut- 
être  ce  droit  avait-il  pour  motif  la  permis- 
sion accordée  au  marchand  de  conduire 
lui-*mètne  sa  voiture ,  ou  de  vendre  sa  mar- 
chandise sur  cette  même  voiture"; 

Chespetaticos  y  imp6t  pour  la  réparation 
des  terres  qui  bordaient  les  chemins ,  ou 
pour  dédommager  les  propriétaires  des  terres 
voisines  des  dégâts  que  pouvaient  faire  les 
voitures*) 

Pulsferaiicos  y  droit  inconnu  :  peut-être 

avait-il  pour  prétexte  la   poussière    occa- 

sionée  par  le  transport  des  marchandises  \ 

Foraticos  ,    contribution  à  laquelle   on, 

assujettissait  les  vins  forains  ^ 

Mestaticos ,  peut-être   inistaticos ,  droit 
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qui  autorisait  le  mélange  des  vins  ,  ou  mu- 
taticos  i,  droit  de  mouvement  5 

Laudaticos ,  droit  inconnu  :  peut-être 
avait-il  pour  motif  la  permission  d'annon- 
cer publiquement  les  marchandises  ,  et 
d'en  faire  l'éloge  ^ 

Saumaticos ,  droit  perçu  sur  les  mar-? 
cbandises  portées  sur  le  dos  de  bètes  de 
somme  \ 

Salutaticos ,  c'était  un  présent  fait  au 
roi  ou  au  comte  en  lui  faisant  le  salut  5 

PâssicfnaticoSy  droit  de  passage ,  qui  de- 
vait être  perçu  sur  les  marchandises  qui 
passaient  par  la  Cité  pour  se  rendre  au 
champ  de  la  foire  ou  ailleurs (i). 

Ce  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint  - 
Denis  fut  confirmé  plusieurs  fois  par  les 
successeurs  de  Dagobert^  mais  dans  leur 
charte  de  confirmation  ces  droits  ne  sont 
point  *tous  dénommés.  Dans  celle  de  Chil- 
péric  II,  de  l'an  716,  on  ne  trouve  que  les 
suivans  :  portaticus ,  pontaticus ,  rotaliciis  ^ 
il  ajoute ,  en  latin  barbare  :  «  Et  les  autres 

(i)  Diplomata,  Chartœ,  editoribus  de  Breqnigny  et 
Laporte  Dutheil ,  pa^.  i3i. 
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»   redevances  que  les  juges^ publics  sont  en 
»  usage  de  percevoir  (i).  » 

Ce  commerce  ,  entravé  par  le  brigandage 
des  Francs  ,  par  les  exactions  du  fisc  ^  con- 
sistait en  objets  de  luxe  ^  tels  que  bijoux , 
ornemens ,  armes ,  baudriers  et  ceintures  , 
garnis dW,  de  pierreries^  en  objets  miles, 
tels  que  vins ,  builes  ,  miel ,  garance ,  etc. 

Les  étoffes  propres  aux'vètemens  et  aux 
meubles  étaient  manufacturées  dans  le  pays. 
Chaque  roi,  chaque  homme  puissant  avait 
sa  manufacture  ,  son  gynœceum^  où  des 
femmes  esclaves  filaient  et  tissaient  le  lin 
et  la  laine.  Ces  gynécées^  que  les  Francs 
trouvèrent  établis  dans  les  Gaules,  devin- 
rent en  quelque  sorte  des  sérails  pour  les 
rois  ,  les  princes  ,  les  ducs ,  etc.  C^était  de 
ces  ateliers  qu'ils  tiraient  leurs  concubines , 
et  quelquefois  leurs  épouses  (st). 

Les  gynécées  étaient,  du  temps  des  Ro- 
mains, nombreux  dans  la  Gaule,  ainsi  que 

(i)  Fielreliquas  redebecionis  quod  àjudicibus  pu-- 
blicis  exigetur  de  carra  eorum.  {Idem,  pag.  4^7.) 

(3)  Fbyez  le  Glossaire  de  Dacange ,  au  mot  G/nce^ 
ceum. 
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les  ateliers  de  teintures  appelés  baphias  , 
dont  on  ne  voit  plus  de  traces  pendant  cette 
période.  Hors  les  fabriques  domestiques  des 
gynécées ,  on  ne  découvre  aucune  autre  ma- 
nufacture remarquable.  La  plupart  des  ob- 
jets de  ]uxe  et  même  de  nécessité  Tenaient 
de  l'étranger. 

On  employait  ordinairement  pour  écrire 
le  papyrus  ou  papier  \  les  vaisseaux  des  mar- 
chands   le  transféraient  d'Egypte  dans  la 
Gaule  par  Marseille.  Grégoire  de  Tours,  se 
plaignant  des  calomnies  répandues  contre 
son  frère  par  Félix ,  évèque  de  Nantes  ,  lui 
écrivit  pour  les  reponsser^  et  dans  sa  ré- 
ponse on  lit  cette  phrase  :  «  Si  tu  possédais 
»  Tévèché  de  Marseille  ,  tu  n'exigerais  des 
9  vaisseaux  qui  débarquent  dans  son  port 
»  ni  huile  Mi  autres  marchandises  ^  tu  ne 
»  voudrais  que  du  papier ,  afin  de  pouvoir, 
)i  tout  à  ton  aise ,  l'employer  à  diâamer  les 
»  gens  de  bien  :  il  est  malheureux  que  la 
»  rareté  du  papier  mette  un  terme  à  tes 
»  calomnies  (i).  » 

(i)  Gregor,  Tur.  ffist.  lib.  5,  cap.  5. 
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S  Vn.  Tableau  monJ  de  Paris. 

La  moralité   des  gouvernans   sert  tou- 
jours de  modèle  à  celle  des  gouvernés  ;  en 
peignant  les  mœurs  des  premiers  on  pourra 
en  tirer  des  inductions  ,  obtenir  des  certi* 
tudes  approximatives  sur  les  mœurs  des  se- 
conds. L'histoire ,  trop  souvent  muette  suif 
le  caractère   des  peuples ,    l'est  beaucoup 
moins  sur  celui  de  leurs  chefs.  Les  notions 
qu'elle  laisse  à  désirer  sur  les  uns  seront 
remplacées  par  celles  qu'elle  me  fournira 
sur  les  autres.  Je  commencerai  toujours  par 
les  rois,  puis  je  continuerai  par  les  personnes 
qui,  après  eux,  exercent  le  plus  d'influence 
sur  la  multitude.  Je  suivrai  cette  méthode 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

L'histoire  nous  présente  l'exemple  de 
quelques  nations  subjuguées  par  des  con- 
quérans  qui  adoptèrent  leurs  lois  et  leurs 
habitudes  ,  où  la  civilisation  des  vaincus 
triompha  de  la  barbarie  des  vainqueurs.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  dans  la  Gaule  :  soit  parce 
que  la  férocité  des  Francs  était  d'une  na-> 
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ture  peu  flexible ,  soit  parce  qu'en  s'établîs- 
saiit  dans  cette  région ,  ils  y  trouvèrent  la 
civilisation  penchant  vers  son  déclin  ^  la 
barbarie  parvint  facilement  à  y  fonder  son 
empire. 

.  Chlodovech  ou  Cloi^is  <,  et  ses  successeurs  , 
justifient  dans  leur  conduite  tout  ce  que  les 
écrivains  de  l'antiquité  ont  dit  sur  le  carac- 
tère des  Francs  :  ardeur  du  pillage ,  férocité , 
mauvaise  foi,  telles  sont  les  habitudes  vi- 
cieuses dont  ces  écrivains  les  accusent.  Les 
Francs ,  dit  Vopi&cus ,  méprisent  leurs  ser- 
mens ,  et  rient  en  les  violant  (i).  Salvîen  les 
traite  de  nation  sans  foi ,  gens  Francorum 
infidelis  ;  il  les*  loue  d'être  hospitaliers  ,  et 
les  blâme  d'être  menteurs (2).  «  Les  Francs, 
))  dit  Libanius ,  ne  peuvent  supporter  la 
»  servitude  \  ils  se  croient  réduits  à  ce  fô- 

if 

))  cheux  état ,  dès  qu'ils  ne  trouvent  per- 
»  sonne  à  piller  (3),  » 


(i)  Historiœ  Augustœ  scriptores ,  Vopiscuê,  cU  Pro- 
culoj  tom.  n,  pag.  762. 

(a)  De  Gubernatione  JDei,  lib.  4?  pa^ST*  ^9  ^i^*  7) 
pag.  169. 

(3)  Oratio  3,  pag.  137. 
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Un  proverbe  grec ,  cité  par  Eginhard , 
porte  :  P^ous  pouvez  ai^oir  un  Franc  pour 
ami 'y  mais  ne  T ayez  jamais  pour  voisin  (i). 

Isidore  cite  Topinion  de  quelques  écri- 
vains qui  pensent  que  les  Francs  doivent 
leur  nom  à  la  férocité  de  leur  caractère. 
«  Il  est  certain  5  ajoute -t -il,  que  leurs 
»  mœurs  sont  corrompues  ,  et  que  leur  na- 
»  turel  est  très-féroce  (neUuralisque  feroci'- 
»  tas  animorum)  (2).  » 

Nazaire ,  dans  son  panégyrique  de  Cons-  , 
tantin ,  nous  représente  lès  Francs  comme 
les  plus  cruels  de  tous  les  barbares  (prœter 
cœtera  truces).  Il  ajoute  que  cette  nation 
est  adonnée  à  toutes  sortes  de  vices  (Je- 
cunda  malis  suis  natio)  (3). 

Eusèbe  dit  que  les  moeurs  des  Francs  res- 
semblent à  celles  des  bétes  féroces  (4)* 

Sidoine  Apollinaire  décrit  la  stature  mons- 
trueuse de  leur  corps ,  leur  force ,  leur  agi-^- 

(i)  Vita  CaroliMagni,  cap.  16. 
(a)  Isidor,  Origin.  lib.  9,  col.  io4a> 

(3)  yeteret   panegyric.   Naxarius   in    Constantin* 
cap.  16. 

(4)  yita  Constantirf,,  lib*  1  >  cap.  a5. 
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lité  j  leur  ardeur  dans  les  combats.  Agathias 
parle  avec  quel<pie  éloge  de  la  civilisation 
des  Francs ,  dominateurs  de  la  Gaule ,  et 
s'étonne  de  voir  régner  entre  eux  la  paix  et 
la  justice  (i).  On  va  juger  si  le  témoignage 
de  ce  dernier  écrivain  mérite  plus  de  con- 
fiance que  celui  des  précédens. 

Chloeloî^echoji  Clow^  chef  de  la  dynastie 
de  la  première  race,  favorisé  par  la  fortune , 
par  les  circonstances ,  et  par  le  clergé ,  par- 
vint à  s'élever  à  un  degré  de  puissance  qu'il 
n'avait  sans  doute  pas  espéré  ;  mais  les  succès 
ne  justifient  pas  les  moyens  employés  pour 
lés  obtenir.  Ce  roi  se  rendit  coupable  d'ac- 
tes iniques  et  atroces  ;  et  l'histoire  de  sa  vie , 
si  l'on  en  excepte  ses  exploits  guerriers, 
n'offre  pas  une  seule  action  digne  d'éloge. 

Sa  réputation  de  mauvaise  foi  était  établie 
jusqu^en  Orient.  L'empereur  Justinien  , 
dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  Théodebert, 
petit-fils  de  Chlodovech  ,  accuse  ce  dernier 
de  parjure  et  d'impiété.  Cette  lettre  de 
Justinien  nous  manque  )  mais  la  réponse  de 

(i)  Jgatkiœ  HiHt  lib.  i ,  pag.  i3. 
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Théodebert  est  restée.  Il  y  repousse  cette 
double  accusation  en  faisant  valoir  surtout 
les  succès  militaires  de  son  aïeul  (i)  : 
comme  si  la  fortune  aveugla  ne  couronnait 
pas  trop  souvent  les  plus  exécrables  for- 
faits ,  surtout  ceux  des  conquérans  ! 

Le  crime  que  commit  ce  roi  après  son 
baptême ,  et  que  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Éleutlière  n'ose  pas  nommer ,  à  cause  de 
son  énormité  (a)  ^  les  meurtres  qu'il  exé- 
cuta de  sa  propre  main ,  sa  complicité  dans 
la  perfidie  de  Godégésile  qui  trahit  et  livra 
Gondeucb  son  frère ,  roi  des  Bourguignons , 
ne  sont  que  des  fautes  légères  en  comparai- 
son des  crimes  dont  Grégoire  de  Tours  et 
toas  les  historiens  de  son  temps  ont  chargé 
sa  mémoire. 

JX  existait  dans  la  Gaule ,  du  temps  de 

Cblodovecb  ^  cinq  ou  six  petits  rois  ,  tous 

.  Beis  parens.  U  leur  devait  des  égards  à  cause 

de  leur  parenté  ;  il  leur  devait  de  la  recon- 

(i)  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  IV, • 
pag.  58. 

(a)  fitasancti  ELeutheri,  n»  i5,  apudBoUand,  ao 
febr. 
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naissance  ,  parce  que  tous  Pavaient  aidé 
dans  ses  conquêtes.  Dès  qu^il  fut  puissant , 
et  qu'il  eut  fixé  sa  résidence  à  Paris ,  son 
ambition  lui  suggéra  Tabominable  projet  de 
faire  périr  tous  ces  rois  sesparens ,  ses  bien- 
faiteurs, et  de  sVmparer  de  leurs  trésors 
et  de  leurs  Etats  :  voici  comment  il  le  mit 
k  ei^écution. 

Chararic  était  roi  des  Morins.  Chlodo- 
vech  vint  auprès  de  lui ,  se  saisit  par  trahi- 
son de  sa  personne  et  de  celle  de  son  fils , 
les  chargea  de  chaînes ,   et  leur  coupa    la 
chevelure ,  qui ,  chez  ces  barbares ,  était  le 
signe  de  la  royauté,  et  en  était  aussi  le 
titre  ;  puis  il  ordonna  que  le  père  serait  fait 
prêtre ,  et  le  fils  diacre.  Chararic  et  son  fils, 
indignés  de  leur  état  d'humiliation ,  réso- 
lurent de  laisser   croître  leur  chevelure. 
Chladovech  en  fut  instruit,  fit  couper  la 
tête  à  tous  les  deux,  s'emj^ara  de  leur  Etat, 
de  leurs  trésors   et  de   leur  peuple  (re- 
gnum  eorum  cwn  thesauris  et  populo  adqui^ 
swit)  (i). 

(i)  Gregor.  Turon,  Hist.  lib.  a,  cap.  4^* 
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Sigeberty  autre  parent  du  fondateur  de  la 

monarchie ,  ëtait  roî  de  Cologne  \  en  aidant 

Chlodovech  à  combattre  les  Allemands ,  il 

avait  reçu  une  blessure  au  genou ,  blessure 

qui  le  faisait  boiter.    «   Chlodovech ,  dit 

»   Grégoire  de  Tours  ,  envoya  secrètement 

»   auprès  du  fils  de  Sigebert  un  affidé  qui 

»  lur  dît  :  Kotre  père  commence  à  ss  faire 

»  Dieux  ;  il  boite  d'une  jambe  :  par  sa  mo/t 

V  vous  seriez  assuré  de  son  royaume  et  de 

»  notre  amitié.  Séduit  par  ces  promesses  et 

»  par  le  désir  de  régner,  ce  fils,  qui  se 

»  non^mait  Chlodéric ,  résolut  de  tuer  le 

»   roî  son  père.  Sigebert  sortit  un  jour  de 

»  la  ville  de  Cologne  pour  aller  au-delà  du 

»  Rhin  se  promener  dans  la  forêt  de  Bu- 

»  connie  -,  et  pendant  que ,  vers  le  milieu 

))  du  jour ,  il  dormait  dans  sa  tente  ,  des 

»  assassins  envoyés  par  son  fils  Tégorgè- 

»  rent.  » 

Chlodovech  ne  borna  point  ses  projets 
criminels  à  faire  assassiner  le  père  par  le 
fils  y  écoutons  encore  Grégoire  de  Tours. 

«  Chlodéric  envoie  aussitôt  des  ambas* 
))  sadeurs  auprès  de  Chlodovech ,   et  les 

32 
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))  charge  de  lui  dire  :  Mon  père  est  mort , 
»  son  royaume  et  ses  trésors  sont  à  ma  dis- 
»  position.  Env^oyez  quelques  personnes  au^ 
»  près  do  moi;  elles  pourront  choisir  dans- 
#  ses  trésors  ce  qui  pourra  le  mieux  vous 
»  plaire  ,*  je  le  leur  remettrai  volontiers. 
»  Chlodovecli  lui  fit  répondre  :  Je  vous  re- 
»  mercie  de  votre  offre ,  et  vous  prie  de 
»  montrer  à  ceux  que  je  vous  ensfoie  toutes 
»   les  richesses  que  vous  possédez.  Les  en- 
))  voyés  de  ce  roi  étant  arrivés  à  Cologne , 
»  Cblodéric    s'empresse    d'étaler   à   leurs 
»  yeux  les  trésors  de  son  père  ;  et ,  pendant 
»  qu'ils  les  examinaient ,  il  dit  :  Mon  père 
»  élait  en  usage  d^entasser  dans  ce  petit 
»  coffre  plusieurs  pièces  de  monnaie  dtor. 
»  Alors  les  envoyés  dirent  à  Clilodéric  : 
»  Portez  la  main  jusqu'au  fond ,    et  vous 
»  les  tj'ouuerez  toutes.  Pendant  que  CUo- 
»  déric  s'incline  dans  le  coffre  pour  cher- 
»  cher  ces  pièces,  un  d'eux  lève  sa  hache , 
M  lui  en  décharge  un  coup  sur  la  tête ,  et  le 
»  tue. 

»  Chlodovech,  instruit  que  Sîgebert  et 
»  son  fils  étaient  tués ,  vient  à  Cologne  , 
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»  y  assemble  le  peuple ,  et  dit  :  Écoutez  ce 
»  qui  est  arrivé.  Je  nas^îguals  sur  F  Escaut , 
»  lorsque  Chlodérîç ,  Jils  de  mon  parent , 
»  poursitwait  son  père ,  et  disait  que  je  vou" 
»  lais  le  tuer.  Pendant  que  le  père  fuyait 
r>  dans  la  foret  de  Buconnie^  il  fut  tué  par 
»  des  voleurs ,  que  son  fils  a\^ait  enifojés 
»  contre  hii.  Ce  fils  ensuite ,  en  parcourant 
»  les  trésors  de  son  père,  a  été  tué  par  je  ne 
»  sais  qui.  Quant  à  moi.,,  je  suis  fort  inno- 
»  cent ,  et  incapable  de  faire  répandre  le 
»  sang  de  m  es  parens  :  ce  qui  serait  un  crime. 
»  Mais  5  après  un  tel  éi^énement ,  je  vous  le 
»  demande ,  vous  parais-je  digne  de  vous 
»  commander  ?  Unissez-vous  à  moi ,  afin 
V  que  vous  soyez  sous  ma  protection.  Le 
>•  peuple  applaudit  par  des  cris  et  par  le 
»  bruit  des  armes.  On  Féleva  sur  le  pavois , 
»  el  il  fut  proclamé  roi  (i).  » 

Ici  les  moyens  de  déception,  la  perfidie, 
le  mensonge,  seryent d'auxiliaires  aux  en- 
vahissemens ,  aux  assassinats*  La  yie  de  ce 
prince  offre  d'autres  preuves  de  celte  réu- 
nrion  de  vices. 

(i)  Gregor.  Turon,  Hist.  lib.  q  ,  -cap.  4o. 
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Il  existait  aussi  un  état  de  Cambrai ,  et  Ita" 
gnachaira  en  était  roi.  Chlodovech ,  dans  le 
dessein  d'envahir  ce  r.oyaume ,  et  de  justi- 
fier ses  projets  régicides ,  prétexta  les  mœurs 
déréglées  de  ce  prince ,  s'érigea  en  vengeur 
de  la  morale  publique  ;  puis  il  corrompit 
secrètement  les  Leudes  ou  fidèles  de  ïlagna- 
chaire ,  les  détermina  à  trahir  leur  roi  5  et , 
pour  prix  de  leur  future  trahison ,  il  leur 
donna  des  bracelets  ,  des  baudriers  d'or  en 
apparence ,  mais  qui  n'étaient  que  de  cui- 
vre doré.  Tout  étant .  disposé ,  Chlodovech 
marche  contre  le  roi  de  Cambrai.  Celui-ci 
s'apprête  à  la  défense  \  mais ,  voyant  ses  ^- 
rfè/e5 l'abandonner,  il  veut  prendre  la  fuite. 
Alors  ces  mêmes  fidèles  l'arrêtent ,  lui  lient 
les  mains  derrière  le  dos ,  et  en  cet  état  le 
livrent  à  Chlodovech.  Richaire ,  frère  de 
ce  malheureux  roi,  éprouva  le  même  sort. 

En  voyant  ces  deux  princes  garottés , 
Chlodovech ,  avec  une  feinte  colère  ,  ditkau 
roi  Ragnachaire  :  PourqiM>i  .t'es-tu  aùtsi 
laissé  garoUer  ?  tu  déshonores  notre  fa-- 
mille  ^  il  vaudrait  mieux  qiie  tu  fusses  moit. 
Alors  il  lève  sa  hache  ,  et  lui  fend  la  tête. 
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Puis  se  tournant  vers  Richaîre  :  Malheu- 
reux l  si  tu  as^ais  secouru  ton  frère  ^  lui  dît-il, 
il  n  aurait  pas  eu  Thumiliation  dC avoir  été 
conduit  les  mains  liées.  En  disant  ces  mots , 
il  lève  sa  hache ,  et  le  tue  de  même. 

Les  Leudes  ou  fidèles  de  ces  deux  princes 
s'aperçurent  bientôt  que  Chlodovech  les 
surpassait  en  perfidie  \  ils  reconnurent  que 
ce  roi  n'avait  payé  leur  crime  qu'avec  de 
Tor  faux  :  ils  vinrent  s'en  plaindre.  Chlo- 
dovech leur  répondit  avec  sa  duplicité  ac- 
coutumée :  Ceux  qui  volontairement  livrent 
leurs  maitres  à  la  mort  ne  doivent  être  ré- 
compensés quavec  de  la  fausse  monnaie. 
Les  Leudes  n'insistèrent  pas  -,  et ,  dans  U 
crainte  des  supplices  ,  ils  se  retirèrent. 

Ces  deux  princes  trahis  et  assassinés 
avaient  un  frère  nommé  Rignomère ,  roi 
du  Mans.  Cette  victime  avait  jusqu'alors 
échappé  à  la  fureur  ambitieuse  du  roi  des 
Francs.  Rassuré  par  le  succès  de  ses  crimes 
précédens ,  il  ne  crut  pas  devoir  employer 
SOS  moyens  ordinaires  :  il  envoya  tout  sim- 
plement à  la  cour  de  ce  roi  des  assassins  qui 
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regorgèrent.  Chlodovech  alors  s'empara  de 
son  royaume  et  de  ses  trésors. 

Grégoire  de  Tours ,  qui  avait  le  courage 
de  faire  le  récit  des  crimes  de  ce  roi  ,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  celui  de  les  blâmer  ,  et  qui 
semble  plutôt  les  offrir  à  la  postérité  comme 
d'honorables  succès ,  va  ,  par  un  dernier 
coup  de  pinceau,  compléter  cet  horrible 
portrait. 

«  Chlodovech ,  ayant  fait  mourir  ces  prin- 
»  ces  et  plusieurs  autres  rois  (  aliis  nmltis 
»  regîbus  ) ,  et  surtout  ses  plus  proches  pa- 
»  rens ,  parce  qu'il  redoutait  leurs  entre- 
»  prises ,  étendit  sa  domination  sur  tontes 
»  les  Gaules.  Un  jour  ,  ayant  rassemblé 
»  ses  fidèles ,  on  rapporte  qu'il  leur  fit 
»  part  du  chagrin  qu'il  éprouvait  d'être 
»  privé  de  sa  famille  9  que  lui-même  il  avait 
»  fait  périr ,  et  leur  dit  :  Je  suis  bien  mal^ 
»  heureux  *y  me  voilà  réduit  à  Tétat  éCunvoya- 
»  geur  qui  se  trouve  au  milieu  d*ime  nation 
»  étrangère  ;  je  nai  pas  un  seul  parent  dont 
»  en  cas  de  maVieur  je  puisse  attendre  des 
»  secours.  Ce  n'était  pas  qu'il  fût  fiché  de 
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»  la  mort  de  ses  pareus  {  mais  il  paris^it 
»  ainsi  par  ruse ,  pour  engager  ceux  qui 
»  Tëcoutaient  à  lui  découvrir  quelques  pa- 
»  rens ,  s'il  en  existait  encore,  afin  de  les 
»  faire  tuer(i).  » 

On  voit  ^  par  ces  traits ,  que  ce  prince 
barbare ,  aussi  cruel  que  dissimulé  ,  cher- 
chait ,  par  de  vaines  raisons ,  à  justifier  ses 
crimes ,  accusait  injustement  ses  victimes  , 
en  les  immolant ,  comme  le  loup  de  là  fable 
accuse  Fagneau  \  que  son  avarice  bravait 
tous  les  devoirs ,  tous  les  principes  sociaux 
et  religieux.  Les  évêques ,  qui  tenaient  de 
ce  roi  leurs  richesses  et  leur  autorité ,  lui 
prodiguèrent  les  éloges ,  poussèrent  la  re- 
connaissance ou  la  flatterie  jusqu'à  l'im- 
moralité. Ayant  besoin  de  faire  respecter 
la  source  peu  respectable  de  leur  accroisse- 
ment de  fortune ,  ils  le  qualifièrent  de  grand 
liùmme^  même  de  saint.  En  outrageant  ainsi 
la  morale  et  la  religion,  ils  prouvèrent 
qu'ils  méconnaissaient  l'une  et  l'autre.  Je 
sais  qu'aux  yeux  d'un  vulgaire  stupide ,  les 

(i)  Gregor.  Turon.  Hist  lib.  a,  cap,  42. 
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actes  d^iniquité  les  plus  révoltans  paraissent 
légitimes ,  lorsqu'ils  put  pour  auteurs  des 
hommes  revêtus  de  Tautorité  suprême  ^  mais 
la  possession  du  pouvoir  en  justifie-t-elle 
les  abus  ?  et  les  crimes ,  pour  être  commis 
par  des  rois ,  en  sont-ils  moins  des  crimes  ? 
.  Les  quatre  fils  de  Clovis,  Théodoric^ 
Chlothachaiirc ,  Childchert  et  Chlodomère , 
héritèrent  de  ses  Etats  et  de  sou  natui^el 
fourbe  et  féroce. 

Théodoric  ou  Thiéri ,  sollicité  par  Her- 
menfred ,  roi  de  la  Thuringe  ,  de  Taîder  à 
tuer  son  frère  Beauderic ,  consent  avec  joie 
d'être  le  complice ,  même  le  principal  ac- 
teur de  ce  meurtre ,  à  condition  qu'il  lui  sera 
donné  la  moitié  des  Etats  du  prince  assas- 
siné. Mais  Hermenfred ,  étant  seul  parvenu 
à  tuer  «on  frère  ,  refusa  de  partager  avec 
Thiéri  le  fruit  d'un  assassinat  auquel  ce 
dernier  n'avait  pris  aucune  part.  Thiéri , 
furieux,  prend  les  armes  contre  Hermen- 
fred ,  engage  son  frère  Chlothachaire  à  le 
seconder  *,  puis ,  s'adressant  à  ses  Francs , 
il  leur  débite  un  discours  où  il  trace  le  ta- 
bleau des  cruautés  exercées  dans  la  Gaule 
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par  les  rois  de  la  Thurînge  ^  tableau  horrible 
que  j^épargne  à  mes  lecteurs.  Après  ce  dis- 
cours ,  prononcé  pour  allumer  la  vengeance 
dans  le  cœur  des  Francs ,  il  part ,  met  Her- 
menfred  en  fuite ,  et  la  Thuringe  à  feu  et  à 
sang. 

Thiéri ,  quelque  temps  après ,  rappelle 
Hermenfred,  lui  promet  sûreté,  l'engage 
à  venir  près  de  Im  en  lui  envoyant  des 
présens  considérables.  Rassuré  par  des  in- 
vitations fréquentes  et  par  ces  dons ,  le  roi 
détrôné  se  rend  auprès  de  son  vainqueur. 
Un  jour  qu'ils  se  promenaient  ensemble 
sur  la  cime  des  murs  de»  Tolbiac,  Thiéri 
pousse  et  précipite  dU  haut  en  bas  Hermen- 
fred  qui  meurt  dans  sa  chute.  Ce  digne  fils 
de  Clovis  ne  se  borne  pas  là  ^  il  ordonne 
regorgement  des  enfans  de  celui  qu'il  ve- 
nait de  faire  périr  (i). 

Thiéri ,  pour  déterminer  son  frère  Chlo- 
thachaire  à  l'aider  dans  la  conquête»  de  la 
Thuringe ,  lui  avait  promis'  la  moitié  de  ce 

(i)  Xxregor.  Turon,  Hist,  lib.  3,  cap.  7,8,   Geata 
regum  Francorum ,  cap.  23.  Adonis  Chrome.  Recueil 
des  Historiens  de  France,  tom.  Il,  pag.  667. 
T.    I.  33 


386^  •'    HISTOIRE   0È    PâRIS 

xoyaxime.  Il  fallait  tenir  cette  promesse,  ou 
soutenir  une  guerre  contre  Chlothachaire. 
Pour  ne  faire  ni  Tun  ni  l'autre ,  il  trouve 
un  expédient,  celui  dVssassiner  son  frère. 
Il  rinvite  avec  instance  à  se  rendre  anprès 
de  lui  *,  des  assassins  sont  cachés  sous  des 
tentes  dressées  le  long  d'un  naur ,  dans  un 
endroit  de  sa  maison  ^  mais  ces  tentes  trop 
courtes  laissent  voir  les  pieds  des  hommes 
embusqués,  Chlothachaire ,  instruit  du 
piégé ,  entre  chez  son  frère  ,  accompagné 
d'une  nombreuse  escorte ,  lui  demande  le 
motif  de  son  invitation.  Thîéri  ,  décon- 
certé ,  hérite  à  répondre  5  et ,  pour  sortir  de 
son  embarras  ,  il  donne  à  son  frère  un  plat 
d'argent ,  qu'il  parvient  dans  la  suite  à  lui 

enlever  (i). 

Thiéri  se  rentfct  coupable  de  plusieurs 
autres  crimes  \  il  tua  de  sa  main  son  parent 
Sîgisvald.  et  chargea  son  fils  Théodebert 
d'assassînerOîvald,  fils  de  ce  parent^  mais  ce 
dernier  assassinat  ne  fut  point  exécuté  (2). 

Chlodomère ,   autre  fiU  de  Çlovis  ,  pour 

(1)  Gregor.  Turon.  Hist.  Ub.  3,  cap.  7. 

(2)  Idem^  lib.  3 ,  Câp.  i3. 
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servir  la  vengeance  de  sa  mère  Chroihe- 
childe,  porte  la  guerre  dans  les  Etats  de  Si- 
gîsmond,  roi  des  Bourguignons ,  son  parent, 
le  fait  prisonnier,  le  tue ,  tue  sa  femme ,  tiie 
ses  enfans,  et  fait  jeter  Jeurs  -corps  dans  uïi 
puits  à  Orléans  (i).  Dans  la  suite  ,  Chlodo- 
mérc,  trahi  par  son  frère  Thiérî,  qui  avait 
ëpousè  la  fille  de  Sigismond ,  fut  pris  par  les 
Bourguignons,  décapité,  et  Pon  vit  sa  tète 
portée  au  bout  d'une  lance  (2). 

La  mort  de  CModomère  occasiona  des 
scènes  atroces  dont  Paris  fut  lé  théâtre^ 
scènes  qui  peignent  fortement  le  caractère 
<te  CMotbach^ire  çl  de  Childebert ,  autre 
fifc  de  Clovis ,  et  dont  le  rédt  me  dispensera 
d'en  rapporter  d'autres  du  même  genre. 

Chlodomète  ,  ea  mourant ,  kissa  trois 
fils  en  bas  âge  :  Théodovalde  ,  Taîné ,  avait 
atteint  sa  dixième  année  *,  le  second ,  nom*- 
mé  Gontbaîre  ,  sa  septième  ,  et  Chlodovaide 
étïiit  plus  jeune  encore.  Ces  enfans  vivaient 
à  Paris  auprès  de  leur  grand'mère  Chro- 
thecbîlde  ou  Clotilde. 

(i)  Gregor.  Turon.  Hist,  lib.  3,  cap.  6. 
(2)  Epitomata  Gregorii  Turon.  cap.  S6. 
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«  Childebert  voyait  avec  jalousie,  cette 
»  reine  ,  sa  mère ,  prodiguer  toute  son  af; 
))  faction  aux  seuls  fils  de  Chlodomère  :  il 
»  craignait  de  plus  qu'elle  ne  parvint  à  leur 
»  conf^erver  Théritage  et  le  trône  de  leur 
»  père.  Agité  par  ce  double  sentiment , 
»  il  envoya  un  messager  à  son  frère  Chlo- 
»  tbachaire  et  lui  fit  dire  :  Notre  mère 
»  garde  auprès  délie  .  les  fils  ,  de  notre 
»  frère  ^  elle  veut  quilf  soient  rois^  viens 
»  promptement  à  Paris  ,  o^/i  que  nous 
»  nous  concertions  ensemble  sur  ce  quil 
»  cornaient  de  faire  :  nous  déciderons  s*il 
»  faut,  en  leur  coupant  la  chevelure ,  les 
»  réduire  à  la  condition  des  personnes  du^ 
»  peuple,  ou  bien  s* il  faut  les  tuer^  en  ce 
»  cas  nous  nous  partagerons,  à  portions 
«  égales,  le  royaume  de  notre  frère.  Trè$ 
»  content  de  cette  proposition ,  Chlotb$i- 
»  cbaire  part  pour  se  rendre  ^  Paris. 
»  Childebert  avait  déjà  fait  circuler  parmi 
3)  le  peuple  que  son  entrevue  ^vec  le  roi 
»  son  frère  n'avait  pour  objet  que  d^élever 
»  ces  enfans  sur  le  trône  de  leur  père. 

>)  Cblotbachaire  étant  arrivé,  il  fut  fé- 
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»  solu' entre  lui  et  Childebert  qu'ils  adres- 
»  seraient  un  message  à  leur  mère  qui  dè- 
»  meurait  alors  à  Paris.  Ce  message  portait  : 
»  Enuoyez-nous  ces  enfans ,  afin  que  nous 
»  en  fassions  dès  rois.  A  ces  mots ,  Chro- 
»  thechilde  ,•  transportée  de  joie  (ear  elle 
»  ignorait  le  piège  qu'on  lui  tendait) ,  fait 
»  manger  et  boire  ces  enfans ,  les  livre  aux 
»  envoyés  de  leurs  oncles ,  et  leur  dit  en 
»  les  quittant  :  ^oublierai  que  fai  perdu 
»  mon  fils  Chlodomère ,  si  vous  êtes  élevés 
»   au  rang  des  rois  (i).  » 

Aussitôt  que  œs  enfans  sont  arrivés  près 
de  leurs  oncles ,  on  les  saisit ,  on  saisit  leurs 
serviteurs ,  on  les  renferme  dans  des  prisons 
séparées.  ^ 

Arcadius  (Gaulois,  fils  d'Apollinaire,  sé- 
nateur d'Auvergne  )  est  envoyé  par  Childe- 

(i)  Si  les  Francs  étaient  familiarisés  avec  les  crimes, 
il  faut  avouer  qu'on  parvenait  facilement  à  les  tromper. 
Ghrothechilde  devait  connaître  la  scélératesse  de  ses  fils  ; 
mais  elle  s'y  confie ,  parce  qu'ils  ont  flatté  son  orgueil  en 
lui  promettant  d'élever  les  fils  de  Chlodomère  au  rang 
des  rois.  On  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  plusieurs 
autres  exemples  d'hommes  qui  se  laissent  aussi  facilement 
décevoir. 
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bert  et  Chlothacliaire  auprès  de  leur  mère 
Cbrothechilde.  «Il se  présente  devant  cette 
»  reine ,  tenant  d'une  main  une  paire  de 
>t  ciseaux ,  et  de  Tautre  un  poignard  nu.  O 
»  reine  très-glorieuse  l  dit-il ,  vos  fils  ,  nos 
)»  mailreSy  attendent  que  vous  manifestiez 
)»  votre  volonté  et  que  vous  prononciez  sur 
»  le  sort  de  vos  pelits-enfans.  V^oulez-^ous 
yi  quils  vivent  prisses  de  leurs  chevelures  ^  ou 
)>  bien  voules-vous  quils  soient  égorgés  ? 
»  A  ces  mots,  et  surtout  à  la  vue  des  deux 
))  instrumens  de  la  dégradation  ou  de  la 
»  prochaine  mort  de  ses  enfans,  elle  est 
»  tour  à  tour  agitée  par  des  sentimens  de 
»  terreur  et  de  colère  \  dans  Texcès  de  sa 
))  douleur,  ne  sachant  trop  ce  qu  elle  devait 
»  répondre ,  elle  dit  Ingénument  :  Puis- 
»  quils  rien  font .  point  des  rois ,  faime 
»  mieux  que  ces  enfans  meurent ,  que  s'ils 
d)  vivaient  privés  de  leur  chevelure  (i). 

(1)  Trois  observatioos  sont  à  faire  sur  cette  partie  du 
récit  de  Grégoire  d«  Tours.  IVabord  il  faut  remarquer 
l'usage  des  symboles  propres  à  frapper  les  yeux,  à  ser- 
vir de  supplément  à  la  parole  j  la  vue  de  la  paire  de 
ciseaux  et  du  poignard  nu  fit  sur*Ghrotliecbiide  plu* 
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»  Ârcadius  peu  touché  de  la  douleur  de 
))  cette  reine ,  et  sans  prévoir  les  suites  df» 
))  la  réponsQ  quil  allait  transmettre,  se 
)»  rendit  promptement  auprès  des  rois  ses 
»  maîtres ,  et  leur  dit  :  Faites  ce  que  vous 
-»  avez  projeté  i  la  reine  y  consent  ;  elie-*' 
)»  même  approuve  votre  résolution ,  et  veut 
»  quelle  soit  exécutée. 

»  Aussitôt  Ghlothachairc  saisit  par  le  bras 
»  le  plus  âgé  de  ses  neveux ,  le  renverse  à 
])  terre ,  et  lui  plonge  son  poignard  dans  le 

xï'effct  que  le  discours  d'Ârcadius.  Il  parait  que  cet 
Ikomme  ne  parlait  pas  le  langage  des  Francs  ,  puisqu'il 
«st  obligé  d'employer  des  symboles  pour  se  faire  enten- 
dre par  Ghrothechilde. 

On  voit  avec  peine  cet  l^mme ,  d'une  famille  romaine 
et  illustre  à  plusieurs  égards ,  fils  d'Apollinaire ,  séna- 
teur d^Âuvergtie ,  et  sénateur  lui-même ,  s'ayîlir  jusqu'à 
être  domestique  dans  la  maison  de  ces  rois>  jusqu'à  les 
servir  dans  leurs  prc^ets  abomiaables.  La  barbarie  s'é- 
tait rapidement  propagée  ;  elle  avait  étouffé  dans  ce 
Gaulois  tous  les  sentimens  généreux. 

Grégoire  de  Tours  cherche  à  justifier  la  fatale  et 
cmelte  décision  de  Ghrothechilde  ;  mais ,  à  travers  tout 
ce  qu'il  dit  pour  excuser  sa  réponse ,  on  voit  distincte- 
ment percer  l'orgueil  et  la  fierté  d'une  femme  barbare , 
disposée  à  leur  sacrifier  tous  les  devoirs  sociaux ,  toutes 
les  affections  de  la  nature. 
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»  sein  :  l'enfant  expire  en  poussant  des 
»  cris. 

»  Le  second  enfant ,  effrayé ,  se  jette  aux 
»  pieds  de  son  oncle  Childebert ,  embrasse 
»  ses  genoux,  et  dît  en  pleurant  :  Secou- 
»  rez-moij  mon  cher  oncle  j  que  je  ne  pé- 
»  risse  pas  comme  mon  frère  l  Childebert, 
»  touché  jusqu'aux  larmes  ,  dit  à  Chlotha- 
5>  chaire  :  Mon  cher  frère ,  je  ien  prie , 
»  laisse  la  "vie  à  cet  enfant^  accorde-moi 
»  cette  grâce  ,  et  je  Raccorderai  ce  que  tu 
»  désireras.  Je  te  le  demande ,  ne  le  tue 
»  pas. 

»  Ces  prières  mettent  Chlothachaîre  en 
»  fureur  :  Repousse  cet  enfant  de  tes  bras , 
»  ou  tu  vas  mourir  avec  lui^  s'écria-t-il , 
)>  c'est  loi  qui  as  formé  le  complot ,  et  tu 
»  manques  si  promptement  à  ta  parole  ! 
»  Childebert  repousse  son  neveu  -,  Chlo- 
»  thachaire  s'en  saisit ,  lui  enfonce  son  poi- 
r>  gnard  dans  le  côté  ,  et  le  tue  comme  il 
»  avait  tué  Fainé.  Puis  les  deux  rois  vont 
))  égorger  les  serviteurs  et  les  nourriciers 
»  de  ces  enfans.  Après  ces  exploits,  Chlo-^ 
))  thachaire  ,  sans  s'inquiéter  des  meurtres 
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»  qu'il  venait  de  commettre ,  monte  à  che- 

'  »  val ,   et  quitte  Paris  5  et  Childebert  se 

»  rend  dans  une  maison  de  campagne  voi- 

»  sine  de  cette  ville  (i). 

»  La  reine  Chroth^childe  fit  enseveKries 

)>  corps  de  ces  deux  enfans*,  leur  convoi 

»  funèbre  fut  célébré  avec  magnificence  et 

»  beaucoup  de  chants.  Ils  furent  inhumés 

M  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 

»  Paul  (depuis  Sainte-Geneviève). 

»  Quant   au  troisième  enfant,   nommé 

»  Chlodovalde ,  des  hommes  puissans  (  des 

»  leudes)  l'enlevèrent,  et  le  ravirent  à  la 

»  mort.  Il  s'adonna  à  la  religion ,  coupa  de 

»  ses  mains   sa  longue  chevelure,  devint 

»  prêtre,   et  se  distingua  par  de  bonnes 

»  œuvres  (2).   » 

(i)  Peut-être  au  lieu  appelé  Clipiacum ,  aujourd'hui 
Clichi,  ou  bien  à  Saisies,  maison  royale,  située  à  l'en- 
trée de  Belleville,  du  côté  de  Paris,  et  à  droite  en 
montant.  (Dissertation  sur  l'Histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  Paris,  par  Tabbé  Lebeuf,  t.  II,  pag.  100  et 

lia.) 

(a)  Ce  prince,  échappé  aux  poignards  de  ses  oncles, 
fut  considéré  comme  un  saint ,  et  de  son  nom  Cfal<vdo* 
yalde  on  a  fait  celui  de  Cloud.  Saint  Gloud  fut  inhumé 
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Childebert  et  Chlothacliaire  se  partagè- 
rent ,  à  lance  égale ,  Fhéritage  de  leur  frère 
Ghlodomère  dont  ils  venaient  d'égorger  les 
enfans  (i). 

Ces  scènes  se  passèrent  en  Tan  533  ^  elles 
révolteraient  des  cannibales  ^  elles  ne  por- 
tèrent alors  nulle  atteinte  à  la  réputation 
des  deux  rois  qui  y  jouèrent  les  principaux 
rôles.  Childebert  fut  un  prince  très-pieux , 
très-cliarîtable ,  parce  <ju'il  fonda  Téglise  de 
Saint-Vincent  et  de  Sainte-Croix,  aujour* 
çl'hui  Saint-Germain-des-Prés  •,  Chlotba- 
cliaire,  un  prince  très-grand,  parce  qu'il 
réunit  les  quatre  royaumes  de  la  Gaule  sou» 
sa  domination. 

Chlothachaire  termina,  en  Tan  56 1 ,  une 
longue  carrière  remplie  de  succès  et  de 
crimes  bas  ou  atroces.  Il  s'étonna ,  en  mou- 
rant, de  voir  que  la  puissance  de  Dieu  était 
supérieure  à  la  sienne.  Uwa!  ùval  criait-il^ 
quelle  est  donc  la  puissance  du  Dieu  du  ciel  y 

dans  le  bourg  qui  porte  son  nom ,  bourg  situé  à  de«x 
lieues  et  à  l'ouest  de  Paris ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine. 

(i)  Grégor.  T\iron.  Hist.j  lib.  S,  cap.  i8. 
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puîsquil  peut  abattre  un  aussi  grand  roi  que 
moi  (i)? 

Ce  roi  eut  de  «es  quatre  épouses  ou  con- 
cubines sept  fils,  Charibertj  Gunthaire^ 
Chramn ,  Childéric  y  Gwitchramn  ,  Chilr 
péric  et  Sigebert ,  qui ,  élevés  à  la  même 
cour  ,  eurent  les  inclinations  de  leur 
père. 

Charibert  se  chargea,  en  Tan  556,  de 
faire  la  guerre  à  son  propre  frère  Chramn. 
Après  la  mort  de  son  père  ,  il  fut  roi  de 
Paris  5  il  eut  quatre  épouses  vivantes  en 
même  temps* 

Ea  Tan  562,  Honorius ,  nommé  évèque 
de  Saintes ,  vint  à  Paris  demander  à  ce  roi 
la  confirmation  de  son  élection  ^  Cbaribert 
le  reçut  avec  colère,  le  chassa  de  son  palais, 
le  fi^  attacher  sur  un  chariot  rempli  d'épi- 


(i)  Gregor.  Turon.  Hist.,  lib.  4j  cap.  ai,  Gesta 
Francorum ,  lib.  I ,  etc.  XJva ,  ou  wa ,  est  une  excla- 
■utlon  d'élonnément,  d'admiration;  le  vieux  mot  fran^ 
çais  ouais  ,  que  l'on  trouve  encore  dans  Molière ,  semble 
être  la  traduction  â!u{^  ;  ou  bien  c'est  le  même  que  le 
cri  de  détrèsaesi  souvent  poussé  par  les  Juifs  ajlemapds 
à  Mclz  :  Ovaie-ovaic  ! 
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nés,  et  en  cet  état  l'envoya  en  exil(i).  Glia- 
ribert  mourut  en  567. 

Gunthai/^  fut,  en  Fan  533  ,  envoyé  con- 
tre les  Goths  \  il  arriva  jusque  dans  le 
Rouergue  et  s'y  arrêta  sans  poursuivre  son 
expédition.  Il  revint ,  et  l'histoise  n'en  parle 
plus. 

Chramn ,  envoyé  en  Auvergne  par  son 
père  ,  se  livra  à  toute  espèce  de  violence  ; 
il  enlevait  les  filles  et  les  femmes  des  séna- 
teurs de  Clermont  ,  et  ,  après  en  avoir 
abusé ,  il  les  livrait  à  ses  compagnons  de 
débauche.  Il  se  révolta  plusieurs  fois  contre 
son  père  qui  chargeait  ses  autres  fils  d'aller 
le  combattre.  Ghlothachaire  marcha  lui- 
même  contre  ce  fils ,  qui ,  n'osant  lui  résis- 
ter ,  prit  la  fuite ,  et  fut  arrêté  ^  sa  femme 
et  ses  filles  éprouvèrent  le  même  sort  ; 
Ghlothachaire  ordonna  qu'ils  fussent  tous 
brûlés  vifs.  Cet  ordre  cruel  fut  exécuté  (2). 

Guntchramn  ou  Gontran  ,  roi  d'Orléans 
et  de  Bourgogne ,  dont  le  nom  figure  encore 
dans  le  calendrier ,  au  28  mars ,  parmi  les 

(i)  Gregor»  Turon.  Hist,^  iib.  4)  cap* 36. 
(a)  Idem ,  lil>.  4»  cap.  20. 
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saints  que  TEglise  révère ,  offrit ,  dans  sa 
conduite ,  un  mélange  de  dévotion  et  d  ac- 
tions criminelles.  Il  fit  long-temps  la  guerre 
à  ses  frères' Chramn,  Sigebert  et  Chilpéric. 
Il  quittait  tour  à  tour ,  et  suivant  ses  inté- 
rêts, un  parti  pour  embrasser  le  parti  con- 
traire. Il  fit  souffrir  d^horribles  tourmens 
aux  ambassadeurs  de  Gundovalde ,  malheu- 
reux prince ,  victime  de  la  perfidie  de  plu- 
sieurs ducs,  et  qui,^ à  ce  qu^il  parait,  était 
le  frère  du  roi  Guntchramn  (i).  H  fit  périr 
dans  les  supplices  Févèque  Épiphane ,  qui , 
chassé  de  son  siège  par  Tannée  des  Lom- 
bards, n'avait  commis  d'autre   faute  que 
celle  de  s'être  réfugié   chez   Févèque  de 
Marseille  (2). 

Il  égorgea  ou  fit  égorger  les  deux  fils  de 
Magnachaire,  son  beau-père,  pour  quel- 
qujiS  paroles  indiscrètes  qui  leur  étaient 
échappées  contre  la  reine  Austrechilde  son 
épouse  (3). 

En  l'an  58o ,  Ai:^trechilde ,  sa  méchante 

(i)  Greger.  Turon.  Jlist, ,  lib.  7 ,  cap.  3a. 
(a)  Idem,  lib.  6,  cap.  a4- 
(3)  Idem,  lib.  5,  cap.  17. 


398  SISTOniE  DE    TkfiïS 

épouse ,  près  de  rendre  son  ame  scélérate  "i 
Dieu ,  comme  ^exprime  Grégoire  de  Tours , 
exigea  de  Guntchraran  <jue  les  médecins 
qtiî  l'avaient  soignée  pendant  le  cours  de  sa 
maladie  fussent  mis  à  mort.  A  peine  est- elle 
expirée,» que  ce  roi,  voulant  rempKr  les 
dernières  intentions  de  son  épouse ,  fit  souf- 
frir plusieurs  tortures  à  ses  m^édecins ,  les 
fit  égorger  et  enterrer  avec  elle  (i). 

ïl  fit  attacher  à  w\  pot^effU  et  lapider 
son  chambellan  Chundon ,  accusé ,  mais 
non  convaincu ,  d'avoir  tué  un  bufSè  dans 
une  forêt  (ti). 

Son  frère,  Charîben,  avait  laisse  une 
veuve  ,  appelée  Theudechîlde.  Cette  vetive, 
encore  jeune  ,  fit  savoir  à  Guntchramn  soi 
désir  de  vivre  à  -sa  cour  ,  et  même  à}j  vi- 
vre en  qualité  de  ;5on  épouse.  Ce  roi  réptm^ 
dit  :  Qutlh  vienne  auprès  de  moi^  qu'elle 
vienne  a\^ec  ses  trésors,  Taccepte  toffre 
q\i  elle  me  fait  ,•  ye  la  ferai  grande  aux  yeux 
du  peuple  et  elle  sera  auec  moi  plus  hono- 

(i)  Gregor.  Turon,  Hist. ,  Hb.  5,  cap.  36,  EpiUi- 
mata  Aimonius,  eodem  anrtb, 
(3)  Idem,  lib.  io,<»p.  10. 
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rée  quelle  ne  Tétait  ayec  mon  frère,  Theu- 
decbilde,  transportée  de  joie,  se  met  en 
marche,  et  arrive  avec  ses  trésors.  Gunt- 
chramn  les  regarde ,  et  dit  :  Tai  droit  à  ces 
trésors  ;  je  peux  en  disposer  :  ils  viennent 
dCuneJemme  qui  s  était  rendue  indigne  de  par- 
tager  la  couche  de  mon  frère.  Après  cet 
a:ccueuil    brutal,  Guntchramn  lui  prit   la 
plus  grande  partie  de  ses  richesses ,  et  la 
fit  conduire  dans  un  couvent  à  Arles ,  où , 
soumise  aux  austérités  de  la  règle ,  étroite- 
ment resserrée,  eHe  fut  en  butte  aux  ri- 
gueurs et  même  aux  coups  de  l'abbesse,  et 
où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie ,  tourmentée 
par  ses  passions  et  parles  châtimens qu'elles 
hii  attiraient  (i). 

Je  pourrais  ajouter ,  sur  ce  saint  roi ,  plu- 
sieurs autres  traits  qui  contribueraient  à 
prouver  que  sa  dévotion  ne  tempérait  point 
son  naturel  barbare ,  et  ne  le  rendait  pas 
plus  homme  de  bien.  Ce  prince  fourbe,  lâche 
et  cruel ,  ne  manquait  guère  d'assister  aux 
offices  divins.  Il  donna  du  bien  aux  églises  , 
voilà  ce  qui  le  fit  proclamer  saint. 

(i)  Gregor.  Turon.  Hist,,  lil>.  4»  cap.  a6. 
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Chilpéric,  roi  de  Soissons  et  ensuite  de 
Paris,  fut  inspiré  par  son  caractère  lâche 
et  féroce  et  par  son  infernale  ëpouse.  Sa  vie 
n'offrit  qu'une  suite  de  crimes  :  je  ne  parle- 
rai point  des  guerres  longues  et  cruelles 
qu'il  fit  pour  envahir  les  Etats  de  ses  frè- 
res,* de  l'assassinat  deSigebert  l'un  d'eux, 
ni  de   la  mort  4e  son  épouse   Galswinde 
qu'il  consentit  à  faire  étrangler  dans  son  lit 
pour  épouser  Frédégonde ,  sa  concubîne(i); 
je  n'oserai  exposer  les  horribles  supplices 
qu'il  fit  subir  à  Sigila,  serviteur  de  son  frère 
Sigebert  :  ce  serviteur  était  coupable  d'avoir 
défendu  le  roi  son  maître  contre  les  sicaires 
que  sa  belle-sœur  Frédégonde  avait  envoyés 
pour  l'assassiner  (2).  Je  me  bornerai  à  dire, 
qu'après  avoir  appris  avec  joie  l'assassinat 
de  ce  frère ,  Chilpéric  vient  à  Paris ,  où  rési- 
dait la  reine  Brunichilde,  veuve  de  Sigebert', 
sans  avoir  égard  à  sa  douleur ,  il  la  chasse 
de  cette  ville ,  l'exile  à  Rouen ,  et  veut  égor- 
ger le  fils  de  cette  veuve,  son  propre  neveu, 
qui  aYait  à  peine  atteint  l'âge  de  cinq  ans  y 

(i)  Gregor.  Turon.  Hist. ,  lib.  4  »  cap.  28. 
(3)  Idem,  lih.  4»  cap.  5a. 
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.mais  le  duc.  Gundovalde  parvient  à  Tarra- 
cher  de  ses  mains ,  et  à  le  mettre  en  sûreté 
à  Metz(i), 

Il  persécute  son  fils  Mërovée ,  qui ,  réduit 

au  dernier  désespoir,  se  fait  poignarder  par 

un  de  ses  domestiques.  Par  ]es  ordres  de 

Chîlpéric ,  on  arrête  tous  les  serviteurs  de 

ce  fils  \  on  les  torture ,  et  ils  expirent  dans 

des  tourmens  qui  font  frémir  d'horreur  (2). 

11  exerce  de  pareils  actes  de  cruauté  contre 

le  préfet  Mummolus  ;  et ,  après  lavoir  fait 

long-temps  souffrir ,  il  ordonne  sa  mort  (i^ 

Grégoire  de  Tours  le  qualifie  d^Hcrode 

et  de  Néron  de  son  temps.  «  Souvent',  dit- 

»   il ,  à  l'exemple  de  ce  dernier,  il  prenait 

»  uu  grand  plaisir  à  dévaster  et  à  incendier 

»  des  régions  entières...  Souvent  il  fit  in- 

»  justement  périr  des  hommes  pour  envahir 

»  leurs  biens.  Adonné  à  la  gourmandise ,  il 

))  faisait  un  dieu  de  son  ventre....  Il  serait 

»  difficile  d'imaginer  toutes  les  recherches 

»  qu'il  employait  pour  satisfaire  sa  luxure  , 

(i)  Gregor.  Turon.  Hist, ,  lib.  5,  cap.  1. 
(a)  Idem,  lib.  4 9  cap.  5a. 
^(3)  /<fo«i,lib.6,cap  35. 
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»  d'imtiginer  tous  les  excès  de  sa  débauche. 
))  II  s'occupait  sans  cesse  à  inventer  de  nou- 
»  veaux  moyens  d'opprimer  le  peuplé.  L'é- 
»  vulsion  des  yeux  était  la  peine  ordinaire 
-»  qu'il  infligeait  aux  condamnés  ;  et  les 
»  ordonnances,  que  pour  ses  intérêts  par- 
»  ticuliers  il  adressait  aux  juges  ,  se  ter- 
))  minaient ,  comme  je  l'ai  dit ,  par  ces 
))  mots  :  Siqiielquun  s^  écarte  de  mes  ordres^ 
»  quLon   lui  arraché  les  jeux  (i).  » 

Chilpéric,  perfide  et  cruel,  tyran  exé- 
crable, était  encore  surpassé  en  scélératesse 
par  son  épouse  Frédégonde  qui ,  en  Pan  584? 
le  fit  assassiner  à  Chelles.  Ce  roi  méritait 
certainement  la  qualification  à^Hérodé  et 
de  Néron  que  Grégoire  de  Tours  lui  attri* 
bue  :  mais  pourquoi  cet  écrivain  blâme-t-il , 
dans  Ghilpéric,  des  crimes  qu'il  n'a  pas 
blâmés  dans  Guntckramn ,  dans  Childe- 
bert  5  etc.  ,  et  qu'il  a  presque  loués  dans 
Clovis?  C'est  parce  que  Clovis  ,  Childebert 
et  Guntchramn  avaient  comblé  le  clergé 
de  richesses  et  de  pouvoir ,  fondé  des  monas- 

(i)  Gregm\  Turon.  Hist.,  lib.  6,  cap.  4©. 
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tères  ,  enricliî  des  églises  5  parce  qu'enfin 
dhilpéric  «e  récriait  contre  le  luxe ,  l'or- 
gneil,  les  richesses  et  le  pouvoir  des  évêques. 

Sigebert ,  roi  de  Metz ,  céda  trop  souvent 
aux  inspirations  de  sa  vindicative  épouse 
Bmnicbilde  ou  Bmnehaud ,  et  fat  presque 
toujours  en  guerre  contre  ses  frères.  Actif, 
courageux ,  plus  malheureux  que  criminel , 
il  résista^  souvent  avec  un  succès  inattendu  ^ 
aux  attaques  de  sa  famille  ;  mais  il  succomba 
k  la  perfidie  de  son  frère  Chilpéric  ,  ou  plu- 
tôt à  celle  de  sa  belle-sœur  Frédégonde  :  il 
mourut ,  au  milieu  de  son  camp ,  poignardé 
par  les  émissaires  de  cette  femme. 

Dans  la  conduite  et  le  caractère  des  rois 
qui  succédèrent  aux  quatre  fils  de  Chlotha- 
chaire ,  se  trouvent  le  même  mépris  pour 
tout  ce  qui  constitue  Tordre  social ,  pour  la 
justice  ,  pour  la  foi  {n'omise  ^  les  mêmes 
outrages  aux  lois  de  la  nature  ,  les  mêmes 
actes  de  férocité ,  et  la  même  bassesse  dans 
leurs  motifs. 

•'  ChUdebert  II  appelle  auprès  de  lui  le  duc 
Magnovalde ,  l'accueille ,  et  le  fait  assister  à 
un  combat  d'animaux.  Le  duc  considérait 
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un  animal  poursuivi  par  de><ffîens,  et  riait 
aux  éclats ,  ainsi  que  les  autres  spectateurs  ; 
lorsqu^un  homme  ,  aposté  derrière  lui ,  lève 
sa  hache  et  lui  abat  la  tète.  Son  corps  mort 
est  jeté  par  l«s  fenêtres.  Aussitôt  le  roi  fait 
saisir  le  trésor  de  celui  qu'il  venait  de  faire 
assassiner  (i). 

Je  passe  une  infinité  de   traits  de  cette 
nature  *,  les  guerres  scandaleuses  entre  les 
membres  de  la  même  famille  ;  le  tableau  des 
frères  armés  contre  les  frères ,  qui  cher- 
chent à  se  ravir  leurs  richesses  ,  à  s'arracher 
réciproquement  la  vie  ,  dont  l'un  égorge  les 
enfans  de  l'autre  5  une  reine  ^  âgée  d'environ 
soixante-dix  ans.  (  Brunichilde  )  ,  suppliciée 
pendant  trois  jours  ,  enfin  écartelée  par  les 
ordres  de  son  neveu  qui  l'accuse,  d'avoir  fait 
périr  dix  rois  francs  (2).  Telle  est  l'esquisse 
des  scènes  horribles  qu'à  la  fin  du  sixième 
siècle  offrit  la  Gaule  asservie  spus  la  don»* 
nation  des  Francs. 

Dagobert^  le  dernier  des  rois  de  celte 
race  qui  aient  par  eux-mêmes  exercé  le  pou- 

(i)  Gregor,  Turon.  Hist.,  lib.  8,  cap.  36. 
(a)  Frédegarii  C/trômc,  cap.  4^. 
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voir  absolu ,  voit  avec  impatience  son  frère 

Charibert   posséder,  dans  le  midi  de   la 

Gaule ,  une  petite  portion  de  Théritage  de 

leur' père.  11  place  auprès  de  ce  frère  un  de 

ses  affidés ,  appelé  iEga.  Il  fait  tuer  Bro- 

dulfe ,  oncle  de  Charibert ,  qui  lui  portait 

ombrage,  parce  qu'il  employait  plusieurs 

moyens  pour  maintenir  le  roi  son  neveu 

sur  son  trône.  Bientôt  Charibert  mourut  de 

mort  violente ,  et,  peu  de  jours  après,  son 

fils  Chilpéric  éprouva  le  même  sort.  On 

rapporte  ,   dit  Frédégaire ,  que  Charibert 

tut  tué  par  la  faction  de  Dagobert  (i). 

Ce  roi  envoya  aussitôt  au  palais  de  son 
frère ,  pour  reconnaître  ses  trésors ,  et  les 
faire  transporter  à  Paris.  Le  duc  Baronte , 
chargé  de  cette  commission ,  s'appropria  une 
partie  des  richesses  de  cette  succession  (a). 
Il  fit  couper  la  tête  à  Bozon ,  fils  d'Audo- 
lénus ,  à  Chrodoald ,  auquel  il  avait  promis 
pardon  et  amitié  ,  etc.  Ces  exécutions ,  qui 
ne  se  faisaient  point  par  le  bourreau,  mais 
par  des  ducs  qui  s'en  chargeaient  avec  em- 

(i)  Fredegani  Chronic,  cap.  5a,  67. 
(a)  Idem ,  cap.  47* 
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pressement,  étaient  alors  et  furent  long- 
temps après  considérées  comme  les  actes» 
ordinaires  et  légitimes  de  la  royauté ,  comme 
les  prérogatives  du  troue. 

Dagoberl  porta  la  guerre  chez  les  Saxons, 
tua  leur  duc  Berthoald ,  dévasta  toute  la 
Saxe  y  et  fit  massacrer  tous  les  habitans  dQnt 
la  stature  surpassait  en  hauteur  la  longueui* 
desonépée  (i).  Ce  trait  est  conforme  au  gé- 
nie des  barbares  \  le  suivant  est  bien  plus 

atroce. 

.  En  Tan  63 1 ,  neuf  à  dix  mille  Bulgare» , 
sans  y  comprendre  leurs  femmes  et  leurs 
enfans ,  chassés  de  la  Pannouie,  leur  patrie , 
vinrent  demander  à  Dagobert  un  asile  dans 
les  terres  de  sa  domination,  et  la  permission 
de  s'y  établir.  Ce  roi.  leur  fit  répondre  qu  il 
allait  prendre  des  arrangemens  relatifs  à 
leur  demandé  ,  et  qu'en  attendant  il  les  au- 
torisait à  passer  l'hiver  dans  la  Bavière ,  et 
à  se  répartir  dans  les  maisons  des  habitans 
de  ce  pays.  Les  Bulgares  obéissent.  Bientôt 
après ,  Dagobert  ordonne  aux  habitans  qui 

(i)  Gesta  regum  Francorum^  cap-  4'- 
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logent  ces  étrangers  dans  leprs  maisons  de 
les  égorger  tous  dans  la  même  nuit ,  sans 
excepter  les  fenmies  et  les  enfans.  Cet  ordre 
est  exécuté  :  près  de  vingt  mille  personnes , 
de  tout  âge ,  de  tout  sexe ,  furent  égorgées 
dans  leur  lit  et  dans  les  maisons  où  ils 
ayaient  reçu  l'hospitalité.  Sept  cents  hom- 
mes avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  pu- 
rent,  suivant  Frédégaire(i),  échapper  à 
ce  massacre  y  suivant  d'autres  ,  ils  périrent 
tous. 

Cette  boucherie  d'hommes  fut  ordonnée 
froidement)  sans  motif,  si  ce  n'est  celui  de 
se  débarrasser  d*une  population  dont  Dago- 
bert  ne  savait  que  faire,  trop  inhabile  pour 
l'utiliser. 

Les  successeurs  de  Dagobert  n'eurent  de 
roi  que  le  titre  ,  et  furent  placés  sous  la 
tutelle  des  maires  du  palais  ,  qui  exercèrent 
le  pouvoir  absolu.  Sous  ces  nouveaux  maî- 
tres, les  mêmes  erreurs ,  la  même  barbarie  , 
les  mêmes  vices  dans  l'état  politique  pro- 
duisirent de  semblables  désordres  et  des 

(i)  Fredegarii  Chroiiic. ,  cap.  72.  Gesta  Dagoberiij 
cap.  28. 
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crimes  aussi  nombreux ,   aussi   révoltans. 
'  Si  Ton  m'accusait  d'avoir  chargé  ce  ta*- 
bleau ,  d'avoir  montré  les  crimes ,  et  caché 
les  actions  vertueuses ,  je  répondrais  que  j'ai 
textuellement  et  avec  fidélité  traduit  et  cité 
mes  autorités ,  que  j'ai  même  sacrifié ,  à  la 
nécessité  d'abréger,  à  la  crainte  d'exciter 
des  sentimens  pénibles  ,   une  infinité  de 
traits  odieux  qui  auraient  contribué  beau- 
coup à  mettre  en  évidence  les  vices  de  la 
barbarie ,  ceux  de  l'absurde  régime  que  les 
Francs  apportèrent  dans  la  Gaulé  ;  je  ré- 
pondrais que  je  n'ai  pu  parler  de  leurs  ac- 
tions louables  ,  puisque  l'histoire  ne  leur 
en  accorde  aucune  ^  que  je  n'ai  pu  faire  uu 
choix ,  puisque  les  historiens  originaux  sont 
unanimes  sur  tous  ces  princes  :  ils  nous  les 
présentent  chargés  de  vices  bas  et  atroces , 
et  dépourvus  de  toutes  vertus  sociales  -,  ils 
nous  les  représentent  comme  la  honte  et  le 
fléau  de  l'espèce  humaine. 

A  cette-esquisse  sur  les  rois  de  la  première 
race  il  faudrait  joindre  celle  de  la  vie  des 
reines  et  princesses  *,  il  faudrait  peindre  le 
dévergondage  de  Basine ,  les  vengeances  et 
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Forgneil  <k  Chrotheckilde  eu  Clotilde^  la 
cruauté  d<î  Marcatrude  ,  celle  d'Austre- 
childe  ,  deux  femmes  de  Guntchramu -,  la 
première  ^  qui  fit  empoisonner  le  fils  de 
son  époux ,  la  seconde  ,  qui ,  en  mourant , 
exigea  de  ce  roi  le  supplice  de  ses  deux  mé- 
decins. 

Il  faudrait  parler  de  cette  Chrodielde  9 
fille  du  roi  Ckildebert ,  religieuse  au  cou- 
vent de  Poitiers ,  qui ,  apportant  dans  le 
cloitre  toutes  les  passions  tumultueuses 
d^une  princesse  barbare  9  tout  Torgueil  qui 
dominait  dans  les  cours  des  francs ,  fit  naî- 
tre de  si  longs  désordres ,  de  si  étranges 
scandales  ,  et  transforma  les  vierges  du 
Seigneur  en  bacchantes  furieuses. 

Il  faudrait  réciter  la  longue  série  dé^ guer- 
res ,  d^assassinats ,  d'empoisonnemens ,  de 
crimes  de  toute  espèce  ,  excités ,  comman- 
dés et  commis  par  deux  reines,  épouses  de 
deux  frères  ennemis ,  par  deux  femmes 
qu'animait  Tune  contre  Tautre  la  plus  vio- 
lente des  haines  féminines  et  royales.  Bru- 
nicbilde,  rolgairement  nommée  Brunehaut, 
et  Frédégonde  sont  ces  furies  ^qm semblent 
T.  I.  35 
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romies  par  les  enfers  pour  le  malheur  de 
leur  siècle.  La  première  fit  'couler  des  lor- 
rens  de  sang ,  couvrit  une  partie  de  la  Gaule 
de  ruines.  On  peut  Taccuser  d'assassinats , 
d'intrigues  criminelles ,  Taccuser  comme  fit 
le  roi  son  neveu ,  d'avoir  donné  la  mort  à 
dix  rois  \  mais  ,  au  milieu  dé  ses  forfaits , 
on  distingue  quelques  actes  dignes  d'éloges. 
On  présume  qu'elle  fit  dans  ses  États  répa- 
rer les  voies  romaines ,  qui  portent  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  chaussées  de  Bru- 
nehaut.  Un  motif  louable  la  poussa  dans  la 
carrière  des  vengeances  \  sa  sœur ,  la  reine 
Galswinde  ,  fut  étranglée  dans  son  Ut,  à 
l'instigation  de  Frédégonde.  Le  seul  trait 
vraiment  héroïque  qui  figure  dans  l'histoire 
de   la^  première   race  lui  appartient.    L« 
Yoici: 

Trois  ducs ,  Rauchin ,  Ursîon  et  Berte- 
fred ,  ligués  contre  Loup ,  duc  de  Champa- 
gne ,  veulent  lui  arracher  ce  duché  et  la  vie. 
Loup  se  dispose  à  la  défense.  Les  deux  ar- 
mées s'approchent ,  le  combat  va  s'engager  ; 
«lors,  entre  les  deux  armées  y  on  voit  s'a- 
vancer y  montée  sur  un  cheval ,  vêtue  en 
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habit  de  guerre ,  la  reine  BrunicMlde.  Ar- 
rêtez ,  guerriers  ,  s'écrie-t-elle  ,  arrêtez , 
épargnez  un  innocent  ,•  pour  un  seul  homme 
jimt-il  livrer  une  bataille ,  exposer  les  inté' 
rets  étune  province  ?  Le  duc   Ursion  lui 
cria  \^Femme ,  retire-toi  :  lu  as  régné  du 
temps  du  roi  ton  époux  ^  c'est  maintenant  ton 
Jils  qui  règne  \  ce  yiest  pas  à  toi ,  c'est  à  nous 
à  le  défendre  :  retire-toi  ;  ou  crains  d^être 
foulée  aux  pieds  des  chevaux.  Brunichilde 
ne  se  retira  point/ et  parvint,  après  d« 
longs  débats,  à  obtenir  une  suspension  d'ar- 
mes (i). 

La  vie  de  Frëdëgonde  n'oflfre  aucune  action 
pareille  ^  ses  forfaits  ne  sont  compensés  par  " 
aucune  action  lotiable.  Chea  elle  les  crimes 
se  montrent  dans  leur  horriole  nudijté.  Cette 
fenmie  ne  rêvait  que  meurtres ,  empoison- 
nemens ,  supplices.  Elle  fit  égorger  les  01s 
de  son  mari  ;  elle  tenta  plusieurs  fois  de 
faire  assassiner  ses  frères ,  et  Sigebert  ne 
put  éviter  le  poignard  des  émissaires  de 
cette  furie. 

(i)  Grêgor.  Turon.  Niât.,  lib.  6,  cap.  4* 
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Le  timide  Guntchrama  la  redoutai^ ,  n'o- 
sait lui  déplaire ,  et  Pavait  en  horreur.  De- 
vant les  évèques  qui ,  en  588 ,  vinrent  hâ 
reprocher  ses  liaisons  avec  elle,  il  latr^iu 
^ennemiode  Dieu  et  des  hommes*  CofnmffA 
pourrais'je  ,.a)puta-t-il ,  me  lier  sinc^ilfi^^ 
avec  cette  femme  ^  qui  a  somment  envoyé  ff^ 
de  inoi  des  assassins  pour  m  arracher  U 
vie  (i)  ? 

Childebert ,  quelques  anu^  auparavant, 
avait  fait  dire  à  Guntchramn ,  par  ses  anir 
bassadeurs  :  Rendez^-moi  cette  reine  honar 
cide  ,•  eUe  a  étranglé  ma  tante  ,  tué  «W» 
père  et  mon  oncle ,  fait  poignarder  f^ 
cousins  (ji). 

EHe   chargea   un  ecclésiastique   d'aller 

assassiner  la  pdne  Brunichilde*  l^  P^" 
jet  de  cet  envoyé  étant  découvert,  il  ^^ 
battu  de  verges  par  ordre  de  BrunîchiW** 
et ,  de  retour  auprès  de  Frédégonde ,  ceW 
dernière  lui  fil  couper  un  pied  et  une  m^* 
Aipsi ,  puni  pour  avpir  tenté  le  crime  »  î 

(i)  Gregor.  Toron,  HUu^  lib.  9,  cap.  20. 
(a)  Idêm^  lil*.  7,  wp.  7. 
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fat  encore  plus  grayement  pour  ne  ravoir 
pas  consommé  (i). 

Elle  fit  assassiner  son  époux ,  le  roi  Ghil- 
pério. 

Le  jour  de  Pâques,  dans  la  cathédrale  de 
Rouen,  pendant  qu'il  célébrait  les  offices 
divins  ,  elle  fit.  assassiner  l'évêque*  Pré- 
textât (a). 

Elle  tenta  d'étrangler  sa  propre  fille  Ri- 
gonthe.  Voici  comment  Grégoire  de  Tours 
rapporte*  le  fait.  Ces  deux  princesses  vi- 
vaient entre  elles  en  mt  mauvaise  intelli- 
gence ;  toujours  en  querelle ,  elles  se  bat- 
taient à  coups  de  poings.  Un  j(mr ,  la  mère , 
battue ,  dit  à  Rigontbe  t  Fille ,  pourquoi  me 


(i)  Gregor.  Turon.  Hist.^  lib.  7,  cap.  20.  Cette 
reine  atctt  des  elerci  on  ecdésiaitiqties  aë  rang  de  ses 
dom^Hîfget  \  elle  s'en  serrait  pour  assassiner  ses  enn^ 
mis.  Lorsqu'eo  585  elle  voulut  faire  périr  Ghildebertll, 
elle  employa  deux  ecclésiastiques ,  leur  fit  de  magnifi- 
qiies  promesses ,  leur  donna  des  instructions  sur  les 
moyens  d'approcher  de  ce  roi ,  et  les  arma  de  poignards 
empoisonnés.  Ces  assassins  furent  découverts^  avouèrent 
le  projet  criminel  de  Frédégonde,  et  furent  cruellement 
mutilés.  {Gregor.  Turon,  Hist.,  lib.  8,  cap.  29.) 

(a)  Grêgor.  Turon»  HisU,  iib.  9,  eap.  aov 
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maUraites-tu  ?  f^oilà  les  richesses  que  ton 
père  a  mises  à  ma  disposition  ;  prends^les , 
etfaù-en  ce  que  tu  ^voudras.  Elle  entre  dans 
un  cabinet ,  ouvre  un  coffrje ,  en  tire  divers 
ornemens  précieux,. et  puis  elle  dit  à  sa 
fille  :  Je  suis  lasse  ,•  tire  toi-même  de  ce  coffre 
tout  ce  quil  contient,  Rigonthe  se  penche 
dans  Tintérieur  du  coffire  ^  aussitôt  la  mère 
en  fait  tomber  le  couvercle  sur  le  cou  de  sa 
fille ,  le  presse  avec  effort ,  Tétrangle  ,  de 
sorte  que  les  yeux  de  la  patiente  étaient  près 
de  lui  sortir  de  la^^te.  Une  des  suivantes 
de  Rigonthe  ,  voyant  le'  danger ,  s'écrie  : 
Au  secours ,  accourez  vite ,  on  étrangle  ma 
maîtresse^  cest  sa  mère  qui  V étrangle L On 
accourt ,  on  rompt  I^s  portes  du  cabinet ,  on 
délivre  Rîgontbe  ,  près  d'expirer.  Cette 
scène  fut  suivie  de  plusieurs  autres  sembla- 
bles. Ces  deux  princesses  s'injuriaiM|t,  se 
battaient  continuellement  ^  et  leur  animo- 
sité  avait  pour  cause  les  débauches  de  Ri- 
gonthe (i). 

Je  ne  finirais  point  sur  cette  méchante 
reine  -,  j'en  ai  dit  beaucoup,  et  n'ai  qu'ef- 

(i)  Gregor^  Turon.  Hist,,  lib.  9,  cap.  34. 
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fleuré  la  matière.  Je  terminerai  par  ce  trait 
qui  se  rattache  à  THistoire  de  Paris. 

Un  jeune  enfant  de  Frédégonde  fut  atteint 
de  la  dyssenterie ,  maladie  alors  dominante  ', 
il  mourut  :  on  fit  croire  à  la  mère  que  cette 
mort  avait  pour  cause  des  enchantemens  , 
des  opérations  magiques.  Alors ,  furieuse  , 
elle  fait  arrêter  plusieurs  femmes  parisien- 
nes qu'elle  soupçonne  coupables  de  ce  pré- 
tendu maléfice.  Ces  femmes  sont ,  par  son 
ordre ,  battues  à  coups  de  verges ,  exposées 
à  d'effroyables  tortures.   La   douleur   des 
toarmens   leur   arrache  des  aveux  ^  elles 
confessent,  à  la  reine ,  présente  à  ce  sup- 
plice ,  qu'elles  sont  sorcières ,  qu'elles  ont 
donné  la  mort  à  plusieurs  personnes ,  enfin 
qu'elles  ont  fait  périr  son  fils ,  pour  sauver 
la  vie  du  préfet  Mummolus.  Ces  aveux,  loin 
de  calmer  Frédégonde ,  accroissent  sa  rage  ; 
elle  fait  souffrir  à  ces  femmes  des  supplices 
plus  affreux  encore  *,  les  unes  sont  assom- 
mées, d'autres  brûlées  vives  *,  plusieurs,  après 
avoir  eu  les  membres  rompu,  sont  atta- 
chées sur  des  roues  (i).     • 

(i)  Gregor,  Turon.  Hitt, ,  lib.  6,  cap.  S5. 
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Lé  préfet  Mumm^Ius  fuf  aussi  arrêté , 
exposé  à  des  tortures  cruelles  :  il  n'aTOiOa 

« 

rien. 

Ces  rois ,  ces  reines  vivaient  des  revenus 
des  villages  de  leurs  fiscs ,  de  diverses  con- 
tributious  qu'ils  imposaient  à  volonté.  Ils 
possédaient  chacun  un  trésor  composé  d^or- 
apmens  d'or ,  de  ceintures  ,  de  baudriers  , 
d'armes  enrichies  de  pierreries  ^  tous  les 
hommes  puîssans  en  étaient  pourvus ,  et 
cherchaient  les  uns  les  autres,  par  subtilité 
ou  par  force ,  à  s'en  dépouiller.  Husieurs 
rois  ont  fait  tuer  des  ducs ,  dans  Tunique 
dessein  de  s'approprier  leurs  trésors.  Les 
ducs  ou  comtes  j  accusés  auprès  des  rois  , 
détachaient  de  leurs  trésors  quelques  piè- 
ces pour  obtenir  d'eus  l'impunité  dont  ils 
avaient  besoin*  Dans  ces  trésors  y  objets  de 
luxe  et  d'envie ,  aliment  de  l'orgueil ,  com- 
posés de  richesses  stériles  ^  consistait  le 
principal  mérite  des  Francs. 
.  J'ai  peu  parlé  des  excès  de  débauches  de 
ces  princes  et  princesses.  Chaque  roi  avait 
trois  ou  quatre  épouses  qualifiées  de  reines  y 
et  un  plus  grand  nombre  de  concubines. 
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Les  évèques  He  se  mêlaient  guère  de  ces 
dësordres.'Saînt  Germain,  ëvèque  de  Paris, 
fut  le  premier  qui  chercha  à  les  faire  cesser  ;  il 
excommunia,  pour  cause  de  polygamie,  Cha- 
rib^ert,  roi  de  Paris,  qui  avait  en  même 
temps  trois  épouses -reines  ,  Ingoberge  , 
Marco\^èse  et  Méreflède^  et  qui,  bientôt 
après ,  en  eut  une  quatrième  appelée  Theu" 
dechilde  (i).  Cest,  je  crois,  le  premier 
exemple  d'une  excommunication  lancée  con- 
tre un  roi  franc  pour  aâaire  matrimoniale. 
On  verra  danç  la  suite ,  sous  la  troisième 
race  ,  les  évêq^es  de  Rome  s^ngérer  dans 
ces  matières ,  et  usurper  le  droit  de  juger 
souverainement  et  d'annuler  des  mariages 
bien  plus  légitimes. 

Je  dois  parler  des  évèques  de  la  Gaule , 
de  ces  prélats  qui,  pour  prix  de  leurs  in- 
trigues en  fareur  des  Francs,  de  leur  trahi- 
son envers  leur  souverain,  obtinrent  des 
pouvoirs ,  des  richesses  y  dont  jamais  ils  n'a- 
vaient joui  :  richesses  et  pouvoirs  contraires 
aux  mœurs,  condamnées  par  TÉvangile  et 

(i)  Gregor.  7\tron.  Hist.y  lib.  4»  cap-  ^^- 
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les  lois  ecclésiastiques.  Dès-lors  la  morale  ^ 
méconnue ,  fut  séparée  de  la  religion  j  et 
celle-ci ,  déna-ttrée ,  reçut  des  règles  oppo- 
sées à  celles  que  son  divin  fondateur  avait 
prescrites.  Jésus  avait  proliibé  l'exercice 
du  pouvoir  et  recommandé^l'abnégation  de 
de  soi-même  \  il  avait  condamné  les  richesses 
comme  des  moyens  de  perdition  ,•  les  évè- 
ques  changèrent  tout.  Ils  exercèrent  le  pou- 
voir, possédèrent  de  grandes  richesses, 
qu'ils  acquirent  en  trompant  ceux  qui  les 
leur  concédaient.  Ils  les  trompaient  en  leur 
promettant ,  pour  prix  de  leurs  donations 
tjsmporelles ,  des  récompenses  célestes ,  qid 
ne  s'acquièrent  que  par  l'exercice  des  ver- 
tus \  ils  les  trompaient  en  leur  vendant  un 
biens  qu'ils  n'étaient  pas  à  même  de  leur 
livrer  5  ils  les  trompaient  enfin  en  leur  ven- 
dant des  expiations ,  des  absolutions  qui  ne 
sont  efficaces  que  lorsqu'elles  résultent  d'un 
sincère  repentir  et  d'une  réparation  propor- 
tionnée au  délit. 

L'Évangile  dit  qu'il  est  extrêmement  dif- 
ficile aux  riches  d'entrer  dans  le  ciel.  Les 
évéques  et  le  clergé  se  conduisirent  d'après 
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des  principes  diamétralement  opposés  ^  il 
suffisait  aux  riches ,  pour  obtenir  le  royaume 
des  cieuX|  de  donner  aux  églises  et  aux  mo- 
nastères une  partie  de  leurs  biens  mal  ac- 
quis (i).  ' 

Ainsi  les  riches  étaient  dispensés  d'avoir 


(i)  Dans  l'Evangile  selon  saint  Mathieu,  on  lit  qu'il 
est  aussi  difficile  à  un  riche  d'entrer  dans  le  ciel  qu'à  un 
chameau ,  ou  plutôt  à  un  câble ,  de  passer  par  le  trou 
d'une  aiguille.  Les  moines  n'ont  jamais  cité  ce  passage 
dans  les  chartes  de  donation ,  et  lui  ont  préféré  cet  autre 
de  l'Éyangile  de  saint  Luc  (chap.  16,  vers.  9)  :  «Je 
w  yous  le  dis ,  faitj^-yous  des  amis  par  la  mammone  de 
»  l'iniquité^  afin  que,  lorsque  yous  mourrez,  ces  amis 
»  yous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  r>  Faciie 
vobis  amicos  de'mammond  iniquitatis  ,  ut,  cùm  défi" 
ceritis,  recipiant  vos  in  œtema  tabernacula. 

Ce  texte  de  l'Éyangile,  dont  on  a  beaucoup  abusé,  a  , 
seryi  souvent  d'autorisation  aux  moines  pour  recevoir 
des  donations  de  biens ,  même  de  biens  mal  acquis ,  ou 
acquis  par  la  mammone  de  l'iniquité.  Dans  un  diplôme 
de  Dagobert  I«',  de  l'an  687 ,  on  lit  :  ce  II  faut,  avec  les 
»  biens  périssables  de  ce  monde,  acquérir  des  biens 
»  étemels ,  suivant  ce  précepte  :  Faites^vous  des  amis 
9  delà  mammone  d'iniquiti'.  Il  me  faut,  avec  la  mam" 
»  mone  d'iniquité^  acheter  (mercan)  les  biens  célestes 
»  et  étemels  ;  et,  si  nous  donnons  aux  prêtres  des  quan- 
9  tttés  suijïsantes  de  fonds  de  terre ,  nous  recevrons  en 
»  récompense  les  tabernacles  éternels  »  {Dijpiomata, 
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des  vertufi.  Voilà  un  démenti  donné  à  TE* 
vangile  \  voilà  les  idées- da  juste  et  de  rin- 
juste  méconnues ,  et  Timmoralité  érigée 
en  principe.         '  • 

Chilpéric  P' ,  qui  s'était  aperçu  de  la  c<»^ 
raption  du  clergé ,  et  qui  en  connaissait  les 
causes,  ne  cessait  de  déclamer  contre  lui  )  et, 
lorsqu'il  se  trouvait  avec  ses  plus  familiers, 
dit  Grégoire  de  Tours ,  «  il  se  répandait  en 
»  médisance  contre  les  évêques, "les  tour- 
»  nait  en  ridicule  »  se  permettait  sur  eux 

Chartœ,   editoribua  Duthcil  et  B^iMfnîffDJy   pfr»  '; 

Glûlpéric  II,  dans  un  diplôme  ccmânnatif  do  pm** 
légcs  de  Fabbaje  de  Saint-Denû,  de  l'<n  716,  iànta- 
rise  da  même  Terset  de  saint  Lac  f  et  aaploie  les  mêmes 
expresiions  pour  en  tirer  la  toÀms  zcnséqvteùce.  (  Gm»'^ 
ckrUtianay  tom.  VU,  Instrumenta ^  pag.  5*) 

Je  pourrma  citer  Un  gncid  non^ce  de  chartes  fu 
ceatiemient  cette  foimulé  immonde  ;  de  mime  fea  po^*^ 
ims  produire  beaucoup  d'autre»  où  oa  lit  ces  tm^  * 
«  Je  donne  à  tels  saints^  à  teUe  smnte,  pour  le  rcio^^ 
»  de  mon  âme,  pour  l'e<piation  de  mes  crâoies  éùorm^^i 
>»  teU  bûfts  que  je  posséda  {mtemeut  ou  injort*''^^' 
»  juêté  €Uit  injuste*  » 

Ainsi ,  en  ooaunettsBQi  de*  crimes  ^  en  esMrqtt*^^  '^^ 
kiem  de  se»  voisins,  pourru  qu'on  le»  poitag'^t  av^' 
TEglise ,  on  pouvait  gagner  le  de). 


.--1 
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»  mille  plaisanteries.  L'un  était  un  fanfaron, 
»  Tautre  un  orgueilleux  ^  celui-ci  se  faisait 
)>  remarquer  par  ses  prodigalités,  celui-là 
»  par  sa  luxure  ;  enfin ,  il  accusait  plusieurs 
^  autres  de  fierté  et  d'arrogance.  Il  détes- 
)>  tait  le  clergé ,  et  disait  souvent  :  Les  re^ 
)>  venus  du  fisc  sont  très^réduits  ,*  toutes  nos 
»  richesses  ont  passé  aux  églises.  Ce  ne  sont 
»  pbis  les  rois  ^  mais  les  seuls  é%féques  qui 
»  règn&tt.  Le  trône  a  perdu  ses  préroga- 
y^' tildes  f  les  é^éques  des  cités  les  ont  en-- 
»   ifahies  (i),  n 

Ces  imputations ,  quoique  suspectes  dans 
la  bouche  de  Chilpéric  ,  ne  sont  point  dé<- 
pourvues  de  Térité  *,  et  Tbistoire  de  Grégoire 
de  Tours  elle-même  nous  en  o£Fre  de  suflS- 
santés  preuves. 

Lliumiliié  n'était  certainement  pas  la 
tertu  d(»ninante  de  ces  évèques.  Dans  leurs 
communications  éjnstolaires ,  ils  se  prodi- 
gvaieat  entre  eux  y,  même  en  se  faisant  des 
reproches,  les  qualifications  orgueilleuses 
de  saints  j  très^saints ,  vraiment  saints;  de 

(i)  Gregor.  Turon*  Hist  ,  lib.  6,  cap.  4^ 
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très-dignes  du  siège  apostolique  ^  de  très- 
digne  pape^  de  seigneurs  saints^  de  "votre 
sainteté ,  de  voCre  béatitude  (i). 

Les  évéques ,  qui  s^abaissaient  à  îoner 
auprès  des  roîs  le  rôle  de  courtisans  ,  n'hé- 
sitaient pas ,  pour  remplir  dignement  ce  rôle, 
de  sacrifier  tous  leurs  devoirs.  Je  vais  en 
rapporter  quelques  exemples. 

Un  certain  Cla\idius  coupable  de  sacrilège, 
ayant  même  d'être  ordonné  prêtre ,  avait 
emprunté  de  l'argent  pour  acheter  un  évê- 
ché.  Le  roi  Clovîs ,  qui  en  était  le  vendeur, 
chargea  saint  Rémi  d'accomplir  le  marché. 
Le  saint ,  plus  soumis  aux  ordres  de  son 
maître  qu'aux  lois  de  l'Église ,.  s'empressa 
d'obéir.  11  imposa  une  pénitence  à  Claudius 
pour  le  purger  de  son  sacrilège  ,.lui  conféra 
l'ordre   de  la    prêtrise,    et  chargea    trois 
évêques  de  le  sacrer.  Ces  évêqùes  étaient 
Héraclius  de  Paris,  Léon  de  Sens  et  Théo- 
dore d'Auxerre.  Scandalisés  de  la  condes- 
cendance de  saint  Rémi,  ils  lui  adressèrent 


(i)  Mecueil  des  Historiens  de  France,  t.  IT,  p.  36, 
Sa,S4,ete. 
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une  épitre  pleine  de  r^roches ,  exprimés 
sans  ménagement  et  même  avec  dureté.  Ils 
lui  dirent  qu'il  vaudrait  mieux  pour  eux  n'a- 
voir jamais  vu  le  jour  que  àé  consentir  à 
une  pareille  transgression ,  ils  le  traitèrent 
de  jubiléen  ou  centenaire,  épithète  qu'on 
lui  donnait  alors,  à  cause  de  son  grand 
âge. 

Piqué  de  ces  reproches  et  de  leur  amer^- 
tulkne ,  saint  Rémi  fit  aux  trois  évèques  une 
réponse  qui  offre  Tunique  témoignage  de 
cette  querelle.  A  la  suscription,  il  les  qua- 
lifie poliment  de  seigneurs  vraiment  saints 
et  de  frères  bienheureux»  Puis  il  se  plaint 
d'être  accusé  de  transgresser  les  lois  ecclé- 
siastiques 9  et  ne  se  justifie  de  cette  lacousa- 
tiou  qu'en  disant  qu'il  n'a  point  été  cor- 
rompu par  des  présens ,  et  qu'il  s'est  con- 
formé à  la  volonté  du  roi 5  ^e  roi,  dit-il, 
défenseur  et  propagateur  de  la  foi  catholir 
que  :  «  Vous  m'écrivez,  continue-t-il ,  quS 
N  ses  ordres  sont  en  opposition  avec  les  loi» 
)•  canoniques  :  exercez-vous  donc  le  souve- 
>i  raîn  sacerdoce  pour  en  décider  ainsi  ?  Ne. 
»  doit-on  pas  obéir  aux  ordres  du  chef  des 
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»  régions ,  du  protecteur  de  la  patrie ,  du 
»  triomphateur  des  nations  (i)?  ïf 

Cette  réponse,  qui  est  celle  d'un  évèque 
courtisan ,  ne  satisfera  certainement  ni  les 
canonistes ,  ni  les  hommes  fermes  dans  leur 
devoir.  Il  s'agissait^ci,  non  du  régime  tem- 
porel, mais  de  la  consécration  d'un  évéque 
indigne  de  Tètre;  il  s'agissait  de  légitimer 
la  simonie.  Saint  Rémi  se  montre  dispose  à 
céder  k  toutes  les  volontés  de  son  maître 
barbare  ;  et  cette  disposition  fait  présmsier 
que  ce  saint  n'a  pas  été  fort  scrupuleux 
dans  le  choix  des  moyens  'qu'il  employa 
pour  favoriser  les   conquêtes  de   Clovis, 
pour  gagner  sa  confiance ,  pour  obtenir  de 
lui  les  richesses  et  les  pouvoirs  dont  le  clergé 
fut  comblé ,  dans  le  choix  des  moyens  qu'il 
mît  en  oeuvre  poiu*  le  déterminer  à  se  faire 
baptiser.         .  • 

Voici  un  autre  exemple  de  pareille  com- 
plaisance, dont  se  rendit  coupable,  non  uq 
seul  évèque ,  mais  presque  .tous  les  évèques 
rassemblés  en  un  concile. 

(i)  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  J\  ^ 
pag.  53. 
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Pfëtextat ,   évèqae   de   Rotten ,   accusé 

d'avoir  conspiré  contre  Chilpéric,  d^avoir 

célébré  le  mariage  de  Mérovée  ^  fils  de  ce 

rei  9  avec  la  reine  Brunickilde ,  tante  de  ce 

jeune  prince ,  fut  traduit  devant  un  concife 

atssemblé,  en  Tan  677 ,  à  Paris,  dans  la  ba- 

agftique  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  ^ 

depuis  nonnnéé  église  de  Sainte-Geneviève. 

Chilpéric  ouvrît  la  séance  par  un  exposé 

àes  chefs  d'accusation  pcirtés  conti^  Pré- 

ieirtat*  Sa  vive  décl^piation ,  entendue  par 

les  Francs  qui  accompagnaient  ce  roi ,  et 

qui  étaient  placés  dans  un  lieu  roisin  ^  les 

fie  frémir  de  rage.  Ils  essayèrent  de  rompre 

les  portes  de  la  basilique ,  pour  en  arracher 

Tévèque  accusé  et  pour  le  lapider,  he  roi 

les  contint. 

Prétextât  commença  sa  justification ,  nia 
tous  les^  faits  dont  il  était  accusé,  et  soutint 
qu'il  n'existait  contre  lui  que  l'apparctticedes 
cirimes  qu'on  lui  imputait. 

Des  témoins  à  charge  sont  alors  produits  ; 
ils  montrent  l'argent  que  l'évêque  leur  a 
distribué  pour  les  corrompre ,  et  les  rendre 
complice»  de  sa  conspiration.  Grégoire  dit 
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qu^ils  sont  de  faux  témoins.  Prétextât  re* 
pousse  avec  assez  davantage  leur  allégation. 

Chilpéric  s'était  retiré  dans  une  pièce 
Toisine  ]  les  évéques ,  réunis  dans  la  sacris- 
tie, devaient  hautement  émettre  leur  opi- 
nion ^  ils  conversaient  entre  eux';   aucun 
n'osait  élever  la  voix  en  faveur  de  leur 
confrère   accusé ,   lorsque  Aétius ,    arclii^ 
diacre  de  Paris  9  s'avança ,  salua 'les  prélats, 
et ,  par  un  discours  énergique ,  essaya  de 
ranimer  leur  courage  abattu.  <c  Si  9  bannis- 
)»  sant  toute  crainte,  leur  dit-il ,  vous  vous 
» .  montrez  fermes ,  vos  noms  couverts  de 
»  gloire  passeront  à  l'immortalité.  Si  vous 
V  cédez  à  votre  pusillanimité,  vous  serez  â 
»  jamais  jugés   indignes  du  divin   sacer- 
»  doce.  » 

Après  ce  discours,  un  morne  silence 
règne  dans  l'assemblée  \  aucun'  évèque  n'ose 
prendre  la  parole  ;  chacun ,  redoutant  les 
vengeances  de  Frédégonde ,  l'ame  de  toute 
cette  intrigue ,  comprimait  ses  lèvres  avec 
son  doigt. 

Alors  Grégoire  de  Tours ,  acteur  et  his- 
torien de  cette  scène,  se  lève,  et,  après 


sous    LÀ    PREMIÈKE   RAGE.  4^7 

quelques  phrases,  il  dit  :  «  C'est  à  vous 
»  particulièrement  que  je  m'adresse ,  évê- 
»  qûes,  qui  paraissez  être  dans  la  familiarité 
y  du  roi  ;  donnez-lui  le  vertueux  et  saint 
)»  conseil  de  ne  pas  diriger  le  feu  de  sa 
»  colère  contre  un  ministre  de  Dieu,  de 
»  peur  qu'il  n'en  soit  lui-même  la- victime , 
n  et  qu'il  ne  perde  son  royaume  et  sa 
.»   gloire.  » 

Nouveau  silence  dans  l'assemblée. 

Grégoire  de  Tours  continue,  et  cherche 
k  intéresser  les  évèques ,  en  fusant  valoir 
le  grand  respect  du  à  leur  caractère.  Ce 
nouveau  levier  n'ébranle  point  la  masse  du 
concile.'  Les  évèques  gardent  encore  le  si- 
lence, a  Chacun  des  membres  semblait 
»  plongé  dans  un  état  de  rêverie  et  de  stu- 
»  pidité.  » 

Cependant,  deux  pères  de  ce  concile, 
Bertchramn  ou  Bertrand,  évêque  de  Bor* 
deaux,  Bagnemode,  évêque  de  Paris,  vont 
auprès  de  Chilpéric  dénoncer  Grégoire  de 
Tours.  Ils  le  peignent  comme  son  plus  grand 
ennemi.  Chilpéric  mande  Grégoire.  d« 
Tours  :  grande  altercation  entre  le  roi  et 
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réyéqae.  Ce  dernier  reçoit  ensuite  de&éaûs^ 
saires  de  Frëdégonde,  qui  lui  aunoucent 
que  tous  les  évèques  du  coadle  sont  dé- 
roués  à  cette  reine ,  que  lui  seul  s'oppose  à 
la  co^da^lnation  de  Prétextât,  et  que»  s'il 
veut  y  consentir^  elle  lui  donnera  deux 
cents  livres  pesant  en  argent,  (k'égoire  re- 
jette ses  propositions. 

Le  lendemain  )  des  évèques  du  concile 
viennent ,  auprès  de  Grégoire  de  Tours  , 
tenter  encore  une  fois  de  le  corrompre  :  il 
résiste.        ^ 

La  seconde  séance  du  concile  s'ouvre; 
CMIpéric  y  inspiré  par  son  épouse ,  vient 
produire  un  nouveau  chef  d'accusation  con- 
tres Prétextât;  il  Taccuse  de  vol.  L'accusé 
se  justifie  si  bien  ^  que  Chilpério  lui^ooiéoie 
le  proclame  innocent.  Prétextât  9  après  sa 
justification  victorieuse ,  se  retire.  Chilpé- 
ric  dit  aux  évèques  ;  //  ne  faut  pattU  con- 
trarier la  reine  ^  que  dois-je  faire  ?  jiJlet 
trouver  "Brétextat  /  conseillez-lui  ,  amune 
de  votre  part ,  de  s'a^ùer  coupable  ;  dites- 
lui  qu*  après  cet  aueu ,  vous  vous  jetterez  tous 
à  mes  pieds  et  me  demanderez  son  pardon. 
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Les  évèqties  suivent  ce  conseil^  à  force 
de  aollicitatioiis ,  ils  parviennent  à  détermi- 
U€r  PréteKtat  à  cette  inconcevable  làcketé. 
Bientèt  ou  voit  cet  évèque  s'avancer  auprès 
du  roi ,  se  prosterner ,  s'étendre  à  ses  pieds , 
et  on  Tenteud  crier  :  Toi  péché  contre  le 
ciel  et  contre  vous ,  ô  roi  très-miséricordieux  ; 
je  Sids  un  abominable  homicide  ^  foi  voubi 
"Vùuâ  faire  périr  ^  et  placer  votre  fils  sur 
votre  trône. 

Après  cette  étrange  confession ,  le  roi  se 
prosterne  aux  pieds  des  évèques,  et  leur 
dit  :  f^ous  Fentendez ,  6  très-pieux  évéques  , 
le  coupable  avoue  son  exécrable  crime. 

((  Nous  relevâmes  en  pleuranrt ,  dit  Gré- 
»  goire  de  Tours^  Prétextât^  couché  par 
y^  terre ,  et  le  roi  j  ayant  ordonné  qu'il  fut 
)i  mis  hors  de  la  basilique,  se  retira.  » 

Les  évèques  ne  se  jetèrent  point  aux 
pieds  de  Chilpéric ,  pour  implorer  le  par- 
don, de  leur  confrère ,  comme  ils  l'avaient 
promis  ^  ils  ne  pensèrent  qu'à  le  déposer. 
Bertrand ,  évèque  de  Bordeaux ,  dit  à  Pré- 
textât, qui  restait  plongé  dans  un  état  de 
stupeur  :  Écoulez ,  6  mon  frère  jet  eo^éyé^ 
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que ,  nous  ne  poussons  point  exercer  noire 
charité  em^ers  "vous ,  parce  *que  vous  n'at/ez 
point  obtenu  votre  grâce  du  roi  y  Hfaût  donc 
avant  vous  rendre  digne  de  son  indulgence. 

Chilpéric  ordonne  qu  on  déchire  la  tuni- 
que de  Prétextât,  qu'il  soit  maudit  et  ex- 
communié à  perpétuité.  Grégoire  de  Tours 
fit  de  vains  efforts  pour  s'opposer  à  cet  or- 
dre \  il  ne  fut  secondé  par  aucun  prélat.  Le 
malheureux  évèque  de  Rouen ,  arrêté^  mis 
en  prison,  grièvement  blessé  en  essayant  de 
s'évader,  fut  envoyé  en  exil  dans  une  île 
voisine  des  côtes  de  Bretagne ,  où  il  resta 
jusqu'à  la  mort  du  roi  (i).  Rétabli  alors  sur 
sou  siège ,  Frédégonde  ne  l'y  laissa  pas  long- 
temps ,  et  deux  ans  après ,  en  586 ,  elle  le 
fit,  comme  je  l'ai  dit,  assassiner,  le  jourde  Pâ- 
ques ,  dans  son  église ,  au  milieu  de  son 
clergé ,  qui  ne  lui  porta  aucun  secours  (a). 

De  quarante-cinq  évèques  qui  compo- 
saient le  concile  de  Paris,  il  ne  s'en  trouva 
qu'un  seul ,  Grégoire  de  Tours ,  qui  remplit 
son  devoir  :  tous  les  autres,  inspirés  par 

(i)  Gregor.  Turon.  Hist.,  lib.  V,  cap.  19. 
(a)  Idem,Àlh.  8,  cap.  3i. 
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Frédégonde  ou  par  la  peur,  se  montrèrent 
lâches,  perfides,  corrompus,  <|prrupteurs 
et  complices  de  cotte  reine. 

£gidius  ,  ëvèque  de  Reims  ,  se  mêla 
beaucoup  d^intrigués  de  cour ,  et  s'en  mèltt 
pour  semer. la  discorde,  pour  exciter  les 
guerres  civiles ,  pour  armer  le  neveu  contre 
l'oncle ,  le  frère  contre  le  frère.  Il  conspira 
deux  fois  contre  la  vie  de  Childebert  , 
contre  ceUe  de  la  reine  Brunichilde.  Tant 
de  crimes  excitèrent  les  plaintes  des  inté- 
ressés. Un  concile ,  en  Sgo ,  s'assemble  à 
Metz  pour  le  juger.  Il  y  est  convaincu  de 
plusieurs  délits  graves,  même  d'avoir  fa- 
briqué de  faux  titres  pour  s'approprier  des 
biens  sur  lesquels  il  n'avait  aucun  droit. 
Après  s'être  long-temps  défendu ,  ne  trou- 
vant aucun  moyen  de  justification ,  il  a 
recours  à  la  miséricorde  des  évèques  du 
concile  :  Je  ne  veux  pas,  leur  dit-il ,  4p^ 
vous  tardiez  daî^antage  à  prononcer  votre 
jugement  contre  un  crimineL  Je  me  recon- 
nais coupable  du  crime  de  lèse-majesté ,  et 
digne  de  mort ,  pour  ai^oir  conspiré  contre 
la  prospérité  du  roi  et  de  la  reine.  Je  recon-- 
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nais  que  ^  par  mes  conseils  ^  plusieurs  guerres 
oiA  éîéfailt^ ,  plusieurs  cantons  de  la  Garnie 
ont  été  dépeuplés,  -« 

Cet  aveu ,  accompagné  de  larmed ,  toueha 
le»  pères  du  concile  7  ils  se  bornèrent  à  Tesi- 
1er  à  Strasbourg  (i). 

Aridifus ,  évèqme  de  Ljon ,  le  conseiller  de 
Branichilde  et  le  complice  des  crime»  de 
cette  rein»,  fit  lapider  son  confrère  Dési- 
dérîus ,  évêque  de  Vieône  (2). 

Lorsqfu'en  585  Guntch(amn  eut  convo- 
qué phifflenrs  évèques  à  Orléans,  éyècpies 
qm ,  la  plupart ,  étaient  en^és  dans  la  eoxts- 
pîration  de  Gundoval^e  contre  ce  roi ,  Ber- 
trand ^  évëque  de  Bordeaint,  prélat  coHrti- 
san  et  perfidie ,  qu'on  a  vu  figurer  lâ«bement 
dans  l'affaire  de  Prétextât,  reçut,  en  eette 
circonstance  ,  une  amère  réprin^n^.  Les 
évèques  Nicaise  d'AngouJèSne  ,  Atitidms 
d'Agnan ,  furent  à  leur  tout  a«:ca&lés  de  re^ 
proches  ^  mais  Palladius  d^  Saintes-  fut  le 
plus  mal  traité.  Te  voilà  pour  la  Craèsième 

* 
(i)  Gregor,  Toron.  Bht.,  Ub.  lO,  cap.  ig. 
(à)  Frede§ttr.  Ckron, ,  cap.  24  et  3a. 


sous   £À    PISHIBUE   ItACE.  4^3 

fois  coiwmncu  de  parjure ,  lui  dit  le  roi  :  im 
mas  tmmpéj  em m* adressant  defaux-rap* 
ports  ytu  appram^ais  ma  conduite  dans  te^ 
lettres  ^  et  tu  la  eondanmais  par  d'autres 
lettres  j  que  tu  adressms  à  mon  frère*,.. 
Toujours  avec  moi  tu  t'es  conduit  en 
fourbe  (i). 

Le  dîmancke  saÎTftBt,  ce  roi,  étant  à 
l'égHse  ,  vit  Pal^kdias  s'apprêtant  à  faire  un 
semuHft  ^  ému  de  colère ,  il  sortit  en  disam  : 
Je  neveux  point  entendre  les  prédications  de 
mon  ennemi  y  de  cet  homme  sisoiwent  inf^ 
dèle  ,  si  souvient  perfide  (2). 

Dans  la  même  année  fut  assesablé  un  con- 
cile k  Màcon,  où  furent  eontdbinnéa  les 
érèques  PaHadivs ,  Oùrestse  de  Basas ,  et  Ui> 
sicinus  de  Cahqrs.  Gcu  dernier  fut  inteirdic 
avec  défense,  pendant  troi»  ans,  de  coi^v 
ses  chcTeux  et  sa  barl^e,  de  célébrer  là 
messe^  de  donner  les  eulogies ,  avec  injono^ 
tion  de  s^abstenir  de  vin  et  de  cbaiit:,  etc. 

Un  autre  intrigant  de  cour ,  un  ambitieux^ 

prélat ,    était  Leudemundua  ,    évèqp&e   de 

« 

(i)  Fredegar.  Chron,,  lib.  8,  cap.  a. 
(a)  Gregor.  Turvi.  MîmU,  lib»  fty*cap^  j. 
T.   I.  ij 


1 


434  HISTOIRE   SE    PARIS 

Sion ,  qui ,  de  concert  a^ec  quelques  ducs  j 
fit  périr  le  duc  Herpon.  Après  cet  exploit, 
il  vint  prédire  à  la  reine  Bertrade  q[ue.son 
mari  Clotaire  mourrais  dans  le  cours  de 
Tannée,  et  lui  conseiller  d'enlever  ses  tré- 
sors ,  de  les  faire  transférer  dans  la  place 
forte  de  Sion ,  et  d'épouser  le  palrice  Aie- 
théus,  qui  était  disposé  à  répudi'er  sa  feiDm.e. 
Cette  prophétie ,  ses  propositions  furent 
mal  reçues  par  Bertrade.  Son  mari  Clotaire, 
persuadé  que  l'évêque  n^«ivait  agi  que  par 
les  conseils  du  patrice,  fit  poignarder  ce 
dernier  (i). 

Voici  encore  deux  évèques  qui  s'écar- 
tèrent étrangement  des  lois  canoniques: 
Rumildus  de  Maguelone ,  et  Ranimire ,  d'a- 
bord abbé,  puis  évèque  ^  Nismes.  Ces 
deux  prêtres  parvinrent  à  soulever  une  par- 
tie du  midi  de  la  Gaule ,'  toute  la  province 
septimanique ,  contre  son  roi  Wamba. 

Pendant  cette  révolte ,  Ranimire  chassa 
et  fit  prisonnier  Arégius,  évèque  de  Nismes, 
et  se  mit  à  sa  place. 

(l)  Fredegar.  Chron, ,  cap.  4^ ,  44» 
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Les  deux  prélats  s'étaient  déjà  cirfparés 
de  toute  la  province  ,  lorsque  le  roi  Wamba 
vint  lui-mêm2  la  reconquérir.  Ranîmire  ,  à 
soii  approche ,  se  réfugie  à  Narbonne ,  pour- 
suiv' ,  il  se  retire  dans  le  territoire  de  Béziers, . 
où  il  est  pris  et  tué.  L'évêque  Rumihdus 
se  défend  dans  la  ville  de  Maguelone  ^  mais , 
en  s'échappant ,  il  éprouve  le  même  sort 
que  son  complice  (i). 

Je  pourrais  placer  ces  prélats  dans  la  ca- 
tégorie des  guerriers ,  parce  qu'ils  ont  sus- 
cité des  guerres  ,  soutenu  plusieurs  com- 
bats ^  mais  l'histoire  ne  nous  les  montre  pas 
combattant  eux-mêmes  les  armes  à  la  main. 
Je  les  range  parmi  les  intrigans  audacieux. 
Voici  les  évéques  vraiment  guerriers. 

Sagittarius ,  évèque  de  Gap  ,  et  Salonius 
son  frère  ,  évèque  d'Ejnbrun ,  tous  deux 
élèves  de  saint  Nicétius ,  évèque  de  Lyon  , 
ont ,  je  crois  ,  donné  dans  la  Gaule  le  pre- 
mier 'exemple  de  l'étrange  association  du 
casque  et  de  la  mitre. 


(x)  Hisioria  Vambœ  régis;  Recueil  des  Historiens 
de  France,  tom.  II,  pàg.  708  et  suiv. 
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C^  deux  prélats  s'élaûem  déjà  signalés 
par  une  expédition  contre  Victor  y  ^vèque 
des  Tricastins.  Pendant  que  ce  dernicar  don- 
nait une  fête ,  et  .qu'il  avait  pour  cela  éloi- 
gné ses  gardes  >  Sagittarius  et  Salomns 
fondent  brusquement  sur  la  maison  de 
Victor ,  et ,  lea  armes  k  la  main ,  frappent 
les  serviteurs  de  Févéque ,  déchirent  leurs 
yètemens ,  enlèvent  les  vases  et  tout  ce  qui 
était. préparé  pour  le  festin  (i). 

Un  concile  punit  cette  violence.  En  lan 
572  ,  les  Lombards  ayant  lait  une  insursion 
dans  la  Gaule  et  dans  les  diocèses  de  Sagît- 
taritts  et  d^  Salonius ,  ces  deux  évèqnes.^  sous 
le  commandement  du  patrice  Mummolns, 
marcbèrent  en  armes  contre  les  ennemis. 
Cette  action  9  louable  dans  tome  autre  per-^ 
sonne  que  celle  d'un  prêtre  chrétien ,  était 
contraire  aux  lois  canoniques.  Grégoire  de 
Tours  s'en  plaint ,  comme  d'un  forfait  inouï  ; 
«  Ils  se  montrèrent  à  la  guerre  9  dit-«il ,  non 
))  munis  du  signe  céleste  de  la  croix  ,  maïs 
»  armés  comme  des  guerriers ,  le  casque  en 

(i)  GrMgor.  Twwt,  ffi$t»  Kb.  $,  caf.  ai. 
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)»  tète ,  -la  cuirasse  sur  le  dos^  et ,  ce  qui  est 
»  plus  condamnable  encore ,  ils  versèrent 
»  de  leurs  mains  le  sïing  de  plusieurs  enne- 
M  mis  (i).  » 

Cette  conduite  et  des  excès  d'une  nature 
plu3  grave  les  firent  condamner  à  la  dégra«- 
dation  par  un  concile  tenu  en  579 ,  à  Chà- 
Ions. -Ils  menèrent  long-temps  une  vie  va- 
gabonde ^  on  ignore  la  fin  de  Salonius } 
mais  on  sait  que  son  frère  Sagittarius , 
après  avoir  combattu  dans  l'armée  de'Gun- 
dovalde  et  au  siège  de  la  cité  des  Conven- 
ues ,  se  rendjtt ,  et ,  contre  la  foi  promise , 
fut  décapité  (a). 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV,  l'histoire  nous  offre  une  mul- 
titude innombrable  d'évèques  ,  d'abbés ,  de 
prêtres ,  de  moines  qtti  ont  fait  le  métier 
de  militaires  ,  et  -même  de  conquérans , 
comme  le  prouve  l'exemple  suivant. 

Savaricus  ,  évèquc  d'Auxerre ,  entreprit 
d'ajouter  au  territoire  de  son  évèché  les 

(i)  Gregor.  Tur,  Hist,  lib.  4»  cap.  4^. 
(3)  Idem,  Ub.  7 ,  cap.  %. 
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territoires  de  son  voisinage  :  il  s'empara,  à 
la  tète  d'une  armée  ,  des  diocèses  d'Orléans , 
de  Nevers ,  de  Tonnerre ,  d'Avalon  et  de 
Troyes.  Cet  évèque  conquérant,  à  la  fa- 
veur, des  guerres  civiles  qui  désolaient  la 
Gaule  ,  se  proposait  encore  de  faire  le  siège 
de  Lyon  *,  mais ,  en  Tan  7 1 5 ,  marchant  con- 
tre cette  ville,  suivi  d'une  armée  nombreuse, 
la  foudre *du  ciel  l'atteignit ,  et  suspendît  le 
cours  de  ses  victoires.  Son  corps,  trans- 
porté' à  Auxerre ,  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Germain  (i). 

Les  évêques  coupables  de  crimes  ou  de 
déréglemens  sont  nombreux^  tel  fut  Bri- 
cius ,  ou  saint  Brice ,  évèque  de  Tours , 
qui  ridiculisait  et  maltraitait  saint  Martin 
son  prédécesseur  ,  scandalisait  les  citoyens 
de  Tours  par  ses  débauches ,  et  ne  laissait 
pas ,  de  temps  en  temps ,  d'opérer  quelques 
miracles.  Il  est  honoré  comme  un  saint  (2). 

Priscus,  évèque  de  Lyon,  de  concert 
avec  son  épouse ,  persécutait  les  citoyens  de        j 

^       (i)  Accueil  des  Historiens  de  Frxuice ,  lom.  III,  < 

pag.  639. 

(3]  Gre§or,  Turon.  Hist,,  lib.  a,  cap.  i. 
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cette  ville,  et  ne  cessait  de  dénigrer  la 
mémoire  de  saint  Nicéiius,  son  prédéces- 
seur (i).    ' 

Papolus,  évèque  de  Langres^  souilla  par 
ses  crimes  le  siège'  épiscopal.  Ses  actes  ty- 
ranniques  obligeaient  ses  diocésains  à  fuir 
hors  du  territoire  ;  il  mourut  des  suites  de 
vigoureux  coups  de  bâton  qu'un  homme, 
prétendu  rovenant ,  sous  le  nom  de  Saint^ 
Tréticus^  vint ,  pendant  la  nuit ,  lui  appli- 
quer sur  la  poitrine  (2). 

J'ai  parlé  de.  Tintrigant  et  persécuteur 
Aridius,  évèque  de  Lyon,  qui  fit  lapider 
sou  confrère  Désidérius,  évèque  de  Vienne. 
Ahbo,  ou  Bobo,  évèque  de  Valence,  Dési- 
dératus,  ou  Dido,  évèque  de  Châlons ,  se 
rendirent  coupables  d'un  crime  seinblable. 
Us  parvinrent  par*  leurs  intrigues  à  faire 
martyriser  leur  confrère  Léodéjgarius ,  ou 
saint  Léger ,  évèque  d'Autun.  Bobo  joignit 
à  l'infamie  de  participer  à  ce  meurtre- celle, 
de  succéder  à  sa  victime  (3). 

(1)  Gregor,  Tur.  Hist,  lib.  4  9  cap.  36. 

(a)  Idem,  lib.  5,  ca^f.  5.  •? 

(3)  Vita  sancti  Leodegarii,  cap.  10,  i3. 
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FrontiMiius  ^  'évèc|ue  d'Angoulétne ,  pour 
arriver  à  Tépiscopal ,  fit  empoisonner  scné 
prédécesseur  Tévèque  Maracharius ,  li^^iiinie 
généralemeiit  estim»  (i). 

iMëlafitias  concerta  avec  Frédé^onde  Tas- 
sRSsinat  de  Prétextât ,  éréque  de  Ronen  y  et 
devint  par  ce  crime  évèque  de  ceUe  ville  (a). 

Cautinus  ,  qui  avait  extorqué  révédbé  de 
Clermont,  désirait  ardemment  une  terre, 
appartenant  à  un  prêtre ,  nommé  Anastase  : 
pour  l'obtenir,  il  employa  près  de  lui  les 
caresses,  les  séductions^  puis  les  menaces 
et  les  vidbnces,  et  le  fit  traîner  en  prison» 
Alors  il  envoya  dire  à  Anastase  qUe  ,  s'H 
persistaitdaus  ses  refus^  ille  laiœerait  moarir 
de  faim  ,  et  lui  ferait  endurer  pluMeurs 
supplices.  Le  prêtre  fit  eettie  réponse  : 
Taim»  fmeux  soufftir  pendant  quelque 
temps  ^fcdme  mieux  périr  de  faim  que  de 
Uvrer  pour  toujours  mes  enfeuif  aux  hor*- 
^reurs  de  la  misère. 

L'évêque ,  furieux  ,  ordonne  aux  gardes 

(i)  ^Gregor,  TuiPÊft.  Hist.  jik  ^ ,  «aj^.  Sy, 
(2)  Idem,  lib,^,  cup.  4*' 
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de  le  priver  de  nourriture  5  le  prêtre  reste 
inâ^ranlnble. 

L'évéque  alors  le  &il  transférer  de  sa 
prison  dans  une  petite  église  d'un  fau- 
bourg. 

Sous  cette  égHse^st  un  caveau  sépulcral. 
La  on  voit  un  tombeau  de  marbre ,  qui  ren- 
femie  un  cadavre  à  demi-corrompu.  Dans 
ce  tombeau  et  sur  ce  cadavre  on  étend  le 
malheureux  Anastase  •,  le  couvercle  tombe  ^ 
et  renferme  vivant  dans  le  séjour  de  la 
mort. 

Il  faut  Hre  dans  Grégoire  .de  Tours ,  les 
détails  de  cette  scène  horrible ,  le  récit  des 
soui&ances  qu^endara  ce  prêtre^,  et  des 
SQO^Tvns  qui  lui  procurèrent  son  exhnma*- 
tion(ï). 

Ce  crime  resta  impuni.  L'évéque  Cauti- 
nus  ne  fut  ni  poursuivi ,  ni  réprimandé. 

Badégisile ,  ^vèqme  du  Mans  ,  avait  été 
maire  du  palais  5  Tévécké  de  cette  ville  ve- 
nant à  vaquer  ,-  il  l'obtint  de  la  faveur  du 
roi,  se  fit  tonsurer ,  et,  «en  585,  fut  sacré 

(1)  Gregor.  Tur.  ffist,  lâ>.  49  c<^P*  ^^* 
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évêque.  «  Il  était  très-cruel  envers  le  peu- 
»  pie ,  dit  Grégoire  de  Tours  5  il  enlevait , 
«  pillait  les  biens  de  diverses  personnes. 
»  Son  épouse  ,  qui  le  surpassait  en  férocité , 
»  Fexcitait  par  ses  abominables  conseils  à 
»  commettre  les  crimes  les  plus  affreux*... 
»  Je  ne  saurais  trouver  d'expressions  assez 
»  énergiques  pour  peindre  convenablement 
)»  la  mécbanceté  de  celte  femme ,  appelée 
»  Magnatrude.  Elle  a  souvent  coupé  les 
»  parties  sexuelles  des  hoinmes ,  ainsi  que 
»  la  peau  de  leur  ventre  ,  et  brûlé  les  en- 
»  droits  les  p}us  secrets  du  corps  des  fem- 
»  mes ,  avec  des  lames  de  métal  rougies  au 
v  feu  :  elle  en  faisait  bien  d'autres  ^  mais  je 
»  crois  qu'il  vaut  mieux  les  passer  sous  si- 
))  lence  (i).  » 

Ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  je  me 
suis  déterminé  à  traduire  ces  borribles  dé- 
tails ^  mais  il  faut  faire  connaître  des  moeurs 
que  les  ignorans  ou  les  fourbes  préconisent 
encore. 

Sans  nous  arrêter  sur  plusieurs  autres 

(i)  Gregor.  Tur.  Hist,  ]ib.  8,  cap.  39. 
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traits  propres  à  mieux  earactériseir  les  crimes 
de  ces  évêques ,  leur  rapacité ,  les  super- 
cheries,  les  violences  qu'ils  employaient 
pour  s'approprier  les  biens  d'autrui ,  pas-^ 
sons  à  leur  débauche  et  à  leur  ivrognerie. 

Droctégisilus  ,  évèque  de  Sôissons  ^  se 
livrait  à  de  tels  excès  d'ivrognerie  qu'il 
tomba  dans  u^  état  de  démence*.  Son  ar- 
chidiacre qui  aiaoLbitionnait  sa  dignité  le  &t 
sortir  de  la  ville,  sous  prétexte  que  sa  folie 
était  plus  modérée  hors  des  murs  qu'au  de- 
dans. «  Il  était  grand  mangeur,  dit  Gré - 
»  goire  de  Tours,  buvait  extraordinaire- 
»  ment ,  et  bien  au-delà  des  bornes  qu'un 
»  évèque  doit  se  prescrire  dans  ses  repas.  » 
Le  concile  de  Sourcy  ordonna  que  ,  malgré 
son  état  d'aliénation ,  il  serait  maintenu  sur 
son  siège  épiscopal  (i).* 

Audovéus ,  évèque  d'Angers ,  vivait  fa- 
milièrement avec  Théodulfe  ,  archidiacre 
de  Paris.  Théodulfe  avait  quitté  l'église  de 
cette  dernière  ville ,  parce  que  l'évèque  Ra- 
gnemode ,  souvent  en  querelle  avec  lui ,  le 

(i)  Gregor»  TuroH.  Hist,  lib.  99  cap.  3^7. 
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laissait  fieul  à  IWtel.  Il  se  réfbgia  auprès 

ii!Audos>eus ,  qui  ra£Sectionnait ,  et  qui  se 

*    montrait  ami  de  la  joie.  «  Àudoyeus  était, 

«»  dit  Grégoire  de  Tours ,  irrogne  ,  dissolu 

»  dans  ses  mœurs,  et  coupable  d'adultère.  » 

S'étant  liyf'é  à  la  débauche  dans  ua  Lel- 
Yéder  qu'il  ayait  fait  construire  sur  les  rem- 
parts d* Angers ,  et  se  retirant  un  soir  de  ce 
lieu ,  iyre ,  et  ne  pouvant  faire  un  pas  sans 
être  soutenu,  il  donna,  on  ne  sait  pourqum, 
un  coup  de  poing  à  resclave  qui ,  devant 
lui ,  portait  le  flambeau.  L'esclavç ,  perdant 
Féquilibre ,  est  précipité  du  haut  des  murs 
en  bas  :  en  tombant ,  il  s'accrocha  au  mou- 
choir qui  pendait  à  la  ceinture  de  l'évèque  , 
et  l'aurait  entraîné  dans  sa  chute ,  si  l'abbé 
ne  l'eut  retenu  par  les  pieds  -,  mais  renversé 
par  l'effort ,  il  se  heurta  contre  ijine  pierre , 
et  mourut  (f). 

Guntharius  ,  évèque  de  Tours ,  était  si 
adonné  aux  excès  du  vin ,  qu*il  en  devînt 
hébété.  Sa  stupidité  ne  lui  permettait  pas 
de  reconnaître  les  personnes  ordinairement 

(i)  Grtgor.  Tkrotu  Mttt,  Sh-  m,  «Bf>.  i4* 
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mvitées  a  sa  table ,  quoiqVil  fût  habitué  à 
les  voir;  dans  son  état  d'ivresse,  il  leur 
faisait  des  reproches  ,  et  leur  disait  des 
injures  (i). 

((  Cautinus  \  évêque  de  Qerniont ,  dit 
»  Grégoire  d^^ours ,  n'ofiîcait  dans  sa  con- 
»  duite ,  aucun  acte  digne  de  son  saint  mi- 
»  nistère;  il  ne  respectait  rien;  il  était  fort 
»  ignorant  *,  les  ouvrages  de  littérature  ^t 
»  les  livres  saints  lui  étaient  également  in^ 
»  connus. <..t  II  devint  l'objet  de  l'exécra- 
»  tion  publique.  U  s'était  livré  au  vin,  et 
»  en  buvait  outre  mesure.  U  se  réduisait 
M  souvent  à  un  tel  état  d'ivresse ,  que  quatre 
)>  hommes  étaient  obligés  de  le  porter  de  la 
>}  table  au  Uu  Celte  vie  crapuleuse  lui  at- 
»  tira  des  attaques  d'épilepsîe  qui  se  mani- 
»  festaient  souvent  en  public  (a)«  » 

Voici  commenê  le  même  historien  décrit 
Ia  vie  des  évèques  Saloniùs  et  Sagittarius , 
et  remploi  de  leuf  journée  entière  :  «  Ils 
»  passaient  a  table  presque  toutes  les  nuits, 

(i)  Gregor.  Tur,  Aist.  lij).  lo,  cap.  3i, 
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laissait  seul  à  rautel.  Il  se  réfugia  auprès 
à^Audoi^eus ,  qui  rafifectionnait ,  et  <{cii  se 
montrait  ami  <le  la  joie.  «  Audoveus  était, 
♦»  dit  Grégoire  de  Tours ,  irrogne ,  dissolu 
»  dans  ses  mœurs ,  et  coupable  d'adultère,  n 

S'étant  liyi'é  à  la  débauche  dans  un  bel- 
yéder  qu'il  arait  fait  construire  sur  les  rem- 
parts d* Angers ,  et  se  retirant  un  soir  de  ce 
lieu ,  irre ,  et  ne  pouvant  feire  un  pas  sans 
être  soutenu,  il  donna,  on  ne  sait  pourqucM, 
un  coup  de  poing  à  Tesclave  qui ,  devant 
lui ,  portait  le  flambeau.  L'esclavç ,  perdant 
Féquilibre ,  est  précipité  du  haut  des  murs 
en  bas  :  en  tombant ,  il  s'accrocha  an  mou- 
choir qui  pendait  à  la  ceinture  de  Tévèque  , 
et  l'aurait  entraîné  dans  sa  chute ,  si  l'abbé 
ne  Yeéi  retenu  par  le»  pieds  5  mai^  renversé 
par  relFort ,  il  se  heurta  contre  ijine  pierre , 
et  mourut  (f). 

Guntharius  ,  évèque  de  Tours ,  était  si 
adonné  aux  excès  du  vin ,  qu*il  en  devint 
hébété.  Sa  stupidité  ne  lui  permettait  pas 
de  reconnaître  les  personnes  ordinairement 

(i)  Gregor.  Twron.  ffist.  lib.  w^  ceç.  i4* 
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invitées  à  sa  table ,  quoiquHl  fut  habitué  à 
les  voir;  dans  son  état  dHvresse,  il  leur 
faisait  des  reproches  ,  et  leur  disait  des 
mjures  (i). 

((  Cautinus  ',  évêque  de  Oemxont ,  dit 

»  Grégoire  diQ^ours,  B.*oflfrait  dans  sa  con- 

i>  duite  y  aucun  acte  digne  de  son  saint  mi- 

»  nistère  ^  il  ne  respectait  rien  ^  il  était  fort 

»  ignorant  -,  les  ouvrages  de  littérature  et 

»  les  livres  saints  lui  étaient  également  in^ 

»  connus. «.t  II  devînt  Tobjet  de  Texéçra- 

»  tion  pixblique.  Il  s'était  livré  au  vin,  et 

)>  en  buvait  outre  mesure.  Il  se  réduisait 

))  souvent  à  nn  tel  état  d'ivresse ,  que  quatre 

»  hommes  étaient  obligés  de  le  porter  de  la 

)i  table  au  lit.  Cette  vie  crapuleuse  lui  at- 

»  tira  des  attaques  d'épilepsie  qui  se  m>ni- 

»  fcstaieut  souvent  en  public  (a).  » 

Voici  comment  le  même  historien  décrit 
La  vie  des  évèques  Saloniùs  et  Sagittariua , 
et  remploi  de  leur  journée  entière  :  «  Ils 
)>  passaient  à  table  presque  toutes  les  nuits, 

(i)  Gregor.  Tur,  Aist,  Itt).  lo,  cap.  3i, 
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toute  espèce ,  uotammeut  de^  iFisions  ,  des 
apparitions ,  de  faux  miracles  dont  les  faus- 
ses légendes  sont  remplies.  J'en  ai  déjà , 
dans  Tarticle  de  V Établissement  du  christia- 
nisme à  Paris ,  donné  plusieurs  preuves  ; 
en  Yoici  de  nouvelles  que  me  fournissent 
les  religieux  bénédictins ,  auteurs  de  VJffiS" 
toire  littéraire  dé  France. 

«  Les  faiseurs  de  légendes,  au  aînième 
»  siècle  9  ne  laissaient  pas ,  disent-ils ,  d  a- 
))  jouter  des  miracles  imaginés  aux  réels , 
m  et  de  les  orner  de  quelques  nouvelles 
»  circonstances  «qui  en  relevaient  le  mer- 
»  veilleux.  La  trc^  grande  crédulité  et  le 
»  déCsiut  de  lumières  firent  recevoir ,  ;  ^ns 
»  examen  y  les  unes  comme  les  autres ,  et 
»  donner  même  dans  des  visions  et  des  ap* 
)>  pariiions  d'autant  plus  ridicules  qu'elles 
»  étaient  extraordinaires  (i),  »  * 

Ce  genre  d'immoralité  Si  bientôt  des 
progrès  rapides,  k  Au  sixième  siècle,  di* 
m  '  seut  les  mêmes  écrivains ,  on  renchérit 
»  sur  le  sixième,  au  sujet  des  légendes 

(i)  Miêtoire  linérmre  d%  F^mee,  tam.  ID,  psg.  3 
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»  faites  à  loiiir»  On  a  vu  <Ikn8  le  siècle  pi^*- 
»  cèdent  que ,  pour  accréditer  la  dérotion 
D  aux  tombeaux  des  saints..,.,  la  piété, 
»  mais  une  piété  qui  n^était  ni  solide  ni 
»  éclairée ,  portait  quelquefois  à  amplifier 
n  et  grossir  les  nuerTeilles  de  leurs  légen- 
»  des.  D'autres  fois,  lorsqu'on  manquait  de 
)>  ries  originales ,  on  y  en  substituait  d'au- 
»  tives  faites  après  coup  ;  Ton  se  défit  de  ce 
»  scrupule ,  et  on  alla  jusqu'à  en  supposer 
»  à^ entièrement faùues  (i).  » 

Parmi  les  fraudes  qui  furent  imaginées 
pendant  cette  période,  il  faudrait  citer  ce 
grandnofflbre  àe fausses  reliques.^  espèces  d'a- 
mulettes ou  talismaujb  qu'on  offrait  impudem- 
ment à  la  vénération  publique  :  la  citation 
serait  trop  longue. 

N'a-t-on  pas  vu,  ep  $79,  les  pères  du 
concile  de  Cbàlons  imputer  sciemment  un 
faux  délit  à  leurs  confrères  Sagittarius  et 
Salonius?  Ces  deux  évèques  étaient  simple- 
ment accusés  di  adultère  et  é^homicide.  Ces 
forfaits  n'auraient  pas  suffi  pour  déterminer 

(1)  Histoire  littéraire  de  France,  tom.  m»  p.  4^5. 
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le  roi  Guntchramn  à  les  punir.  Le  concile 
tout  entier  ne  craignit  pas  de  proclamer 
un  mensonge ,  en  les  accusant  d'un  crime 
d'Etat  dont  ils  étaient  innocent,  a  Ces  cvè- 
»  qiies ,  dit  Grégoire  dte  To.urs  ,  afin  de 
»  purger  par  la  pénitence  les  crimes  des 
»  deux  accusés ,  jugèrent  convenable  d'a- 
»  jouter  qu'ils  étaient  aussi  criminels  de 
»  lèee-majesté  et  de  trahison  contre  la  pa- 

»  tiie(i).  » 

Trois  lois  sont  insérées  dans  le  code 
TUéodosien,  au  titre  Extrauagans  ,  ou  Ti- 
tulus  subditus.  Dans  la  première ,  le  savant 
Jacques  Godefroi  a  découvart  plus  de  "vingt 
preus^es  de  fausseté.  Ces  lois,  toutes  en  fa- 
veur de  l'autorité  temporelle  des  évêques , 
ne  sont-elles  pas  l'ouvrage  de  quelque  ec- 
clésiastique faussaire  (2)  ? 

Combien  d'autres /wuwe£«5  imaginées  sous 
la  première  race  ,  multipliées  dans  la  suite , 
n'auraîs-je  pas  à  signaler,  si  j'entreprenais 
de  les  décrire   toutes  !   Il  suffira   de  dire 

(i)  Gregor.  Tur.Hist.  hb    5,  cap.  28. 
(2)  Codex  Theodosianus ,  lib.  16,  tit.  la,  pag.  3o3, 
édit.  i665. 
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qu^elles  ont  été  érigées  en .  principes ,  et 
qu'on  les  a  même  honorées  d'une  qualifica- 
tion respectable,  en ' les  nommant jfr^udfaj 
pieuses. 

On  peut  .aussi  reprocher  aux  évèques  de 
cette  période  d'avoir  donné  aux  Francs  qu'ils 
convertirent  de  fausses  idées  du  christia- 
nisme, de  leur  avoir  présenté  cette  reli- 
gion dépouillée  de  sa  morale  et  réduite  à 
des  pratiques  ;  d'avoir  négligé  le  principal 
pour  ne  s'attacher  qu'à  l'accessoire.  Pour- 
quoi ont -ils  souffert  dans  les  églises  chré- 
tiennes les  pratiques  païennes  ou  magiques 
des  auspices  et  du  sort  des  saints  ? 

Pourquoi  n'ont-ils  jamais  osé ,  devant  les 
Francs ,  avides  de  pillages ,  prêcher  le  res- 
peci  pour  le  bien  d'autrui ,  respect  si  stric- 
tement recommandé  dans  l'Evangile  ?  Pour- 
quoi n'ont-ils  jamais.prescrit  le  pardon  des 
injures  à  ces  barbares  qui  plaçaient  la  ven- 
geance au  rang  de  leurs  premiers  devoirs? 
Pourquoi  n'ont -ils  pas  continueUement 
combattu  leurs  habitudes  cruelles ,  lem* 
penchant  à  répandre  le  sang  de  leurs  .semr 
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blabies  ?  Pourquoi  uc  leur  tmt4lA  pas  sam 
ce&se  reproduit  le  premier  prêche  du  Dé*- 
cslogue  9  Tu  ne  tueras  poiat^  œC  «sitre  pcé- 
cepte  de  FËvangile  ,  Qui  frappe  du  giem^e 
pérùki  par  es  glaii^e?   Pourquoi  n'ont-ils 
presque  jamais  eu  le  oonrag^e  de  s'âever 
eonire  leiu*s  wices  familiers,  la    violatioii 
des  sermens,   la  perfidie,  le  brigandage, 
les  assassinais^  «vices  n^rouvés  par  touies 
les  religions,  par  la  morale  d^  toivs  ie5 
temps ,  de  tous  les  pays  ?  Ils  TOulRient  nué^ 
uagter   leurs   nouveaux    nmtres ,    mériter 
leurs  bienfaits,  en  obtenir  de  nouveaux, 
et  ils  redoutaient  leur  £érocké.  Ainsi ^  par 
reconnaissance ,  par.  avidité  ou  par  cminte , 
au  lieu  de  sounuettre  lecaractère  des  Francs 
amxloisdu  cbrîstiaaaiçine ,  ils  sounirenç  cette 
religion  au  car.actère  des  Francs. 

Lorsque  les  gmerri^  civiles  et  les  borri*- 
bles  calamités  qu'elles  entraînaient  déso- 
laient le  phis  fortement  la  G9«le.,  que  fireni: 
les  évèques  pour  en  arrêter  le  covis^  pour 
en  dimiimer  le$  effets?  Rien ,  ou  presque 
rieu.  On  trouve  cependant  quelques  pré- 


laXs  <[uî  s'^fibroèreBtkoléosieat  d'arrêter  Ott 
de  détourner  ce  fléau.  Mais  leur  zèle  fut 
sans  succès. 

En  Tan  573,  le  roi  Guntchramn ,  daii$ 
le  dessein  de  faire  cesser  les  guerres  désas- 
treuçes  que  ses  deux  frères,  Sigeberit  et 
Chilpéric,  se  faisaient  depuis  long*>temps, 
£onyo<[ua ,  dans  la  ville  de  Paris ,  un  concile 
où  se  réunirent  trente-^teux  évêques.  Ce 
roi  les  invita  à  s'occuper  àçB  anoyeos  pro- 
pres à  ramener  la  paix  si  nécessaire.  Ces 
prâats  refusèrent  o^màtrénueni  leurs  coa- 
seils  et  leur  médiation. 

a  Comme  eette  guerre ,  dit  Grégoire  de 
»  Tours  9  devenaix  chaque  jiQur  plus  aeliar- 
»  née>  les  évèques,  à  caujse  des  crimes  qu'y 
)>  commettaient  les  deu^  frèrei^  ennemis  9 
)>  ne  Toulurent  pas  s'en  mêler  (i).  1»  Aî&si? 
le  molif  qui  leujr  faisait  un  devoir  4*  tra^ 
vailler  promintement  à.  une  pjaçijica^n  fujt 
celui  de  leur  re&ks  à  s'y  prêter* 

Cependant I  je  dois  le  dire,  au  ccHiunen*- 
cemeat  de  la  première  race ,  lor-sque  le  mal 

(1)  Grêgor,  Tur,  Hiat.  Kh.  4 ,  cap.  4«. 
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n'avait  pas  encore  acquis  toute  son  énergie , 
la  Gaule  et  Paris  eurent^ des  évêques  dont 
les  noms  méritent  d'être  honorablement 
transmis  à  la  postérité.  Eptadius ,  par  mo- 
destie, refusa  Tépiscopat,  dépensa  sa  for- 
tune en  rachetant ,  et  rendant  à  la  liberté  et 
à  leur  famille  plusieurs  des  nombreux  es- 
claves que  Chlodovech  avait  faits  en  con- 
quérant le  royaume  deç  Wisigoths.  Saint 
Landri ,  évêque  de  Paris ,  vendit  ses  meu- 
bles et  les  vases  sacrés  de  son  église  pour 
nourrir  les  pauvres  pendant  une  famine. 
Saint  Germain,  autre  évêque  de  Paris,  eut 
le  courage  de  châtier  les  moeurs  scanda* 
leuses  du  roi  Charibert ,  et  s'efforça  d'étein- 
dre ou  de  diminuer  le  feu  des  guerres 
civiles.  On  trouve  aussi  quelques  autres 
évèques'  qm  employèrent  avec  succès'  l'as- 
cetîdant  que  leur  donnait  leur  ministère  sur 
l'esprit-des  rois ,  pour  tempérer  leur  colère, 
et  leur  soustraire  quelques  victimes*,  mais 
bientôt ,  la  corruption  ayant  fait  des  pro- 
grès ,  ces  actes  de  bienfaisance  et  de  géné- 
rosité ne  reparurent  plus ,  et  furent  rem- 
placés par  des  actes  tout  contraires. 
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A  la  fin  de  la  première  race,  Faction 
progressive  de  la  barbarie  avait  étendu  ses 
envahissemens  sur  toutes  les  classes  de  la 
société ,  et  acquis  une  déplorable  consis- 
tance. Des  nombreux  témoignages  de  cette 
triste  vérité ,  je  ne  rapporterai  qu'une  lettre 
adressée,  en  74^5  P*r  saint  Boniface,  évè- 
que  de  Mayence ,  à  Zacharie ,  évèque  de 
Rome.  Ce  saint  lui  annonce  que  Carloman, 
duc  des  Francs ,  Fa  invité  à  convoquer  un 
synode  dans  la  partie  de  la  Gaule  qui  lui  est 
soumise ,  «  où ,  dii-il ,  depuis  soixante  ou 
»  soixante-dix  ans ,  la  religion  ecclésiastique 
»  est  détruite  ou  tombée  dans  le  mépris. 
))  Les  habitans  les  plus  âgés  disent  que, 
»  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  ne 
»  s'y  est  pas  tenu  de  concile-,  qu'on  n'y  a 
»  pas  vu  d^archevêque  ^  qu'aucune  église 
»  n'y  a  été  fondée  ni  rétablie  ^  de  sorte  que 
»  la  plus  grande  partie  des  sièges  épisco- 
»  paux  sont  devenus  la  propriété  de  laï- 
»  ques  avides ,  et  de  prêtres  débauchés  qui 
»  font  un  trafic  des  biens  de  TÉglise,  ou 
»  en  jouissent  comme  s'ils  étaient  des  biens 
»  séculiers. . . .  Parmi  ces  espèces  d'évêque» , 
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i»  oa  en  trouve  qoelques-ona  qui  se  dûent 
»  iaiM)ceos  de  fornication  et  d adultères^ 
«  loaia  iJ8  sont  des  ivrognes ,  ou  des  hai»- 
»  ine9  sans  cesse  occupés  du  plaisir  de  la 
D  chasse  ou  du  métier  de  la  guerre ,  où  ils 
»  vont  armés,  et ,  de  leur  main ,  répandent  ' 
»  indifféremment  le  #ang  des  païens  et  celui 
»  dfis  chrétiens  (i)^  )> 

Â  la  suite  de  cette  notice  générale 'jsur  la 
dépravation  morale  du  clergé  gaulois  ;,  pen- 
dant la  première  raoe  des  jnois  francs,  je 
vais  en  joindre  une  qui  est  particulière  aine 
étréqnes  de  Paris.  J'ai  déjà  parlé,  sous  le 
rapport  de  la  propagation  du  christianisme , 
d«6  prcaniers  évèques  de  cette  ville  ;  je  vais , 
autant  que  la  disette  des  monumens  me  le 
permettra,  les  présenter  sous  le  rapport 
moral. 

jSaffiuiacus,  évèque  de  Paris  en^Tan  549  ? 
fut,  vers  l'an  55 z ,  dans  un  concîie  tenu  à 
Paris  ^  déposé  pour  des  crimes  capitaux  :  les 
uns  prétendent  qu'il  était  accusé  de  simonie  \ 


(i)  Recueil  des  ffistùriens  de  France ,  tom.   lY, 
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d^autres  pensent  que  ses  fréquens  adultères 
furent,  cause  de  sa  déposition. 

Saint  Germain,  vingtième  évêque  de 
'  Paris,  étïiât,  suivant  tous  le»  témoignages,, 
recommandable  par  sa  doctrine  et  ses  bonnes 
actions.  L'histoire  nous  le  présente  sous  c^ 
rapport  av£^ntageux  ;  sa  légende  lui.  attribue 
plusieurs  actes  surnaturels.  Le  public  d'alorat 
dédaignait  les  vertus ,  et  n^admirait  que  les 
Huracles.  Il  mourut  en  5^6. 

Ragnemode,  vingt  et  unième  évêque, 
figure  dans  This toire  comme  un ,  prélat  de 
cour ,  un  favori  de  l'infernale  Frédégonde , 
.dont  il  parait ,  à  certains  égards,  avoir  été 
le  complice.  Il  mourut  en  Sgi. 

Eusèbe  ,  vingt-deuxième  évêque  ,  était 
un  marchand  syrien,  qui  aspira  aux  hon* 
neurs  et  aux  richesses  de  Tépisçopat  :  préféré 
au  frère  de  Ragnemode ,  son  concurrent, 
^  parce  qu'il  fournit  unje  plus  grande  somme 
d'argent ,  l'évêché  lui  fut  ajljugé.  Il  chassa 
tout  le.  clergé  de  son  prédécesseur ,  et  le 
re&iplaça  par  des  ecclésiastiques  syriens ,  at- 
tachés à  sa  maison. 

Il  occupa  peu  de  temps  le  siège  épiscopal. 
T.  I.  39 


à 
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Faramondus ,  son  compëtiteU'f ,  le  rèïDplaça 

bientôt  :  on  ne  sait  si  ^pour  cela  ,  il  àttëb- 

dit   la   mort  d^Eiisèbe.   Des    éyèqdes  qui 

viennent    en^te   je  Vais    dtér'ies    pliis 

-connus. 

■  * 
Landericus  ou  saibt  landri,  yingt-hui- 

tième  évéque ,  est  du  petit  nombre  de  cetax 
dont  le  nom  tnérite  d'ètrè  bèhorâblèfiièiit 
mentionné  ;  il  Ait,  en  l'an  ^5o,  ëlêvé  au 
siège  épiscopal.  L'aiihée  suivante  ,  tihe'liôr- 
rible  famine  ^désolà^les  habitâïis  de  sàh  dio- 
cèse :  notre  évêqùe ,  ainsi  quHl  a  été  dît , 
vendit  les  meublés  dé  sa  maison ,  lès  vases 
précieux  de  son  léglise ,  pour  nourrir  les 
pauvres.' 

On  lui  attribue  la  fondation  de  PHôtel- 
Dîeu',  celte  assertion  n'est  àppuyce  ^ur  au- 
çtonfe  preuve.  Ob  sait 'qu'avant  lui,  pires  de 
toutes  îès  égKsës  càïHëdrales ,  il  existait  4in 
^ospîèe'destînélaùx pauvres ,  appelés  matri- 
éùiài^es ,  c^ést-à-fee  enregistrés  dans  la 
matricule ^de  tes  églises:  pèut-ètré  iaîiit 
tandki  fit-il  tecônstrWre  6u  ri^if*it'èr  le  bâ- 
timent qui  leur  était  cotfôàbi*é. 

XaèVirî  eut  p6ur  Successeur  ^CWodoIier- 
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trts  ,   dèhit  'léS   àétfens  sOlît^peu  toïlîïues. 

^Sigôtiatfdifs  àvL  Sîgobcrra'udtis ,  trentième 
^êque  de'Paris,'fest  traHé,  daiis  la  vie  de 
Baînte  Rtthildé,  èe  mis'éraBle  ét^etiue ,  àont 
l'orgueil  câUsa  la  ^  mort.  En  664  ?  îl  vîtit  à 
Ckelles,  atîprès  de  la  teine  Bathîlde ,  prit 
qneréHieâtWc  lés  Francs^ de  Kiétte  reine-, 
il  ^n'tëSttlra.  une  émeuie  où  cet  êvéque 
fut  tûé.''L>tiieûrde  la  vie  de  saîAte  Bathîïde 
dit  qu'il  mérita  sa  taôrt  (ï). 

Itriptii'tùhtis  âuccéda'à'Sigiberraùdùs.  Il 
rt^est  édUliti  *quie  par  mie  'eôt*rtéspicmdafnce 
qu'iP'eùt  '  siVèc  FrodtAé^tus* ,  évèque  de 
Toiiffs.  <î(Er  dernier ,  peliidant  qUe  les  habi- 
tansde^son  diotèse  souffraient  toe  rigou- 
tteu^e'liarfiirie,  chargea  Itioportttiiiïs  ^de'ltd 
^(ihetér  du  blé ,  et  de  le  hirettvoyer  àTonrs. 
(De-  blé  sirrîvé  ^^  trouva  -  corrompii  ^  il  étadt 
imfifoëi^il^le  de  '  é'én  nourrir*  Frodobeftûs 
s'en  pilaîgn^'à  ï'évêque  de  Paris  etikd  en- 
voya litf  'écbàiltillhn  du  '  pain  fifbHqUé .  avec 
éc  M-é  5^  ^ur »  lui  prouver  i^'îl  if^étâit  pas 
uismg'éable.  Quoique  les  plaintes  de- Frodo- 

(i)  Gallià  ch^istitma^'iom,  Vtl,  col.  17  et  suiv. 
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bertps  ne  fussent  accompagnées  d'aucune 
parole  offensante ,  Importunus  en  fut  vive- 
ment piqué.  Au  lieu  de  justifier  sa  conduite, 
il  lui  répond  qu'il  ne  veiut  avoir  aucun  dé- 
mêlé avec  lui  ni  avec  ses  pareils.  Il  lui  re- 
proche d'avoir  fait  enlever  la  femniQ.uiiique 
de  Grimoalde ,  maire  du  palais  de  Sigeberi, 
de  l'avoir  fait  trançférer  dans  un  monas- 
tère de  Touraine  ;  où  il  vivait  avec  elle 
dans  un  commerqe  scandaleux.      .     ' 

L'évêque  de  Paris ,  dans  une  autre  mis- 
sive, accable  Frodobertus  des  injures  les 
plus  violente^,  les  plus  grossières  :  a  Une 
»  , croit,  dit- il)  ni  à  Dieu,  ni  à  son  fils,  ni 
j}  aux  saints^  il  est  dominé  par  le  diablf^ 
-))  U  a  toujours,  fait  du  mal.  Tes  père  ei 
»  mère ,  ajou|;e-t-il ,  n'avaient  aucun  res- 
»  pect  pour  le  Christ ,  puisqu'il  t'opt  toi- 
»  mên;^,  engendré  dans  un  monastère. .. . 
».  Rappelle-i^oi  les  iniquités  quç  tu  as  com- 
»  mises  contre  le  maire  du  palais  Gri- 
»  moaldç ,  contre  sa  femme,  que  tu  lui 
))  as  enlevée..;.  Tu  lui  as  ravi  son  or,  son 
>»  argent ,  sOn  honneur.  »  U  lui  parle  en- 
suite de  ses  amours  avec  une  jeune  fille,  le 
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traite  de  fomicateur ,  et  lui  donne  un  con- 
seil ,  que  sans  doute  l¥vêque"  de  Tours> 
n'aura  pas  suivi ,  celui  de  se  soumettre  à 
une  certaine  opération,  seule  capable  de 
mettre  fin  à  so#  libertinage  Çper.omnia 
jubé  te  castrare  ut  non  pereas  per  ta-  • 
lia  (i).  _  ~ 

f  C'est  ainsi  que  se  traitaient  les  évêques 
gaulois  que  les  modernes  nous  présentent, 
dans  le  lointain  du  passé  7  sous  l'appareil 
de  .graves  et  saints  personnages.  Sont-ils 
rapprochés  de  nous ,  le  prestige  s'évanouit , 
et  l'on  ne  voit  que  des  êtres  peu  esti- 
mables. 

Agîlbertus  succéda,  vers  l'an  669,  à 
l'évèque  Importunus.  Avant  d'être  ékvé 
au  siège  de  Paris,  Agîlbertus  ava.it ,  pen- 
dant quelques  années ,  rempli  les  fonctions 
d'évêquel  en  Irlande.  Si ,  dans  ce  pays 
étranger,  il  acquit 'quelqueis  connaissances 
dans  la  religion  ecclésiastique ,  il  n'y  puisa 
point  des  préceptes  de  morale  ;  on  en  ju- 
gera par  le  trait  suivant. 

(i)  Câpitularia   regum   Fnmcorum;  Baluzii  nova 
CoUectio Jbrmularum ,  tom.  Il,  col.  563. 
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Ébroîn  ^  ]3p^ire,  du;  palais ,.  aprÀ$>la  ]^ataille 
de,  liafaut)  poursu^TÎt.  $0x1  ennemi ,  le  duc 
Martin,  qui  sç.  réfugia  4ans  Inipctere^se  de 
Liu>n.  Ebroîi^j  craignant  d^  perdre  trop 
de  temps  au  siège  de  cefljl  place ,.  résolut 
demployoE  un  moyen  plus  ^^çpéditif •  Il  dé- 
puta auprès  du  duc  Martin  deux  évêcjues , 
Agilbe)r.tius  de^PairîiSç,,  Qt  EégMiu$,de  Reims  , 
qui,,  a^.  nQm  de,  le;Uï;  maitre  >  proipii^en^  la 
vie  à  ce  duc,«  s'il  consentait  à  rend;re  la 
place  ;  et  corrobor^èrqnt,  cetjl;^  p^oaiejss^e  par 
un  $ern)ep.t  snlun^ellement  prononcé  sur 
un»  reliimaii-e.  Ce  serment ,  p]:eté  paf  deux 
prélats  sur  un  objet  sacré,  déteripina  le 
duc  Mfif Ûn^  \  H  refidit  la  pl^pe.,  M^i^  à  p«ine 
en  fiijt-U  dçfe^oiî^,.  qu'il  ^eys\%  ftf jailli  p9^  1^^ 
gens  d'ÉJ^roi^.,  qui,  viol«tQt  la  îçi  jurée.,  le 
wwreint,  ejt  Je  poig^ardèficfli*. 

Mais  le  serment  des  éyèques,  dii:a7troa? 
Çe^  évéque/»  épient  s^ns  foi..  Mai^,  à^n^ 
Imm  opinions  sap4^rû|:îeu^e^,  M'auraient- 
ils  pi^si  du  cii^jind^re  U  v^nge^ucev  du  saint 
sur  les  reliques  duqu^l  ils  venaient  de  se 
parjurer  ?  Ils  avaient  eu  la  précaution  de 
les  retirer  dVapce  »  e^t  de  u^  J^irç  hw  s.e?- 
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meut  que  s^r  uu  rçU(juf\ire  vide.(i).  ^oilà 
les  finesses ,  les  fraudes  pieuses  du  hpVk 
viçux  temps.  Le  roi  Robert ,  surnommé  le 
df  yôt ,  faisait  de  nièipe  prêter  serment  sur 
de3  relfquairjes  xides,  co^w^jç  le  dirai  Am& 
la.  Sjuije  (2). 

Les  autres  évèques  des  derniers  temps 
de  la  prenuère  race ,  mentionnés  dans  les 
catalqguies,  dans  les  cbartres,  ne  le  ^<imt 
point  dans  l'histoire. 

Il  convient,  pour  compléter  le  tableau 
moral  d^  cette  période ,  de  rassepabler  un 
petit  nombre  de  traits  propres  à  caractériser 
les  mœurs  de  la  noblesse ,  de  ces  hommes 
privilégiés,  connus  sous  le  nom  de  leudes  ^ 
domestiques  ,  ducs  ,  comtes ,  etc.  Cette 
classe  aristocratique  se  composait  ordinai-* 
renient  de  Francs  et  de  Romains. 

Les  Leudes ,  Francs,  d'origine ,  ne  rem- 
plirent d'abord  que  des  fonctions  militaires  ; 
ce  fut  parmi  les  Romains  un  peu  lettrés 
qi^ç  les  ^*ois  ç^ioisi^ieQ^  des.  référendaii^es , 

(i)  F(redegarii  Çhronic.  pajrs  Hi-Hecueil  dçê  ffdsr 
toriens  de  France,  tom.  II,  pag.  é^bi. 

(2)  Voyez  ci-aprè$,  troisième  race ,  le  voïRobiert» 
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des  percepteurs  d^imposîtions  ,  et  des  com- 
tes charges  de  rendre  la  justice.  Ces  deux 
classes ,  d^ abord  distinctes  sous  le  rapport 
des  mœurs,  se  confondirent  bientôt.  Les 
habitudes  des  Francs ,  fortifiées  par  le  pou- 
voir ,  prévalurent  sur  celles  des  Romains 
alsservis.  Ces  derniers  se  laissèrent  entraî- 
ner par  le  torrent  de  la  barbarie  5  cepen- 
dant il  se  conserva  encore  quelque  temps 
des  nuances  diverses  entre  les  mœurs  des 
uns  et  celles  des  autres.  Pour  rendre  ces 
Nuances  sensibles  et  abréger  un  tableau 
déjà  trop  étendu,  j'ai  imaginé  d'offrir  aux 
lecteurs  deux  parallèles  exposés  dans  deux 
notes  qui  vont  suivre. 

Dans  la  première ,  je  présente  les  actions 
de  deux  ducs ,  Fun  Romain  et  Fautre  Franc , 
qui ,  tous  deux^  paraissent  être  les  plus 
criminels  de  tous  les  hommes  mentionnés 
dans  Thistoire  de  Grégoire  de  Tours  (i). 

(1)  Eulalius,  d'origine  gauloise ,  comte  d'Auvergne, 
était  fort  déréglé  dans  ses  mœurs.  Sa  mère ,  très-dévote , 
le  réprimandait  sooyent  :  elle  fui  trouvée  étranglée  daçs 
son  lit.  L'évêque  excommunia  ce  duc,  et  ^^ependant  Ini 
permit  d'assister  à  la  solennité  des  messes ,   et  de  parti- 
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Dans  la  seconde  note  •  je  réunis   deux 
ducs  de  diverses  origines ,  qui ,  d'après  le 


cîper  à  la  communion  :  Le  bruit  public  vous  accuse  de 
parricide ,  lui  dit  hautement  ce  prélat  ;  j'ignore  si  vous 
en  ^tes  coupable  :jen  laisse  le  jugement  à  Dieu  et  au 
bienheureux  martyr  saint  Julien.  Si  vous  êtes  in- 
nocent ,  comme  vous  le  dites,  approchez,  et  recevez 
une  portion  de  l'Eucharistie ,  mettez-la  dans  votre 
bouche  :  alors  Dieu  verra  l'ii^térieur  de  votre  cons- 
cience.  Après  cette  étrange  manière  d^administrer  la 
communion,  Eulalius  prit  rËucharistie ,  et  se  retira. 
(Voyez,  dans  le  Traité  des  superstitions ,  par  l'abbé 
Thiers,  tom.  II,  chap.  9,  pag.  Bso,  33 1 ,  plusieurs 
antres  exemples  de  cette  pratique  remarquable ,  où  la 
communion  était  administrée  sans  tonfession.) 
*  Eulalius  se  livrait  à  la  débauche  avec  ses  servantes, 
aDandounait  sa  femme  Tétradia ,  lui  enlevait  son  or ,  ses 
bijoux,  et  la  frappait  jusqu'à  la  blesser  grièvement.  Il  fit 
un  voyage  en  cour.  Pendant  son  absence ,  son  neveu 
Vérus  épousa  sa  femme  Téti*adia  :  puis ,  craignant  la  co- 
lère d'Eulalius ,  il  la  livra  au  duc  Désidérius  qui  à  son 
tour  l'épousa.  Que  de  désordres  ! 

Eulalius ,  indigné ,  tue  Vérus ,  son  neveu ,  qui  avait 
épousé  sa  femme,  va  se  plaindre  à  la  cour  de  Gunt- 
chramn,  contre  Désidérius  qui  l'avait  de  nouveau 
épousée  ;  et  l'objet  de  sa  plainte ,  à  la  cour  de  ce  saint 
roi,  est  tourné  en  ridicule  :  on  se  moque  de  lui. 

Eulalius  enlève  une  jeune  religieuse  du  couvent  de 
Lyon  ;  mais  ses  concubines,  jalouses  d'elle ,  la  bou- 
clèrent {oppilaverunt)^  on  lui  firent  une  opération  qui 
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même  historien,   se  sont  signalé^  par  ^es 
actions  les  plus  dignes  d^éloges  ^  ce  o^yen, 

la  rendait  impropre  à  recevoir  les  caresses  des  hoogmioa. 

Eulalius  attaqua  en  trahison  Émérius ,  ^ou^in  de,cçtte 
religieuse  enlevée ,  et  lui  donna  la  mort  II  tua^g^^p^^ 
lement  Socratius ,  frère  illégitime  de  sa  sœur.  Il  c^^i^i^it^ 
j^usieurs  autres  crimes ,  dit  Grégoire  de  Tours  ;  n^iûs  le, 
récit  en  serait  trop  long.  (  Gregor»  Turon.  Histf  lib.  8, 
cap.  27,  4^;  lib.  10,  cap.  8.j 

l^arlous  maintenant  du  duc  de  Rauching,  qui  certai- 
nement é4ait  d'origine  barbare. 

Il  avait  à  son  service  un  jeune  garçon  et  une  jeune 
fille ,  qui ,  épris  d^amour  l'un  pour  l'autre ,  soUicitèreik^ 
la  permission  d'être  unis  par  les  solennités  de  l'Eglise. 
Le  duc  seconde  leurs  vœux ,  et  demande  au  prêtre  leur 
absolution.  Le  prêtre  lui  dit  :  yoiu  connaissez  le  res- 
pect dû  aux  actes  de  l'Eglise  de  Dieu ,  vous  sawez  qu*en 
recevant  ces  époux ,  vous  devez  vous  engager,  par 
serment ,  de  maintenir  leur  if/iion  et  de  les  exempter 
de  chdtimens  corporels. 

Rauching  alors  parut  hésiter,  se  tut,  puis,  prc^aant  sa 
résolution ,  il  prêta  sur  l'autel  ce  serment  :  Je  jure  de 
ne  séparer  jamais  ces  époux,  et  promets  que  le  garçon 
n'épousera  point  une  autre  fille  y  ni  la  fille  un  autre 
garçon,  La  cérémonie  terminée,  Rauching,  rentré  ches 
liii,  fait  couper  un  arbre,  excaver  son  tronc  en  forme  de 
cercueil,  et  creuser  un  fossé.  Le  tronc  excavé  est  placé 
dans  le  fossé ,  la  jeune  épouse  et  son  mari  sont  attac^s 
et  placés  dans  l'excavation  de  l'arbre  ;  un  couvercle  est 
posé  sur  leurs  corps  vivans ,  et  le  tout  est  recouvert  de 
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d'upe   impartialité    sévère,    met  sous  les 
yeux  du  lecteur  les,  termes  de  compai:;ai$on 


tgaeÇi,  Jen't^pQÎnt  vhlé  mpt\  s€rmeutf  disait  1^  duc, 
jt^n*tfl pQÎnti^éparji.le^s  4pou^^  ;  l^s  voilà. unis  pour  ZV- 
ternité» 

Ii^^tf;mt  de  cqtt^.a^ocité^  le  prêtre  accourt,  dei^ctande 
^yeç  ij^t^ace,  et  a^o^b^ent  qu'avec  peiae  Pexhumatiopf 
des  dpii]^ époux.  La^ fosse  est  découverte  ;.le  jeune  homme 
vivait  encore  ;  la  fille  était  morte  suifoqiiée.  (  Gregor* 
Tur.  àist,  lib,  5,  ç.  3.)     *  ^ 

Un  autre  trait  suffira^  pour  caractériser  la  méchanceté 
du  duc'Eauching.  Je;  laisse  parler  Grégoire  d^  Tours. 

cc-Iiprsfjue,  suivant  l'us(ige,  un  de  ses  serviteurs  tenait, 
j»  devant  lui^  pends^nt  ses  rcpa^,  un  cierge  allumé,  il 
12.  exigeait  <me<T®:  serviteur  ehX  les  japibes.  nues,^  et  <]p'il 
9.  iippliquât  sur  ellies  le  flambeaii.  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
>^.  4t^û>^*  AJLors  il  le  lui  faisait  rallumer  pour  recommencer 

V  le  m^e  sifpplice  jusqu'à  ce  que  les  jambes  du  patien^ 

V  fussent  entièrement  brûlées.  Si  la  douleur  lui  arrachait 

•  •       »...  ...  •..»-.  1,,,  j 

M  quelques  cris ,  ou  le  faisait  changer  de  place ,  Rauchinç 
»  aussitôt  tirait  son^ poignard,  et  menaçait  de  l'en  percer. 
»  Les  larmes  que  versait  ce  malheureiix  servitei^  avaient 
9.  d^s^  charges  poifr  le  duc ,  et  lui  causaient  des  traas- 
»  ports  de  joie.  »  (  Gr^egoV'  Tur.  liist.  lib.  5,  cap.  3.) 

Le  duc  Rauching  fut  assassiné  dans  le  palais  de  Ghil- 
debert,  et  p^^  ordre  de  ce  roi,  non  en  expiaUon  |^es 
cru^^tés  dont  on  vient  de  pitprler  (elles  étaient  toiijpjiur^ 
imp^I^es),  ma^  ppu^  avoir  conspiré  coi^tre  sa  personne. 

On  aperçoit  maintenant  la  nuance  qui  distingue,  b 
(^ç^rv^i^té;  d<^  duc  £ulali^8  de  celLç  dv^  duc  Rauching. 
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(Taprès  lesquels   il  pourra   sans    difficulté 
porter  son  jugement  (i). 


(x)  Le  tluc  Bertefrcd,  Franc  d'origine,  n'était  certai- 
nement pas  un  homme  exempt  de  crimes  :  ligué  aVèc  le 
duc  Ursion ,  il  fit  une  guerre  d'extermination  à  Lupus , 
duc  de  Champagne ,  et  voulait  lui  enlever  son  duché  et 
la  Viei  Quelques  années  après ,  Bertefred  se  ligue  aussi 
avec  Ursion  et  Rauching ,  et  forme  avec  eux  le  projet  de 
détrAner  Ghildebert,  de  fj^re  mourir  ce  roi,  de  dé- 
pouiller de  toute  sou  autorité  la  reine  Brunichilde,  de  la 
réduire  à  l'état  le  plus  abject,  de  se  partager  FAustrasie, 
et  d'accuser  les  Tourangeaux  et  Poitevins  qui  se  •trou- 
vaient à  la  cour,  d'éti^e  les  auteurs  de  ces  crimes.  La 
conspiration  est  connue,  les  conspirateurs  sont  pour- 
suivis: Rauching  est  tué;  Ursion  et  Bertefred  se  dé- 
«»  fendent  les  armes  à  la  main.  La  reine  Brunichilde  qui 
veut  sauver  Bertefred ,  parce  qu'il  est  moins  coupable 
qu'Ursion ,  et  parce  qu'elle  avait  tenu  sa  fille  sur  les  fonts 
baptismaux,  lui  fait  dire  :  Séparez-^ous  de  cet  homme, 
notre  ennemi,  la  vie  vous  sera  accordée,  Bertefred  fit 
cette  réponse  :  Je  ne  l'abandonnerai  jamais  j  la  moft 
seule  nous  séparera. 

Voilà  l'unique  trait  de  générosité  que  l'on  découvre 
chez  les  Francs  dans  Fhistoire  de  Grégoire  de  Tours 
(lib.  9,  cap.  9). 

Le  duc  Chrodinus  était  évidemment  Gaulois-Romain  : 
Grégoire  de  Tours  loue  la  bonté  de  son  cœur ,  sa  piété , 
les  nombreuses  aumônes  qu'il  distribuait  aux  pauvres. 
Pepdant  la  jeunesse  de  Sigebert,  il  fut  nommé  maire  do 
palais  de  ce  roi  \  il  refusa  cette  dignité ,  et  motiva  ton 
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.Je* n'ajouterai,  sur  les  nobles  de  U  pre- 
mière race ,  que  la  relation  d'un  voyage  - 
contenant  plusieurs  traits  propres  à  faire 
juger  de  leur  fidélité  envers  leur  roi. 

En  l'an  584  >  le  mariage  de  Rigonthe,  fille 
de  Çhilpérîc  et  de  Frédégonde ,  avec  Réca- 
rède ,  prince  des  Goths  ,  fut  conclu.  Chil- 
péric  se  rend  à  Paris ,  y  convoque  ses  Leu- 
des  ou  fidèles ,  et  fait  célébrer  le  mariage. . 

Par  ses  ordres  ,  on  arraohe  de  leur  foyer 
un  grand  nombre  de  familles  parisiennes  , 
pour ,  coDune  je  Tai  dit ,  servir  à  la  pompe 
du  cortège  de  sa  fille.  Tous  les  apprêts  sont 


Refus  sur  Fimpossibilité  qu'il  trouvait  à  faire  le  bien» 
f<  Il  a  souvent  établi. des  villages,  planté, des  vignes, 
»  bâti  des  maisons,  favorisé  la  culture  des  terres.  Il 
»  logeait,  il  nourrissait  à  sa  table  des  évêques  sans 
»  éyéché ,  et  qui  n'étaient  pas  riches  .  il  leur  donnait 
,»  des  habitations ,  des  terres  et  des  hommes  pour  tra- 
i)  Tailler;  il  leur  distribuait  de  l'argent,  des  meubles, 
»,des  tapisseries,  des  ustensiles.  II  serait  trop  long,  dit 
j»  Grégoire  de  Tours ,  de  rapporter  en  détail  toutes  ses 
»  bonnes  actions.  »  Il  mourut  en  l'an  583 ,  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingts  ans.  (  Gregor,  Tur,  Bist.  lib.  6, 
cap.  30 ;  Epitomàta,  cap.  58,  69  ) 

Ces  deux  ducs  dliSerent  entre  eiy[ ,  comme  celui  qui 
détruit  diffère  de  celui  qui  édifie.  i 


4^0  HislonifiirtE  p^iKïs 

faits.  CWlp'Mc  avait  donné  à  Rigionthe 'des 
~  trésors  liftihetises.  Frédégônde ,  pins  libé- 
rale enéore  ,  ^i^riéHérit  éHr  U'  gériërOiitë  de 
son  m^ri/ën  ^dtitâiit  à  ces  défis  trtie  qtian- 
tîté  étohnante  à'6r,  d'argent,  de  bijoux  «t 
dé  vètèihens  pfécîeux.  Cbîlpéric  et  ses  Leu- 
des,  téteioiÉis  de  ces  dons,  ketnbïèrent  s'é- 
tènnèr  de  té  prodigieux  amas  de' ritîhesses. 
FrédëgkyÉtde  prévînt  leurs  répt^ôdiés,  en 
!èùr  disait  qu'elles  fee'provenàîièiit  poSnt  du 
tféàbr  des  andens  rois ,  maïs  qu'elles  réstd- 
taiént  de  sofa  économie  ,  dé  la  bôntie  adittî- 
Yiïsti'àliôn  de  ses  biens  jtjii' elles  étaient  le 
fruit  de  ses  épargnes  et  des  présens  qu'elle 
«aT«St  reçtts  de '8<wr  épôttx. 

einquame  vdtilirès  sufcèfat  à' J>eitie'i^^ 
charîer  le  riche  bagage  de  la, princesse  Ri- 
igonAe,  Sbn  côttége  secè'mposaiit  de  plus 
die  quàlti^e  ttiîlle  ^bônimès  armés,  à  Jiierd  oo 
à  cheval.  Les  ducs  JÛômégîsèllus ,  Ansoalde , 
BladastQ^le  maire  du  palais  Wadon ,  étaient 
^péifeiiàleB$ënt=di*rgéd  de^cfémmtiïidiei'  là  bril- 
^laiiïé  escorte  ,  et  dé  veiller  à  la  sûreté  de  la 
ipripçesçe  et  de  ses  trésqrs. 

Le  eortége ,  fowlàé*  àemf'ht  tSté  de^  Paris , 
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se  met  en  marclie  \  mais  en  sortant  par  la 
poHe  méridionale  de  cette  ville  ,  Fessieu 
Itftine  des  voitures  se  rompt,  Les^assistans , 
eSràjés  par  tel  accident,  en  tirent  un  fu- 
neste présage  ,  et  s'écrient  :  O  malheur 
(mata  hora)  ! 

'Enfin  le  cortège  quitte  Paris.  Après  avoir 
pàr(X)uru  ùh  espace  d'enviton  huit  milles 
^trois  lieues) ,  il  s'arrête  -,  od  dresse  des  ten- 
ues pour  y  passer  la  nuit  (i). 

léi  cothméncént  les  malheurs  dû  voyage 
de  Rigomhe. 

Pendant  la  nuit ,  cinquante  hoînmes  de 
l'escorte  se  lèvent ,  s'emparent  de  cent  des 
meilleurs  chevaux ,  de  leurs  freins  d'or ,  de 
'déhix  grandes  chaînes  de  ce  précieux  métal , 
et  fttient  avec  ce  butin  dans  les  États  du  roi 
Ghildebert.* 

:  (t)  il  hféiMBàt  aléti  sàr  les  rôtîtes ,  ni  dans  les  lielix 
Btfbitéa,  attcun  logement,  aucune  hôtellerie  pour  les 
voyageurs  ;  ils  couchaient  sous  la  tente.  Entre  autres 
exemples  que  je  pourrais  citer ,  est  celui  de  Marculfe , 
ëv^iiuedé  Sérfis ,' qui ,  venant  à  Paris  pour  avoir  une 
audience  ide  eUlpérie ,  ftàu ,  dit 'GM^éiré  dëf  Tèu^ , 
sans  pouvoir  Fobtenir  y  troii  |ourt  sf^lis la  tente:  (Liy.  ^, 
cap.  46.  ) 


é^jX  HISTOIRE    DE    PAUIS 

Pendant  tout  le  reste  de  la  route ,  les  ri- 
'chesses  de  Rigonthe  devinrent  successive- 
ment la  proie  des  personnes  chargées  de  les 
protéger  -,  mais  cette  princesse  ne  fut  pas  la 
seule  victime  de  l'avidité  de  sa  gard^« 

Chilpéric  avait  sévèrement  recommandé 
de  ne  prendre,  pour  la  nourriture  des  kom- 
mesde  Tescorte^ aucune  denrée,  aucune cliose 
dans  les  terres  de  son  fisc  ^  de  sorte  que  les 
personnes  et  les  chevaux  devaient  être  ali- 
mentés par  des  exactions  ou  par  le  pillage. 
Aussi  les  villes  et  les  campagnes  qui  se  trou- 
vaient sur  le  passage  furent-elles  mises  à 
contribution  et  horriblement  dévastées. 
((  Pendant  toute  la  route ,  dit  Grégoire  de 
»  Tours ,  ceux  qui  composaient  Ife  cortège 
»  se  livrèrent  à  tant  de  pillages ,  s'enrichi- 
»  rent  de  tant  de  butin ,  qu'il  «erait  impos*- 
*  »  sible  d'en  rendre  compte.  Les  moindres 
»  chaumières  des  pauvres  ne  purent  échap- 
))  per  à  ia  rapacité  de  ces  brigands  \  ils  dé- 
))  truisaienl  les  vignes ,  en  coupant  les  ceps 
»  pour  avoir  le  fruit  ]  ils  enlevaient  les  bes- 
A  tîaux  :  tout  fut  miné  sur  leur  .passage, 
»  où  ils  ne  laissèrent  rien  à  prendre....  Ce 
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»  désastre  eut  lieu  dans  uu  temps  où  la 
»  gelëe  et  une  rigoureuse  sécheresse  avaient 
»  emporté  la  récolte  ^  et  ce  qu'anait  épar- 
»  gné  ce  double  fléau  fut  e^tièremenjt  en- 
»  levé  (i). 

Cependant    la    princesse    continuait    sa 

-  route  5  et  son  cortège ,  qtii  ruinait  toutes  les 

campagnes ,  la  ruinait  aussi  \  car,  à  chaque. 

station ,  il  la  dépouillait  de  quelques  parties 

de  ses  trésors.  Arrivée  à  Poitiers ,  elle  se  vit 

(i)  Gregor.  Tur.  Hist.  lib.  6,  cap;  l\S. 

C'était  Tusage  constant  dès  Francs ,  soit  qu'il»  en- 
trassent en  pays  amis  ou  ennemis  ;  ils  dévastaient  tout , 
détruisaient  les  habitations,  coupaient  les  arbres,  égor- 
geaient les  habitansqui  n'avaient  pu  fuir,  et  ne  laissaient 
que  le  sol  qu'ils  ne  pouvaient  enlever.  Grégoire  de  Tours 
déplore  fréquemment  de  pareils  désastres. 

Le  duc  Beppolénus ,  qui  fut ,  par  le  roi  Guntchramn , 
nommé  duc  d'Anjou,  fit  ainsi  son  entrée  dans  cette  pro- 
vince :  «  U  enleva,  dit  Grégoire  de  Tours,  les  moissons , 
»  le  blé ,  le  foin ,  le  vin  dans  les  maisons  des  habitans. 
M  il  s'empara  de  tout  ce  qu'elles  contenaient  j  il  enfonça 
:A  les  portes ,  sans  attendre  qu'on  lui  en  remît  les  clefs, 
»  aecabla  de  coups,  les  propriétaires ,  et  lés  foula  aux 
X)  pieds.  »  (Liv.  8,  cap.  3i.)  La  conduite  de  ce  duc 
dans  son  nouveau  gouvernement  répondit  parfaitement 
au  cérémonial  qu'il  avait  observé  à  son  entrée.  Voilà 
comment  les  ducs  gouvernaient  les  provinces. 

4o 


abandoBvée  par  [dn^ieur^  diiipa  cIb  «on  es^ 
corte  :  c^ux  qui  resjtèpent  nuprè^  d'elle  rao 
compagnèrent  comme  ils  pureni  jusqu'à 
Toulouse  où  lattrendaieiit  de  nouveaux 
malheurs. 

Elle  reçut  en  «hemiu  la  nouvelLs  de  la 
mort  du  roi  sOu  père.,  de  Chilpério ,  assaa- 
.sine  par  les  ordres  de  Firédégonde.  Arrivée 
i  Toulouse ,  on  lui  oonseilla  d'y  séjourner , 
pour  laisser  reposer  son  escorte  fatiguée  et 
pour  réparer  les  vêtemens  et  les  voitures  : 
elle  y  consentit.  Pendant  qu'elle  séjournait 
dans  celte  ville ,  on  y  vît  arriver  le  duc  Dé- 
sidériusq^,  à  1^  tête  d'ime  trompe  #rméis^ 
vint ,  sans  autre  fannalké  ^  s^Aparer  de  ee 
qui  restait  des  trésors  de  Rîgonthe. 

Il  fit  trapsférer  ces  riçhessçs  dan3  un  lieu 
fort  9  et  les  cojofia  à  la  garde  4'laioniaies  qui 
lui  étaient  dévoués. 

'  Les  chefs  du  cortège,  ces  nobles  francs, 
chargés  de  protéger  la  prÀoioess^  çt  ses  tré-« 
sors,  n'opposèrent  auounô  pésiat«mceài'attent 
tat  de  Désidérius  5  quelques-uns  inéme ,  tel§ 
que  Iç  di^c  Bladaste  çt  Iç  fl[iaire  4u  palai^ 
Wadon,    s'unirent  «au    spoliateur   et    de-f» 
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viorept  sans  honte  ses  complices.  Rigon- 
thtî ,  délaissée  ,  traliie ,  dépouillée ,  fut  for- 
cép  4e  rester  à  Toulouse  et  de  renoncer  à 
son  ntariage.  Cette  princesse  qui,  quelqmes 
jours  avant ,  possédait  encore  des  richesses 
surabondantes ,  se  trouva  dans  un  tel  état  de 
dénnement ,  qu'elle  put  à  peine  se  procurer 
le^alimens  nécessaires  à  sa  propre  existence. 
Sa  vie  même  fut  menacée ,  et  pour  la  mettre 
en  sûreté  elle  fut  réduite  à  se  réfugier  daftis 
Tasile  de  Sainte-Marie  de  Toulouse ,  d'où , 
abreuvée  d'humiliations  et  d^outrages ,  elle 
ne  fut  retirée  que  l'aûnée  suivante  (i). 

Tels  étaient  le  respect  des  Francs  pour 
Ip^  ordres  de  leur  roi ,  leur  fidélité ,  leur 
exactitude  à  remplir  leurs  engagemens. 

B.çyènons  à  Paris  où  Frédégonde,  après 
avfpr  fait  assassiner  le  roi  son  épopix ,  crai- 
gnant d'être  poursuivie ,  avait  profité  de  ses' 
li^i^ons  avec  Ragnempde ,  éir'èque  de  cette 
viUe,  po^  se  réfugier  dans  l'asile  de  son* 
église*  Là  se  rendirent  bientôt  quelques 
zélés  domestiques  de  Rigonthe ,  échappés 

(i)  Gregor.  JVir,  JUist,  lib.  ^,  cap.  9%  27,  3a. 
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au  danger  ^  ils  étaiefit  accourus  pour  an-* 
noncer  à  Frëdëgonde  les  uialheurs  et  lapé* 
nible  situation  de  sa  fille.  L'und'eni, 
nommé  Léonard ,  dit  à  cette  reine  :  foi 
accompagné  y  par  a>os  ordres  y  ^otre  fifU 
Bigonthe ;  fcU  vu  comment  on  Va.  outragée^ 
comment  on  Ta  dépouillée  de  ses  trésors  et 
de  tous  ses  biens  j  je  me  suis  éuadé  pour  ve- 
nir  vous  ein  informer.  A  ces  mots ,  la  reine 
entre  en  fureur  \  elle  veut  venger  sur  des 
domestiques  fidèles  Tinfidélité  et  la  perfidie 
des  dttcs.  Par  ses  ordres  ,  on  arrache  à  ce 
domestique  le  baudrier  que  son.  époux  Chil- 
péric  lui  avait  donné  ;  on  le  dépouille  de 
tous  ses^  vètemens  ,  et  on  le  chasse  en  cet 
état.  Les  boulangers ,  les  cuismiers  et  autres, 
qui  avaient  pris  le  même  parti ,  le  seul  qu'ils 
devaient  prendre ,  furent  enpore  plus  inhu- 
mainement traités.  Frédégonde  les  fit  dé- 
pouiller tout  nus ,  frapper  de  verges ,  leur 
fit  couper  les  mains  et  les  chassa  (i)« 

Ces  actes  d'iniquité  et  de  fureur  s'exé- 
cutaient dans  l'asile  de  l'église  de  Paris, 

(1)  Gregor,  Tut,  ffist,  lib.  7 ,  cap.  15.  ' 
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dans  un  lieu  où  T^vêque  Ragnemode  com- 
mandait en  souverain  :  il  ne  s'y  opposa 
point. 

Toujours  dans  ces  temps  de  barbarie  et 
de  malheurs ,  les  nobles  Francs ,/  lorsqu'ils 
ont  pu  le  faire  impunément ,  se  sont  mon- 
trés infidèles  a  leurs  rois  ;  jamais  ,  lorsque 
l'occasion  leur  a  paru  favorable,  ils  n'ont 
hésité  à  les  renverser  du  trône  et  même  à 
leur  ôter  la  vie. 

Lea  Francs  ou  fidèles  de  Ragnachaire 
enchaînent  ce  roi ,  et  le  livrent  à  Clovis  et 
à  la  mort. 

Chlothachaire  ,  roi  franc ,  poignarde  de 
ses  propres  mains  ses  neveux  qui  devaient 
être  rois.   ^ 

Le  roi  Sigebert  est  assassiné  au  milieu 
de  son  camp  par  des  Francs. 

Chilpéric,  au  retour  de  la  chasse,  est 
poignard^  par  des  Francs ,  satellites  de  son 
épouse  Frédégpnde. 

C'est  à  l'occasion  de  l'assassinat  de  ce 
dernier  roi  que  son  frère  Guntchramn  jura 
qu'il  punirait  ce  meurtre  jusqu'à  la  neu- 
yième  génération^  afin,   dit-il,  que,   par 


\# 
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cet  etemple  terrible ,  le«  Francs  soient  â 
jamaU  détournés  de  rabominable  coutume 
de  tuer  leurs  rois  (i).     . 

Cette  menace  n'empèçha  point  les  ducs 
Bauching ,  Ursion  e|,  Bertefredt  de  former 
le  projet  et  commencer  Texécution  d^nne 
conjuration  contre  la  vie  du  roi  Cbildebert , 
afijcx  de  disposer  de.  ^pn  trjj^ne  ^  n^empèeba 
point  le»  ducs  Déçidériuj»  9  Gontran-Bazon , 
Mummolus,-de  conspirer,  le?  armes  à  la. 
n^ain ,  contre  le  roi  GuntcUramn  lui-même , 
et  pli^sijeurs  autre3  conspirations  pareilles  \ 
n'empêcha  point  les  Francs  de  détrôner , 
de  faire  raser  et  «enfermer  en  uo  couvent 
Ifi  roi  Tbiéri  III  ;  ni  le  noble  Franc  Bodil- 
Ion  de  tuer  de  sa  main  le  roi  Chîldsric  et 
la  raille  ]31icbilde ,  son  épousjç ,  enceinte  ; 
enfin ,  n'empêcha  pmnt  les  ducs  ,  les  maires 
du  palais ,  d'envahir  gradu^eUement  Fauto- 
rité  suprême  ,  et  de  renverser  de  leuE  trône 
les  rois  de  la  première  race. 

Je  ne  parle  point  de  plusieurs  autres  ré- 
gicide»,  conunid  par  de9  rois  ^t  par  des 

V 

(1)  Gregor.  Tw*.  Hist.lih.  7,  cap.  ai. 
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mHie«  de  la  naûon  des  Francs  ^  le  r^cît  en 
seiPliit  trop  long.  Je  n^ajout^rai  nen  ^  Te^- 
quisse  que  j'ai  tracée  du  le^ractère  et  des 
qpiopurs  de  ce  temps.  Je  suis  las  de  raconter 
leurs  actions  basses  ou  atroces. 

Quant  aux  mœurs  de  Jia  classe  inférieure , 
Thistoire  ne  nous  en  a  lajssé  que  de  faibles 
notions  :  elle  nous  montre  le  peuple  cré- 
dule  et  superstitieux  à  Texcès-,  pppripié, 
avili ,  et  «ans  cesse  outragé  9  pillé  par  ses 
maîtres.  Il  intéresse  par  ses  malheurs ,  on 
ig^res'il  est  recommandable  par  ses  vertus. 

L'opinion  publique  était  entièrement  per- 
vertie ^  on  n avait  que  des  idées  fausses  sur 
le  juste  et  l'injuste.  La  barbarie  des  Francs , 
kl  coupable  condescendance  de«  évêque^ , 
produisirent  entre  le  sacré  et  le  profane , 
entre  les  crimes  et  la  religion  chrétienne  , 
un  amalgame  monstrueux.  Cette  religion, 
détachée,  de  sa  morale ,  fut  réduite  au  ma- 
gisme.  Les  rois ,  les  reines ,  les  di^s ,  ainsi 
que  le  peuple ,  croyaient  aux  divinations , 
aux  sorts ,  aux  présages ,  aux  prodiges  ;  ne 
voyaient  dans  les  pratiques  et  cérémonies 
religieuses  qu'une  vertu  occulte ,  talism^pi- 
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que ,  qui  écartait  les/lnaléfices ,  et  procurait 
la  fortune  et  les  succès.  Us  étaient  persua- 
dés que  les  saints  cédaient  aveuglément  aux 
prières  injustes  des  hommes*,  et  même 
qu^ils  favorisaient  leurs  crimes, 
r  Glaudius  est  enxoyé  par  le  roi  Quiit- 
chramn  dans  Tasile  de  Sain  t-Mariin-de- 
Tours ,  pour  y  séduire ,  enchaîner  ou  as- 
sassiner le  duc  Berulfe.  En  chemin ,  il  fait 
k  plusieurs  personnes  ces  questions  :  La 
puissance  du  bieriheureux  saint  Maftinagit» 
bile  encore  contre  les  perfides  ?  Celui  qui 
violerait  son  asile  serait-il  promptement 
puni  P  Kl  ^  dans  Fiustant  qu^il  tramait  la 
plus  noire  perfidie  contre  Bérulfe  et  qu'il 
levait  le  pœgnard  sur  lui ,  il  invoquait  Tas- 
sistance  de  saint  Martin  (i). 

Le  duc  Gontran-Bozon ,  pour  échapper 
à  la  colère  de  Chilpéric,  s'était  réfugié  dans 
l'asile  révéré  de  Saint-Martin.  Ce  roi  fit 
tout  ce  qui  fut  en  son  pouvoir  pour  l'en 
tirer  ^  il  menaça  même  de  réduire  eu  cen- 
dres la  ville  et  les  faubourgs  de  Toiurs  : 

(i)  Gregor.  Tùr.  Hist»  lîb.  7,  cap.  a. 


sous    LÀ    9RBMIEIIS   EÀGE.  4^1 

mais  la  peur  le  contint.  Enfin  CliTipéric 
s'avisa  d'un  moyen  nouveau.  Il  adressa  à 
saint  IVIartin  lui-même  une  lettre,  qu'un 
diacre^  par  son  ordre,  vint  de  Paris  k  Tour« 
déposier  sur  le  tombeau  du  saint.  Cette 
lettre  portait  en  substance  :  a  Penn^ttes- 
n  vous  que  j'arrache  Gontran-rBozon  de  son 
»  asile  9  Ou  ne  le  peitnettea5«-vous  pas  ?  Ré- 
"»  pondez  oui  ou  non.  »  Cette  lettre  resta 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  sur  ce 
tombeau.  Le  saint  ne  daigna  pas  ressusciter 
pour  la  lire.  On  avait  cependant  poussé  la 
précaution  jusqu'à  y  placer  une  feuille  Man- 
che 9  afin  que  le  saint  put  facilement  y  é^ri^e 
sa  réponse.  H  n'en  fit  rien  (i). 

Pour  connaître  leurs  futures  destinées  j 
les  ducs  et  autre»  nobles  consultaient  les 
pjrthomssès  ^  les  sorciers.  Les  plus  religieux 
d^entiiê  eux  faisaient  servir  les  livres  siaints 
à  ces  (fivinations  magiques.  Grégoire  nous 
apprend  avçc  satisfaction  que  Mérovée ,  fik 
de  Chilpéric ,  n'ajoutait  aucime  foi  aux 
oracles  des  pythonisses ,  mais  qu'il  croyait 

(i)  Gregor.  Tur.  hUî.  lib.  5j  cap.  14. 
T.    I.  4' 
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beaucoup  à  ceux  que  présentait  Touverture 
fortuite  des  livres  saints.  «  Il  plaça  trois 
»  volumes,  le  Psautier,  le  Livre  des  Rois 
)>  et  celui  des  Evangiles,  sur  le  tombeau 
»  de  saint  Martin  -,  passa  trois  jours  et  trois 
»  nuits  en  jeûnes,  en  Veilles  et  en  orai- 
»  sons  (i).  »  Mais  l'ouverture  de  ces  livres 
ne  lui  offrit  rien  de  satisfaisant.  Ce  prince 
voulait  obliger  Dieu  à  s'expliquer  sur  le 
sort  qui  lui  était  réservé  ;  voulait  savoir  s'il 
monterait  sur  le  trône ,  ou  s'il  en  serait 
déchu.  Cette  pratique  magique,  qu'approuve 
Grégoire  de  Tours ,  fut  dans  la  stiite  con- 
damnée par  divers  conciles. 

Le  respect  pour  les  personnes  et  les  pro- 
priétés ,  la  bonne  foi ,  la  sincérité  et  l'ac- 
complissement des  promesses,  la  religion 
.  du  serment ,  enfin  tous  les  devoirs  moraux 
et  civils  étaient  méconnus  et  méprisés  : 
on  portait  mêiQe  ce  mépris  jusqu'à  faire  pu- 
bliquement l'éloge  des  critnes. 

Le  moine  qui  a  'écrit  la  vie  de  Dagober(, 
après  avoir  raconté  la  mort  de  vingt  mille 

(i)  Gregor»  Tur,  Hist,  lib.  5,  çap.  i4- 
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Bulgares  qui,  par  ordre  de  ce  roî,  furent 
égorgés  dans  leur  lit  sans  motif  raisonna- 
ble, trouve  dans  cette  aflTreuse  bouclierie 
un  sujet  d'éloge  pour  Dagobert.  <(  C'était , 
))  dit-il ,  une  résolution  inspirée  par  la  sa- 
»   gesse  (sapienti  consilio)  (i).  » 

Grégoire  de  Tours ,  en  traçant  les  crimes 
de  Cbodovech  (Clovis) ,  après  avoir  dit  que 
ce  prince  ,  ayant  engagé  un  fils  à  tuer  son 
père ,  fit  ensuite  tuer  ce  fils  pour  avoir  ses 
trésors  et  ses  États ,  ajoute  immédiatement  : 
Chaque  jour  j  les  ennemis  de  ce  roi  tombaient 
sous  sa  main  5  chaque  Jour  il  augmentait  sa 
puissance^  parce  quil  marchait  a\>ec  un 
cœur  droit  dans  les  vt)ies  de  Dieu ,  et  que  ses 
actions  lui  étaient  agréables  (2). 

On  est  tombé  jusqu'au  dernier  degré  de 
la  déraison  et  de  la  dépravation  sociale  lors- 
qu'on croit  pouvoir,  sans  crainte  d'être 
diffamé  ,  faire  l'apologie  de  crimes  aussi 
révoltans  •,  et  Ton  blasphème  contre  la  Divi- 
nité lorsqu'on  la  signale  comme  complice  et 

(1)  Gesta  Dagoberti,  cap.  28.  Recueil  des  historiens 
de  Prctnoe ,  tom.  Il,  pag.  587. 

(2)  Gregor.  Tur,  Hist.  lib.  2,  cap.  40- 
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réfiïtttiératrice  de  pareils  forfàils.  CeS  deax 
traits  sufifiraîent  seuls  pour  caractériser  la 
barbarie  de  cette  période. 

Cet  état  de  dégradation  pénétra  partout  | 
et  s'accrut  aux  dépens  d'un  resté  de  cîvilî- 
SAtion  qui  s'évanouissait.  L'iinmeralité  pu- 
blique se  fortifiait  ^  les  tromperies  des  écri- 
vains ecclésiastiques  dans  la  composition  dés 
légendes  devenaient  chaque  jour  plus  nom- 
breuses et  plus  graves.  C'est  ce  qu'ont  re^ 
marqué  les  bénédictins ,  auteurs  de  Vffis^ 
foire  littéraire  de  France  :  le  mal  augmentait 
à  mesure  qu'il  s'éloignait  de  sa  source. 

Les  lettres  restaient  sans  culture  ^  les 
écoles  publiques ,  à  l'exception  de  quelques 
écoles  épiscopales,  étaient  désertées.  La 
Gaule,  aux  quatrième  et  cinquième  siècles, 
se  glorifiait  encore  des  Eutrope ,  Aùsone , 
Pallade,  Ambroise ,  Sulpice-Sévère ,  Paulin , 
Tictor,  Marcellus,  Salvien,  Sidoine  Apol- 
linaire ,  etc.  Les  Francs  paraissent ,  établis- 
sent leur  affreuse  domination  ^  et  toutes  les 
lumières  s'éteignent.  A  peine  en  reste-t-il 
quelques  faibles  lueturs  pour  édairer  l'été»- 
4ue  et  les  progrès  de  cet  désa^re.  L'évècpie 
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Avitus  déclare  au  sixième  siècle  qu'il  re-r 

nonce  à  Jla  poésie,  a  JBiejatôt,  dil-î-il,  il  ne  sç 

»  trouvera  plus  personne  capable  d'enlen- 

»  dre  ce  genre  de  composition  (i).  » 

L'évèque  Grégoire  de  Tours,  qui  écriyait 

"■     euyiron  soixante  ans  après  Avitus ,  prouve , 

-^ar  le  grand  nombre  de  ses  iauies  granima- 

tic^s  ,  par  son  extrême  crédulité ,  par  (a 

Çsmsseté  de  son  jugement,  ainsi  que  par  son 

propre  témoignage ,  la  dégradation  progresr 

sive  de  la  raison  humaine  ef  de  la  littérature. 

«  Dans  les  villes  de  la  Gaule ,  dit  -  il ,  on  ne 

y)  cultive  plus,  les  lettres  ni  les  arts  libéraux. 

»  Toutes  les  sciences,  tous  les  genres  d'ins- 

B  tructions  déclinent  et  dépérissent....  Le 

»,  malheureux  temps  que  celui  où  nous  vi- 

»  vous  !  L'amour  pour  l'étude  s'éteint  de  plus 

»  euplus  ^  bientôt  il  n'existera  plus  d'hommes 

v  qui  puissent  transmettre  h  la  postérité  les 

»  événemens  les  plus  mémorables  (*a).   » 

((  Jjd  monde  vieillit,  dit  Frédégaire,  dans 
»  le  prologue  de  sa  Chronique  :  il  n'existe 

(i)  jâwiti  Opéra,  cajrmen  6,  pag.  2S1. 
(a)  Gregarii  Turon.  mstorta,pré^tw. 
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»  plus  d'écrivain  capable  d'approcher  du 
»   talent  des  anciens  orateurs  (i).  » 

Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de 
France ,  savans  explorateurs  de  tous  les 
écrits  et  monumens  historiques  de  cette 
déplorable  époque,  parlent  ainsi  des  ténè- 
bres épaisses  qui  envahirent  la  Gaule  ,  lors- 
que les  Francs  dominèrent  sur  ses  habitans. 
«  On  ne  voyait,  disent-ils,  aucun  vestige 
»  des  sciences  et  des  beaux-arts.  Les  ecclé- 
»  siastiques  et  les  moines  y  étaient  les  seuls 
»  qui  à  peine  savaient  lire  et  écrire ,  igno- 
»  Tans  dans  tout  le  reste  (2).  » 

Le  mal  fit  encore  de  nouveaux  progrès  ; 
il  faut  voir  le  tableau  qu'en  ont  tracé  ces 
écrivains  dans  leur  état  des  lettres  aux 
sixième  et  septième  siècles.  «  La  négligence 
»  et  le  mépris  pour  la  littérature  furent 
))  encore  portés  plus  loin ,  disent-ils ,  eu 
»  parlant  de  ce  dernier  siècle  :  on  le  poussa 
))  jusqu'à  ne  presque  rien  écrire  pour  la 
))  postérité  de  ce  qui  se  passait  de  plus  mé- 

(i)  Fredegarii  Chronic.  prologus. 

(2)  Histoire  littéraire ,  tome  III ,  pag.  i  et  suiv. 
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y)  morable  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat  (i).  » 
Cependant  je  dois  rapporter  les  moindres 
traits  qui  peuvent  caractériser  ces  règnes , 
et  diminuer  le  dégoût  qu'ils  inspirent.  Clilo* 
dovech  voulut  avoir  près  de  lui  un  musi- 
cien ,  et  en,  fit  demander  un  st  Théodoric , 
roi  d'Italie.  Ce  dernier ,  dans  la  lettre  qu'il 
adresse  au  roi  des  Francs ,  lui  dit  :  «  Nous 
»  vous  envoyons  le  joueur  de  harpe  qucf 
»  vous  avez  demandé  *,  habile  dans  son  art , 
)>  par  sa  voix  et  par  les  sons  de  l'instrument 
»  dont  il  l'accompagne  ,  il  pourra  charmer 
»  votre  glorieuse  puissance.  Nous  espérons 
M  qu'il  vous  sera  agréable,  parce  que  vous 
»  avez  fortement  désiré  qu'il  vous  fût  en- 
»  voyé  (2).  » 

Ce  désir  de  Chlodovech  prouve  qu'à  sa 
cour  il  n^existait  point  de  musicien ,  puisqu'il 
en  demandait  un  au  roi  d'Italie  ]  l'on  ne 
voit  pas  que  h.  musique  ait  fait  des  progrès 
dans  la  Gaule  sous  ses  successeurs.  On  ne 
connaissait  guère  à  cette  époque  ^ue  les 

p        (i)  Histoire  littéraire,  tome  III,  pag.  4^a.  Fbyez 
aussi  tome  IV,  pag.  7,  8,  9. 
(a)  Recueil  des  historiens  de  France -^  tome  IV,  pag.  3. 
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chants  d'église  :  on  ne  savait  que  psalmo- 
dier. 

Les  témoignages  de  la  dégradation  uni- 
verselle  sont  très-nombreuic  ^  mais  c'e^  est 
assez  pour  prouver  que  la  barbarie  des 
Francs  amena  dans  la  Gaule  le  mépris  des 
lettres ,  l'ignorance ,  la  féodalité  \  en  fit 
disparaître  Vordre ,  la  justice  et  la  raison  ^ 
dénatura  la  religion ,  déprava  les  mœurs  , 
engourdit  les  facultés  intellectuelles,  des- 
sécha les  ^ï&es  j  étouffa  tout  sentiment  gé- 
néreux^ fit  régner  les  passions  abjectes, 
telles  que  la  cupidité ,  la  perfidie  ^  des  pas- 
sons odieuses  ,  telles  que  la  vengeance  et 
lii  férocité  ^  enfin ,  pour-  prouver  que  la 
barbarie  des  Francs  parvint  à  rabaisser 
rhomme  souvent  au  niveau  et  quelquefois 
9U-des$ou$  de  la  condition  d^  bétes. 

Sous  la  s.econde  race ,  on  sentit  le  mal  \ 
OQ  s'elforça  de  le  réparer.  On  verra  ,  dans 
la  période  suivante ,  quels  furent  les  efiie^ts 
et  la  durée  4e  ces  tentatives  louables» 
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PARIS    S.0V8   LA   SECOIIDE    RACE. 


§  I«'.  Coup-d'œil  sur  cette  dynastie  ;  incursions  des 

Normands. 


Les  majordomes  (major domus  )  ou  mair 
res  du  palais  et  les  ducs  s'étaient ,  depuis 
la  mort  de  Dagobert  I" ,  emparés  du  pouvoir 
souverain ,  et  avaient  laisse  aux  deseendans 
de  Clovis  un  vain  titre  de  roi.  Ils  finirent 
par  les  priver  de  ce  titre ,  et  par  se  lattri- 
buer. 

Pépin  de  Héristel ,  duc  d' Austrasie ,  avait 
usurpé  f  dans  cette  contrée  orientale.de  la 
Gaule ,  Fautorité  suprême.  Son  fils ,  Char* 
les-Martel ,  par  son  courage ,  ses  exploits 
militaires  et  les  services  éminens  qu'il  ren* 
dit  à  son  pays,  en  le  délivrant  des  armées 
sarrasines, -légitima  et  fit  respecter  cette 
usurpation. 
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•  En  Tan  752  ,  Pépin  II ,  dit  le  Bref^  fils 
de  Charles-Martel,  réunissant  la  Neustrie 
à  FAuslrasie ,  riait  toute  la  Gaule  sous  sa 
domination.  Plus  audacieux  que  ses  pères, 
qui  n'avaient  porté  que  les  titres  de  maires 
du  palais  ou  de  ducs  ,  il  se  fit  proclamer  roi , 
et  devint  le  chef  de  la  dynastie  Garlovin- 
gienne. 

Charles  dit  le  Grand  ,  son  fils  ,  vulgai- 
rement nommé  Charlemagne  (i)  ,  doué 
d'autant  d'audace  et  d'énergie ,  d'un  génie 
plus  vaste  et  plus  entreprenant ,  succéda , 
en  Pàn  968  ,  à  soti  père  Pépin  II.  En  Tan 
772,  après  la  mort  de  son  frère  Garloman, 
il  régna  seul  dans  là  Gaule  et  dans  les  au- 
tres contrées  qui  en  dépendaient.  Puis ,  en 
_  l'an  800 ,  ayant  étendu  ses  conquêtes  en 
Europe ,  il  fut  proclamé  empereur  d'Occi- 
dent et  même  Auguste. 

Sous  Charlemagne,  le  gouvernement  des 
Fi^ancs  s'éleva  au  plus  haut  degré  de  splen- 
deur; mais,  dépourvu  de  bases  solides  et 
d'institutions  robustes  et  nationales ,  et  ne 

(1)  Son  yéritable  nom  est  Karle  ou  Karole. 
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devant  son  énergie  qu'à  celle  de  son  chef, 
ce  gouvernement,  malgré  les  changemens 
utiles  qu'il  éprouva ,  tomba  avec  l'homme 
qui  le  soutenait.  Les  mêmes  vices  qui  avaient 
causé  la  ruine  de  la  dynastie  mérovingienne 
causèrent  celle  des  carlovingiens. 

Charlemagne  voulut  fortement  l'améliora- 
tion de  l'état  civil  et  de  l'état  moral ,  voulut 
réformer  leurs  désordres  et  leurs  abus  5 
lïiais ,  en  combattant  Jes  conséquences ,  il 
laissa  subsister  le  principe.  Il  fallait  remon** 
ter  à  la  source  du  mal ,  et  la  tarir  ;  il  ne  fit' 
que  contenir  ses  effets.  Il  fallait  changer  lei 
choses,  il  ne  changea  que  les  hommes  :  il 
destitua  plusieurs  ducs ,  plusieurs  comtes  ; 
il  déplaça  plusieurs  évêques,  leur  adressa 
de  vives  réprimandes  sur  leur  conduite  dés- 
ordonnée. Toutes  ces  tentatives  n'eurent 
que  des  succès  éphémères.  Le  mal ,  dont  il 
contint  les  développemens  pendant  son  rè- 
gne ,  n'éclata  qu'avec  plus  de  force  après 
sa  mort.  11  aurait  dû  restreindre  les  pou- 
voirs de  la  noblesse ,  les  pouvoirs  du  clergé  , 
et  diminuer  ses  richesses  immenses,  sou- 
vent très -mal  acquises  et  très -mal  em- 
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ployées ,  comme  lui-même  le  téiQoigne  (i)» 
Il  conserva,  dans  son  gouvernement, 
plusieurs  coutumes  que  les  Francs  tenaient 
de  leur  barbarie  originelle  ,  e:t  notamment 
celle  qui  autoris^e  les  fils  à  partager  entre 
eux  les  États  de  leur  père.  Cette  coutume 
avait,  sous  la  première  race,  allumé,  en- 
tretenu  le  feu  des  guerres  civiles^  et  elle 
ne  fut  pas  moins  fatale  sous  la  &econde^ 

CUarlemagne  ne  se  doutait  pas  qu^il  put 
^îdster  un  régime  préférable  à  celui  que 
ses  aïeux  avaient  adopté  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  ^  il  ne  connaissait  que  le 
despotisme ,  si  conunode  pour  les  chefs  de 
nations ,  et  qui  serait  le  meilleur  des  gou- 
vernemens ,  si  les  rois  étaient  les  meilleurs 
des  hommes.  Charlemagne  était  plus  propre 
à  réparer  qu^à  construire  1  édifice  politique. 

Cet  empereur  fut  le  premier  prince  franc 
qui ,  malgré  plusieurs  taches  de  barbarie 
qui  ont  souillé  sa  mémoire,  offrit  un  carac- 
tère d'héroïsme ,  de  magnanimité ,  et  montra 
du  génie.  Il  fit  de  grands  efforts  pour  va- 

(i)  Foyez  ci^près,  le  tabkau  moral. 
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mener  daiis  ses  États  la  cîvilîsalron  et  le 
culte  des  lettres;  S'il  ne  réussît  pas  complè- 
tement dans  l'éxecution  de  ce  noble  projet , 
il  faut  en  accuser  son  siècle  et  les  ticeô  du 
gouvernement.  Il  rétablit  des  écoles  depuis 
loôg-^témps  abandonnées  :  elles  ne  répan- 
difètit  pas  de  grandes  lumières ,  mais  elles 
préservèrent  les  lettres  de  leur  ruine  totale. 
Cbarlemagne  promulgua  un  très-grand 
nombre  de  lois ,  et  eut  la  force  de  les  faire 
exécuter.  Ses  successeurs  en.  publièrent 
beaucoup ,  mais  elles  ne  furent  pas  toujours 
suivies  de  leur  exécution. 

Le  28  janvier  814,  Charlemagne  mourut 
dans  son  paTars  d' Aix-la-Cbapellè ,  et  laissa 
une  renommée  de  grandeur  qu'il  devait  à 
sa  vaste  domination  et  à  la  supériorité  de 
son  génie.  Je  ne  parlerai  point  ici  dé  ses 
successeurs,  de  ce  Louis Je-Débonnàiré(i)> 


(i)  Son  Téritable  nom  était,  suivant  les  monumens 
historiques  dé  son  temps,  le  même  que  Chlodoveck  ou 
dotnê  ,  et  s'écrirait  ffludowich,  La  lettre  IT,  qui  com^ 
ménce  ce  nom ,  se  prononçait  avec  le  son  guttural  qat 
}e»  Allemands  donnent  encore  au  ch}  de  ces  noms^  diyer^ 
fement  orthographiés  ^  on  a  f^it  celui  de  léOm'^. 
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si  dévot ,  si  doux ,  si  faible  ,  et  si  cruelle- 
ment outragé  par  ses  fils  :  ni  de  Charles- 
le-Chauve ,  dont  la  méchanceté ,  la  fai- 
blesse et  Timpéritie  hâtèrent  la  ruine  de 
la  dynastie  carlovingienne.  Ces  princes , 
guidés  ou  plutôt  trompés  par  la  noblesse  et 
le  clergé ,  livrèrent  la  Gaule  aux  plus  afireux 
désordres ,  et  se  laissèrent  entiè^rement  dé- 
pouiller de  l'autorité  souveraine  par  ces 
deux  classes. 

Ainsi  l'absence  de  fortes  institutions, 
î'uçage  des  souverains  de  partager  leurs 
Etats  entre  leurs  fils ,  le  caractère  faible 
des  successeurs  de  Charlemagne ,  Fambi- 
tion  des  ducs  et  des  évéqnes  ,  toujours 
prêts  à  profiter  de  cette  faiblesse ,  xépan- 
dirent  sur  la  Gaule  un  torrent  de  calamités , 
et  procurèrent ,  aux  dépens  des  rois  et  des 
peuples  5  une  désastreuse  consistance  au 
régime  féodal ,  le  pire  de  tous  les  régimes. 

A  ces  malheurs ,  il  faut  joindre  les  liom- 
breuscs  incursions  des  Normands ,  qui , 
pendant  près  d'un  siècle  ,  vinrent  à  diverses 
reprises  ,  et  sur  différens  points ,  piller  et 
dévaster  la  Gaule.   Ces  brigands ,   à  la  fa- 
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veur  du  dégordre  général ,  purent  souvent , 
sans  rencontrer  d'obstacles,  assouvir  leu,r 
barbare  cupidité. 

Paris  eut  sa  part  des  événemens  désas- 
treux qui  affligèrent  les  autres  lieux  de  Ja 
Gaule,  et  cette  vi}le  fut  aussi  une  notable 
victime  de  la  faiblesse  des  rois  et  d\i  br^r 
gandage  de  ces  étrangers,  - 
^    Les  pertes  de  Paris ,  sous  Ja  seconde  race, 
ne  furent  compensées  par  aucun  avantage , 
si.  ce  n'est  que  ses  églises  s'enrichirent  d'un 
très-^grand  nombre  de  reliques,  objets  alors 
.d'une  haute  importance  pour  le  clergé-  Je 
dirai  ,  dans  la  suite ,  comment  ces  richesses 
furent  acquises  ^  mais  je  dois  auparavant  ex- 
poser sommairement  l'historique  des  incur- 
sions des  Normands,   (et  des  maux  qu'ils 
causèrent  à  cette  ville.  _ 

Dès  l'an  808 ,  ces  barbares  commencèrent 

à  infester  les  côtes  de  la  Gaule.  En  820,  ils 

firent  remonter  leurs  barques  par  la  Seine , 

et  tentèrent  de  pénétrer  dans  Wntéricur  de 

.  Ja  Neustrie  *,  ils  en  furent  repousses, 

En  841 9  ils   remontèrent   sans  obstacle 
lîelte  rivière ,  pillèrent  tous  les  lieux  d'habi-? 
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tations  situées  sur  Tune  et  l'autre  de  ses 
rives ,  puis  se  retirèrent ,  ckargés  de  butin. 

Enhardis  par  ce  succès  facile ,  en  S^Sj  les 
mêmes  étrangers ,  conduits  par  Rag^enaire , 
montés  stfr  cent  vingt  barques^,  font  ime 
nou^relle  expédition ,  et  s'avancent  jusqu'à 
Parisf.  Ils  s'y  présentent  la  veille  de  Pâq[iies. 
Rien  n'était  disposé  pour  la  défense ,  tant 
était  £iible  et  vicieux  le  gouvernement  d'a- 
lors. On  ne  leur  opposa  aucune  résistance. 
Les  Parisiens  désertèrent  leur  ville  ^  les 
prêtres  et  les  moines ,  avec  leurs  trésors  et 
leur»  reliques ,  prirent  brusquement  la  fidte. 
Tout  ce  qui  restait  de  biens  dans  cette  place 
sans  défense  devint  la  proie  des  Normands. 

L'empereur  Cbarles-le-Chauve  s'avança 
à  la  tète  d'une  armée ,  jusqu'à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ^  mais,  n'osant  pas  les  attaquer, 
il  prit  prudemment  le  parti  de  traiter  avec 
euit ,  et  leur  donna  la  somme  de  sept  mille 
livres  pesant  d'argent  pour  les  obliger  .à  se 
retirer  (i). 

A  la  fin  de  décembre  85&,  nouvelle  iii- 

(1)  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  VII, 
pag.  41,  63,  348. 
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cursion  de  ces  b^rbarçs ,  UQuvelles  alampues, 
Ktouvelles  perler  ,  même  imprévoyance. 
Sai^s  éprouver  la  iQoindre  résistance ,  ils 
pillèrent  Paris  pour  la  seconde  fois ,  et  cou- 
^Huèrent  leujrs  dénrastations  pendant  tout 
le  mois  de  janvier  SS^  (i).  Voici  ce  que 
p#£tem;  les  Annules  de  Saûkt-Berûn  :  «  Les 
n  :  prates  Danois  enyahi^ep.t  la  Lutèce  des 
»  Parisiens  (Latitiam  Parisiotrum)  ^  et  y 
>»  mettent  le  feu* . .  Les  Danois ,  qui  séjour- 
D  BfentsurlesriiiresdelaSeine,  dévastent  tous 
»  lieux  v^M^ns  *,  ik  enjirent  daiis  la  imtèce 
«des -Parisiens  y  birulent  la  ba^lSque  du 
»  bieniHeureu^x  Pierre  et  de  Sainte-rGene- 
}»  ¥Îè;Ye  (a)  ^  fit  d'autres   basiliques ,  telles 

(i)  Pendant  cette  incursion ,  les  Normands  firent  pri- 
sonniers Loui$,  abbé  deSaiat-Denis,  et  son  frère  Gozlin , 
abbé.cU  Mvt-^rBMÛp.  JLe  prefnier  d«  ces  abbés  fut 
obligé  de  ^yejr  po.iir  sa. rançon ,  .^ix  cent  quatre-vingt- 
cinq  livrée  d'or,  trois  mille  deux  cent  cinquante  livres 
d'argent^y  «t  en  Qiitre.  de,  liyrer  plijusieurs  seifs  avec  leurs 
(fij^mfis  et  leurs  eofans.  Cette  somme  exorbitante  >  qai 
s\4U.?fir4iU  .mijourd'bui  à  exKIfltfm  Ôh  millions  de  ,qotre 
moiiniii^^  fut  tirée  d<»  tcél^rs.de  plusiteurs  iDoi|i94|tô)s^. 
(  yfnnales  Bénédict.  tom.  III,  jpag.  60.) 

(a)  Étii^ne,  abbé  de  Tournai,  parle  de  iPégJike  de 
Sainte-Geneyièye,  brûlée  à  cette  époque  par  les  Nor- 

4^ 
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»  que  réglîse  de  Saint -EtieBne  5  celle  de 
))  Saint -Vincent  et  de  Saint -Germain ,  et 
»  celle  de  Saint-Denis  (  Saint-Denis-de-la- 
»  Chartre  ) ,  se  rachetèrent  de  l'incendie 
))  moyennantdessoinme5considérables(i).  » 
Les  dégâts  qu'ils  commirent  alors  dans  le 
monastère  de  Saint-Vincent  ou  Saint-Ger- 
main sont  racontés  par  Thistorien  de  cette 
abbaye.  Ces  brigands,  dit -il,  pénètrent 
sans  obstacle  dans  ce  monastère  et  dans 
l'église ,  où  ils  trouvent  les  moines  occupés 
à  chanter  matines^  ils  les  mettent  en  fuite , 
ou  les  obligent  à  se  cacher ,  pillent  les  yases 
sacrés  et  tous  les  objets  précieux  contenus 
dans  le  couyent ,  incendient  le  bâtiment  du 
cellier  ,  et  tuent  quelques  familiers  de  l'ab- 
baye ,  qui  n'ayaient  pas  eu  le  temps  de  fuir. 
De-là  ils  abordent  dans  Tilc  de  la  Cité.  A 
^  leur  approche  ,  les  négocians  épouyantés , 

mands ,  qui  ne  respectèrent  point  le  corps  de  cette  sainte. 
Il  dit  que  cet  édifice  tle  construction  royale ,  au  dedans 
et  au  dehors ,  était  décoré  de  mosaïque  et  de  peinture. 
{Reozieil  des  historiens  de  France,  tom.  III,  pag,  72, 
note  d.) 

(1)  Becueil  des  Historiens  de  France,  tom.  VU, 
pag.  77,  i53. 


sous    LÀ    SECOlfDE    RACE.  49^ 

se  pressent  de  transpqrter  lenrs  marchan- 
dises sur  leurs  bateaux,  et  cherchent  à 
échapper  aux  pillards  ;  mais  ceux  -  ci  s'em- 
parent des  marchands  et  de  leurs  richesses , 
et  réduisent  en  cendres  les  habitations  de 
la  ville  (i). 

Pour  la  troisième  fois ,  au  mois  de  janvier 
86 1,  les  Normands  envahissent  Paris,  le 
brûlent ,  brûlent  la  basilique  de  Saint-Vin- 
cent ou  de  Saint-Germain-dca-Prés  et  quel- 
ques maisons  voisines. 

Enhardis  par  ces  exf^oits  sans  obstacles , 
ces  brigands ,  auxquels  se  joignaient  plu- 
sieurs nobles  francs  ,  conçurent  le  projet 
de  chercher ,  dans  les  pays  siniés  au-dessus 
de  Paris ,  des  richesses  qu'ils  ne  trouvaient 
plus  dans  des  contrées  situées  au-dessous  de 
cette  ville ,  contrées  et  ville  où  il  ne  restait 
plus  rien  à  prendre.  Je  pense  qu'alors ,  maî- 
tres de  cette  place ,  ils  rompirent  le  Grand- 
Pont  ,  ou  Pont-au-Change ,  pour  que  leurs 
barques   pussent    facilement  remonter    la 


(i)  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  Vil, 
pëg.  76,  154;  35 1. 
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Seine.  Us  durent  le  rompre ,  parce  que  ses 
pile$  >  trop  rapprocl^es  les  uoas  des  autres , 
oppossaient  à  leurs  barques  Un  obstaele  qui 
les  empèchaâi  de  porter  leur  br^audage 
plus  loin.  Il  est  certain  qu'alors  ils  réu^n- 
tèrent  la  Seine ,  et  pillèrent ,  au*desfigas  d^ 
Paris ,  des  contrées  qu'ils  u'avaieut  p^  en- 
core exploitées  (  i  ) . 

Arrivés  avecle^rs  barques  auidessus  4e 
Pari^^  ils  entrèrent  dans  la  Marne ,  pUlèrent 
Tabbaye  de  Saint-Maur,  puis  la  ville  de 
MeausL  ^  une  parUe  de  leur  troiape  alla  pren- 

(i)  II  est  remarquable  qu'aucun  des  modernes  qui  ont 
écnt  sur  les  ravages  des  Normands  à  Paris ,  n'ait  pensé 
à  ^obstacle  que  présentaient,  à  leur  proj^  d«  navigatieii 
uUérieure,  les  piles  des  ponts  de  cette  ville,  piles  qni 
fie  laissaient  pas  entre  elles  un  espace  suffisant  au  passage 
de  leurs  vastes  barques.  C'est  pour  faire  disparattre  cet 
dbsfacle  qu'ils  détruisirent  le  Gnuui^Pont;  c'est  dans  la 
^uite,  pour  leur  opposer  le  même  obstacle^^qipe  C^i^i»* 
le-Chauve  fit  rétablir  ce  Grand-Pont  ;  c'est  parce  que  ce 
Grand-Pont  fut  rétabli  et  fortifié  qu'ils  assiégèrent  Paris , 
étqu'appès  la  paix  honteuse  conclue  entre  eux  et  Gfaaiies- 
le-GF0siU mirent  à  terre  lenrs  barques ,  «t  les  toatnèmit 
au-dessus  de  cette  place.  Leur  objet  constant  était  de 
franchir  un  obstacle  qui  s'opposait  à  ce  qu'ils  pussent 
piUer  le^  contrées  arrosées  par  la  partie  supérieure  delà 
Seine,  par  la  Marne  et  par  T Yonne,  etc. 


sous    LÀ    SECOKDE    BÀCE.  5oi 

dre  et  ravager  Melsiii.  L'empereur  Cbarles- 
le-<Chauve  restait  à  Senlis ,  pendairt  ces  ra-^ 
vages,  ne  pouvant  ou  n'osant  point  les 
empêcher. 

Ce  prince ,  faible  et  dévot ,  après  la  re- 
traite des  Normands,  ordonna ,  dit^-on ,  que 
Fabbaye  de  Saint-Vincent  ou  de  Saint- 
Grermain  serait  réparée  ;  et ,  par  un  di- 
pl6me.,  il  prescrivit  la  reconstruction  du 
Grand-Pont  ,  que  les  Normands  avaient 
détruit.  Voici  ice  que  porte  ce  diplème  : 

«  Pour  la  tranquilité  de  tout  notre 
»  royaume  ,  pour  la  défense  de  la  sainte 
V  Église  de  Dieu,  et  pour  être  préservé  des 
»  ravages  des  Normands ,  il  nous  a  plu , 
y>  avec  le  consentement  d'Énée,  évéque  de 
»  Paris,  notre  fidèle,  de  faire  construire 
»  à  Paris ,  et  sur  le  territoire  du  monafilère 
»  de  Saint'^evmain ,  monastère  ancienne^ 
n  ment  nommé  TAuxerrois  (i),  un  grand 


{i)Qie»mfÂ&mùneutéretinciennemBrUnommél'Auxer-' 
rois ,  ppMwyent  la  faïusseté  du  diplj&me.  Sous  la  piemî^re 
et  la  seconde  race,  cette  église  se  nommait  Saint^Ger- 
main-le^Bond.  ËUe  a  porté  ce  nom  jusqu'au  d^lkièrae 
siècle. 
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»  pont  (ou  le  Grand-Pont,  majoremfacere 
»  pontern)^  aux  dépens  de  notre  trésor.  » 
Charles -le -Chauve  donne  ensuite  ,  ,pour 
Tamour  de  Dieu,  de  Sainte-Marie,  mère 
de  IKeu ,  et  de  saint  Etienne ,  les  produits 
de  ce  pont  à  l'évèque  de  Paris  et  à  ses  suc- 
cesseurs (i).  Les  notes  chronologiques  de 
ce  diplôme  ne  s'accordent  pas  entre  elles. 
L'année  où  il  fut  donné  est ,  suivant  les  uns , 
celle  de  8^0,  suivant  les  autres,  celle  de 
861  •,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  facile  d'en  dé- 
terminer l'époque. 

Quoique  ce  diplôme  porte,  comme  beau- 
coup d'autres ,  des  caractères  de  fausseté , 
il  est  certain  que  le  fait  principal ,  la  re- 
construction du  Grand-Pont^  ne  peut  être 
révoquée  en  doute  \  puisque  dans  la  suite  , 
lorsque  les  Normands  firent  une  nouvelle 
incursion,  ils  trouvèrent  ce  pOnt  recons-  ' 
truit  ,  et  s'opposant  à  leur  projet  de 
remonter  leurs  barques  au-dessus  de  Paris. 
Alors ,  pour  vaincre  cet  obstacle ,  ils  eurent 
recours  à  des  moyens  extraordinaires  dont 

(1)  Mtcueil  des  historiens  de  France,  tom.  VIII, 
pag.  568. 
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je  parlerai.  De  plus ,  Adon  ,  dans  sa  Chro- 
nique, dît  que  «  Charles-le-Chauve  fit 
»  construire  un  pont  sur  la  Seine,  pont 
»  dont  les  extrémités  étaient  munies  de 
»  forteresses,  afin  d'arrêter  l'impétuosité 
»  des  Danois  et  des  Normands  (j).  »  Ce 
passage  confirme  le  fait  de  ]a  construction 
d'iin  pont  énoncé  dans  le  diplôme ,  mais  ne 
prouve  rien  au-delà. 

'  La  situation  de  ce  pont  a  fait  naître  de 
longues  discussions.  Des  écrivains  moder- 
nes, tels  que  les  pères  Félibien  et  Lobi- 
neau ,  auteurs  de  rHîstoîre  de  Paris ,  Bo- 
nami  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions ,  dom  Duplessis  dans  ses  An- 
nales de  Paris ,  et  Jaillot  dans  ses  Recher- 
ches sur  cette  ville,  ont  prétendu  que  Char- 
les-le-Chauve ne  se  borna  pas  à  faire  ré- 
parer le  grand  et  le  petit  ponts  ^  qu'il  en 
fit,  de  plus,  construire  un  troisième,  qui 
aboutissait  à  l'île  de  la  Cité,  traversait  les 
deux  bras  de  la  rivière ,  et  se  divisait  en 
deux  parties.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 

(i)  Recueil  des  Historiens  (le  France,  tom.  VIT, 
pag.  55. 
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savans  placent  ce  pont  un  peu  au->dessiis  du 
Pont-Neul*.  Il  s'étendait ,  disent-ils ,  du 
quai  des  Augustins  jusqu'à  celui  de  la  Fer- 
raille. M.  Jaillot  admet  ce  troisième  pont , 
maïs  ne  le  place  pas  au  même  endroit. 
Il  était,  suivant  lui,  dans  Templacçinent 
du  pont  Saint -Michel.  Ces  diverses  opi- 
nions des  partisans  d'un  troisième  pont  6e 
détruisent  réciproquement,  et  sont  .trop 
faiblement  appuyées  po^r  être  admises* 
D'ailleurs ,  si  ce  troisième  pont  eut  eùsté  , 
il  aurait  eu ,  ainsi  qu'e^  avaient  les  doux 
autres ,  des  têtes-de-ponts ,  des  rues  abou- 
tissantes. On  n'en  trouve  auoune  trace  sur 
les  lieux ,  ni  aucune  notion  dans  les  mono- 
mens  historiques. 

Dans  U:n  temps  où  le  gou^i^ersemien^  man- 
quait de  forces  pour  résister  aux  Normaiids, 
manqijtàit  de  moyens  pour  fortifier  P^rjs, 
i)  devait  a^s«i  en  manquer  pour  oonsiruipe 
un  ouvrage  9us$i  vaçte  que  celui  que  Von 
sjiippose  (i).  11  est  évident  que  (Cbarles-le- 

(i)  L'auteur  d'un  ouvrage  réceat,  intitulé  Paris  ancien 
et  moderne,  a,  pag.  76  et  suiv. ,  victorieuseiiicat  oom- 
battu  cette  opinion  de  M.  Bonami  et  de  ses  partisans. 
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Chauve  se  borna  à  faire  reconstruire  le 
Grand-Pont ,  conune  le  portent  le  diplôme 
cité  et  la  Chronique  d'Adon,  à  le  faire 
fortifier  ainsi  que  le  Petit-Pont,  à  placer 
des  tours  ou  forteresses  à  leurs  extrémités , 
afin  d'opposer  une  barrière  insurmontable 
à  la  navigation  ultérieure  des  Normands. 

Ce  diplôme  ,  d'ailleurs  ,  ne  fait  mention 
que  d'un  pont ,  que  du  Grand-Pont ,  rnajo- 
rem  Pontem.  C'est  ainsi  qu'on  nommait 
anciennement  le  Pont-auTChange ,  parce 
qu'il  était  bâti  sur  le  plus  grand  bras  de  la 
Seine ,  et ,  par  opposition ,  le  pont  qui  tra- 
versait le  petit  bras  de  celte  rivière  était 
appelé  Petit-^Pont. 

La  Chronique  d'Adon  ne  parle  aussi  que 
d'un  pont ,  muni  de  forteresses  à  ses  deux 
extrémités ,  comme  il  Tétait  lorsque ,  dans 
la  suite ,  ^  les  Normands  firent  le  siège  de 
Paris. 

En  Tan  877 ,  Charles-le-Chauve  ordonna 
que  la  cité  de  Paris ,  les  châteaux  situés  sur 
la  Seine,  et  spécialement  le  château  de 
Saint-Denis ,  seraient  rétablis  au  réparés  (i), 

(1)  Bahtsii  Capiud,  tom.  Il,  pag.  267. 
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Ces  réparations  mirent  Paris  en  état  de  dé- 
fense. 

Vingt-quatre  ans  s'écoulèrent,  et  Paris, 
pendant  cet  intervalle  de  temps,  n'éprouva 
aucune  insulte  de  la  part  des  Normands; 
mais ,  en  885  ,  on  apprit  que  ces  brigands 
étrangers  remontaient  la  Seine.  Alors  Gos- 
lin ,  abbé  de*  Saint- Vincent  ou  de  Saint- 
Germain  ,  et  depuis  peu  évêque  de  Paris , 
guerrier  prévoyant,  se  hâta  d'ajouter  de 
nouvelles  fortifications  aux  fortifications 
déjà  ordonnées  par  Charles-le-Chauve  ;  ou, 
peut-être ,  ne  fit-il  que  continuer  celles  que 
cet  empereur  avait  prescrites. 

Dès  que  l'on  fut  informé  de  l'existence 
de  ces  fortifications,  et  des  dispositions 
faites  par  l'évèque  Goslin  pour  résister  aux 
Normands ,  la  confiance  s'établit ,  et  la  cité 
de  Paris ,  munie  de  murailles ,  de  tours  et 
de  guerriers,  fut  considérée  cpmme  une 
piacç  inexpugnable.  Alors,  les  églises,  les 
monastères  des  environs  de  Paris  et  même 
de  quelques  contrées  éloignées ,  s'empres- 
sèrent d^  apporter  ce  qu'ils  possédaient  de 
plus  précieux ,  leurs  corps  saints,  et  leurs  re- 
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liques  ;  Paris  en  fut  surchargé  (i).  Maïs ,  si 
cette  ville  devint  pour  ces  reliques  un  asile 
assuré  contre  les  dévastations  des  Nor- 
mands 5  elle  ne  le  fut  pas  contre  la  mauvaise 
foi  du  comte  et  de  l'évêque  :  c'est  ce  qu'on 
verra  dans  la  suite. 

Les  Normands,  montés  sur  leurs  bar- 
ques^ dont  le  grand  nombre  couvrait  la 
surface  de  la  Seine  dans  l'espace  de  deux 
lieues,  arrivent  sous  les  murs  de  Paris.  Ils 
demandent  la  faculté  de  remonter  la  ri- 
vière, et  promettent  de  ne  causer  aucun 
dommage  à  cette  ville ,  si  on  leur  laisse  le 
passage  libre.  C'était  demander  la  rupture 
du  Grand-Pont.  L'évêque  Goslin  et  Odo 

(i)  On  croyait  sans  doute  alors  que  la  vertu  des  re- 
liques était  sans  force  pour  se  protéger  elles-mêmes, 
pour  protéger  les  lieux  où  elles  étaient  révérées,  et  les 
personnes  qui  s'y  confiaient;  et  on  croyait  qu'elles  n*a- 
gissaient  point  contre  les  Normands  incrédules.  En  même 
temps ,  on  était  persuadé  que  cette  vertu,  nulle  dans  les 
cas  très-périlleux,  n'éclatait  que  dans  des  cas  ordinaires. 
La  conduite  des  chefs  des  églises  et  des  monastères ,  en 
cette  circonstance ,  prouve  évidemment  qu'ils  considé-^ 
raient  la  vertu  des  reliques  comme  inefficace  et  bornée. 
Croyances  contradictoires  et  dignes  de  ce  temps  d'erreurs 
et  de  ténèbres  l 
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OU  Eudes ,  comte  de  Paris ,  leur  déclarent 
qu'ils  ne  peuvent  accéder  à  leurs  demandes. 
Alors  les  Normands  se  décident  à  faire  le 

siège  de  Paris. 

On  demandera  pourquoi  ces  étrangers, 
ayant  déjà  en  86 1  franchi  cette  barrière, 
en  rotiipant  le  Grand-Pont ,  n'employaient 
pas  en  885  le  même  moyen?  Voici  la  ré- 
ponse. En  86i ,  Paris  était  sans  défense;  et 
en  885 ,  il  se  trouvait  muni  de  fortifications 
et  de  gens  de  guerre.  Chaque  pont  présen- 
tait à  ses  extrémités  deux  tours  5  connue  on 
le  verra  dans  la  suite  :  ces  tours  protégeaient 
ces  ponts ,  et  en  rendaient  l'approche  diffi- 
cile et  dangereuse  aux  Normands.  Ainsi  il 
leur  était  presque  impossible  de  rompre  ce 
pont  fortifié,  comme  ils  l'avaient  rompu 
lorsqu'il  était  sans  défense. 

Le  25  novembre  885,  les  Normands,  au 
nombre  d'environ  trente  mille  combattans, 
commandés  par  Sigefride ,  donnent  un  pre- 
mier assaut ,  et  attaquent  particulièrement 
une  tour  ou  citadelle  construite  en  bois  et 
montée  sur  un  massif  de  maçonnerie.  Cette 
construction  n'était  pas  encore  achevée  i 
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elle  le  fut  pendant  la  nuit  suivante.  Il  est 
vraisemblable  que  cette  citadelle  ou  tour 
dépendait  du  palais  du  comte ,  aujourd'hui 
palais  de  la  Justice ,  et  qu'elle  s'élevait  à  la 
partie  occidentale  de  Tile  de  la  Cité. 

Les  Normands  donnèrent  à  cette  place 
huit  assauts  successifs,  l'assiégèrent  pen- 
dant plus  de  treize  mois  ^  et ,  pour  se  dé- 
dommager de  l'inutilité  de  leurs  efforts ,  ils 
ravagèrent  et  pillèrent  tous  les  environs  de 
Paris. 

L'empereur  Charles-le-Gros ,  un  des  suc- 
cesseurs de  Charles-le-Chauve ,  pressé  de 
porter  des  secours  aux  Parisiens ,  arriva  à  • 
la  tète  d'une  armée  qu'il  fit  camper  au  bas 
de  Montmartre  ^  mais ,  n'osant  risquer  une 
bataille ,  il  conclut ,  le  3o  novembre  886 , 
une  paix  honteuse  avec  les  Normands ,  et 
consentit  à  leur  donner  quatorze  cents  marcs 
d'argent ,  payables  en  mars  887,  à  condition 
qu'ils  lèveraient  le  siège. 

On  peut  juger  des  clauses  de  ce  traité 
par  les  événemens  qui  suivirent.  Les  Nor- 
mands renoncèrent  au  siège  de  Paris  n  mais 
ne  renoncèrent  pas  au  projet  de  piller  les 
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contrées  supérieures ,  arrosées  par  la  Seine, 
la  Marne  et  l'Yonne. 

En  conséquence,  pour  remonter  la  pre- 
mière de  ces  rivières  sans  violer  le  traité, 
ils  n'abattirent  point  le  Grand-Pont ,  mais 
ils  prirent  le  parti  extraordinaire  de  tirer 
leurs  barques  hors  de  l'eau,  et  de  les  traîner 
par  terre  dans  un  espace  de  deux  mille  pas , 
jusqu'au-dessus  de  Paris ,  où  ils  les  remirent 
à  flot.  Après  cette  opération  longue  et  pé- 
nible, ils  allèrent  porter  plus  loin  leur  cou- 
rage destructeur. 

J'ai  passé  sous  silence  les  événemens  de 
ce  long  siège ,  sur  lequel  le  moine  Abbon 
a  composé  en  style  barbare  et  obscur  un 
poëme  fort  détaillé  ]  je  me  suis  borné  aux 
résultats.  Je  dois  cependant  ajouter  quel- 
ques faits  les  plus  remarquables. 

La  tour  en  bois  que  Tévèque  Goslin  avait 
fait  construire  fut  l'objet  constant  des  atta- 
ques des  Normands.  Cet  évêque  guerrier 
mourut  pendant  le  siège.  Ebles ,  son  ne- 
veu ,  abbé  de  Saint-Germaiix-des-Prés , 
pendant  l'absence  du  comte  Eudes,  succéda 
à  Goslin   dans   le    commandement   de   la 
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place  ;  et  ce  comte,  en  Tan  887,  du  vivant 
même  de  Cliarles-le-Gros ,  se  fit  proclamer 
roi  de  France.  Enfin,,  le  6  février  886,  la 
moitié  du  Petit-Pont  fut  renversée  par  les 
eaux  débordées  de  la  Seine. 

La  tour  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  ce  pont ,  étant  par  cette  rup- 
ture séparée  de  la  Cité ,  et  privée  des  secours 
qu'elle  pouvait  en  recevoir,  fut  prise  et 
brûlée  par  les  Normands,  et  ceux  qui  la 
défendaient  furent  tués. 

Les  Normands,  ayant  porté  leurs  bar- 
ques par  terre  jusqu'au-dessus  de  Paris, 
après  avoir  pillé  et  ravagé  les  pays  qu'arro- 
sent la  Seine  et  autres  rivières  supérieures  , 
et  vainement  assiégé  Sens ,  vinrent  ponc- 
tuellement au  mois  de  mai  887  à  Paris, 
pour  y  toucher  la  somme  d'argent  qui  leur 
avait  été  promise  pat*  le  traité  ;  puis  ils  re- 
tournèrent à  leurs  expéditions  ordinaires. 

En  890 ,  ils  descendirent  dans  leurs  ba- 
teaux chargés  de  butin ,  jusqu'à  Paris  \  ils  y 
rencontrèrent  l'obstacle  qui ,  quatre  années 
auparavant,  les  avait  si  Ion  g -temps  arrê- 
tés. Pour  le  surmonter,  ils  eurent  recours 
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au  moyen  qu'ils  avaient  déjà  employé  :  ils 
traînèrent  leurs  bateaux  sur  terre ,  et  les 
remirent  à  flot  au-dessous  de  cette  ville. 

Depuis  cette  époque ,  Paris  ne  fut  plus 
inquiété  par  ces  hordes  de  brigands  ;  ce- 
pendant ,  en  l'an  92 5 ,  les  Normands  éta- 
blis à  Houen ,  au  mépris  des  traités ,  firent 
des  incursions  dans  le  Beauvoisis,  et  dans 
FAmiénois  ;  les  Parisiens  tombèrent  sur 
ceux  de  ces  étrangers  qui  habitaient  le  pays 
situé  en-deçà  de  la  Seine ,  brûlèrent  les 
villages  ,  et  enlevèrent  les  bestiaux  (i). 

D'autres  hommes  aussi  funestes  au  bon- 
heur public  5  etionorés  de  titres  imposans, 
firent  encore  des  environs  de  cette  ville  le 
théâtre  de  leurs  fureurs. 

L'empereur  Othon  II ,  en  guerre  contre 
Lothaïre ,  roi  de  France ,  au  ûiois  d'octo- 
bre 978 ,  à  la  tète  d'une  armée  de  soixante 
mille  combattans,  s'avança  jusqu'aux  portes 
de  Paris  ,  brûla  un  faubourg  de  cette  ville , 
qui  ne  peut  être  que  celui  du  nord  ,  et  sou- 


(i)  Recueil  des  historiens  de  France,  tome  VIII, 
pag.  i83  et  3o4. 
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tint  un  combat  dans  son  voisinage,   où  il 
perdit  beaucoup  de  soldats ,  et  notamment 
son  neveu  ;  mais  il  eut  le  glorieux  avantage 
d'approcher  d'une  des  portes  de  la  Cité, 
et  de  la  frapper  d'un  coup  d^  lance.  Satis- 
fait des  ravages  qu'il  avait  exercés  sur  le 
territoire  parisien,   satisfait  de  l'incendie 
d'un  faubourg,  et  d'avoir  porté  un  coup 
de  lance  à  une  des  portes  de  Paris  ,   il 
monta  triomphant  sur  la  cime  de  Montmar^ 
tre ,  et  y  fit  chanter  AUeluia.  Bientôt  cette 
joie  inconsidérée  fut  troublée  par  l'arrivée 
du  roi  Lothaire  ,  qui  ,  avec  les  forces  réu* 
nies  du  comte  Hugues  Capet  et  de  Henri, 
duc  de  Bourgogne ,  attaqua  ce  fier  conqué- 
rant ,  le  mit  en  fuite  ,  le  poursuivit  jusqu'à 
Soissons ,    et    s'empara   de   tous    ses    ba- 
gages. 

Revenons  aux  reliques  nombreuses  qui 
furent  apportées  dans  l'ile  de  la  Cité  avant 
le  siège  qu'en  firent  les  Normands,  et  par- 
lons des  chapelles  et  églises  dont  ces  reli- 
ques occasionèrent  la  fondation  ou  l'accrois- 
sement. 

Lorsque  le  calme  et  la  sécurité  eurent 
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succédé  aux  alarmes,  et  qu'on  ne  craignis 
plus  les  incursions  des  Normands,  les  chefs 
des  églises  et  des  monastères  qui  avaient 
abrité  leurs  reliques  à  Paris  vinrent  les  ré- 
clamer; mais  le  comte  et  Tévèque  ,  dépo- 
sitaires infidèles,  en  refusèrent  la  restitu- 
tion, et  retinrent  le  tout  ou  la  plus  grande 
partie  de  chacune  de  ces  reliques.  Ce  refus 
produisit  dans  Tétat  des  églises  et  chapelles 
de  cette  vi]le  des  changemens  avantageux , 
dont  je  vais  parler. 

§  II.  Églises  et  Écoles  de  Paris. 

L'église  cathédrale  de  Paris,  aujour- 
d'hui église  Notre-Dame  ,  s'enrichit  d'une 
grande  partie  des  reliques  que  la  peur  y 
avait  fait  déposer. 

L'évêque  ne  voulut  jamais  restituer  à  l'é- 
glise du  bourg  de  Saint-Marcel  la  châsse 
de  son  saint  patron.  Il  garda  pareillement  le 
corps  de  saint  Séverin,  appartenant  à  l'église 
de  ce  nom  ,  située  hors  de  la  Cité  et  près  le 
Petit-Pont*  Il  en  fut  de  même  du  corps  de 
saint  Justin  de  Louvres  en  Parisis ,  de  celui 
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de  saint  Lucain  de  Moisy,  près  de  Cor- 
beil,  d'une  partie  des  reliques  de  saint 
Cloud  9  et  peut-être  de  celles  de  saint  Denis  ; 
car ,  s'il  existait  à  Tabbaye  de  ce  nom  une 
tète  de  ce  saint ,  il  s'en  trouyait  une  autre 
à  la  cathédrale  de  Paris  (i). 

Ce  fut  ainsi  que  cette  église  retint  le  bien 
d'autrui ,  et  que ,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
elle  fit  parade  d'une  propriété  mal  acquise. 

Saiht-Germahï-le-tieux  ,  église  située 
dans  la  Cité,  place  du  Marché-Neuf,  n<»  6 
et  8,  était,  à  ce  qu'on ^croit,  un  ancien  bap- 
tistaire ,  dédié  à  saint  Jean-Baptiste  ^  elle 
changea  de  nom ,  et  reçut  celui  de  saint 
Germain-le-Vieux  *,  voici  à  quelle  occasion. 

L'abbé  de  Saint-Germain- des -Prés  avait, 
à  l'approche  des  Normands ,  transféré  la 
châsse  de  saint  Germain  dans  cette  cha- 
pelle ,  ou  dans  l'église  cathédrale  X  dont 
cette  chapelle  dépendait.  Après  la  retraite 
de  ces  brigands ,  l'abbé  demanda  le  corps 
de  son  patron  \  on  ne  consentit  à  le  lui  res- 

(  i)  Dissertation  sur  le  temps  de  la  translation  du  corps 
de  saint  Marcel  ;  Recueil  de  dissertations ,  par  l'abbé 
Lebeuf,  tom.  I,  pag.  io3,  117,  etc. 
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tituer  qu'à  condition  quW  bras,  détaclié 
de  ce  corps ,  resterait  à  la  chapelle  qui  lui 
a^ait  servi  d'asile.  L'abbé  se  soumit  à  cette 
condition ,  et  la  chapelle ,  enrichie  du  bras 
de  saiùt  Germain  ,  en  reçut  le  nom. 

On  ignore  Tëpoque  de  son  érection  en 
paroisse  ^  elle  portait  ce  titre  en  1 368 ,  et 
fîit  reconstruite  et  agrandie  dans  les  années 
1458  et  i56o. 

Son  principal  autel  était  décoré  de  quatre 
colonnes  corinthiennes  de  marbre  de  Dinan; 
et  d'un  tableau  représentant  le  baptême  de 
Jésus-Christ  par  Stella.  Un  autre  tableau 
du  même  maître  ornait  une  de  ses  chapelles, 
et  la  sacristie  offrait  un  lavement  de  pieds 
par  Vouet.  Les  jours  de  fêtes  ,-on  exposait, 
dans  cette  église ,  une  tapisserie  dont  l'an- 
cienneté remontait  au  temps  de  Charles  V, 
tapisserie  curieuse  par  les  costumes  en  usage 
sous  ce  règne. 

Cette  église,  démolie  vers  l'an  1802  , 
fut  remplacée  par  des  maisons  particulières. 

Chapelle  de  Saint-Leufroi  ,  située  vers 
le  milieu  de  la  place  du  Grand-Chàtelet. 
Elle  doit  son  origine  à  une  cause  semblable  : 
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les  moines  de  l^baye  de  Sainte-Croix  de 
Leufroi,  au  diocèse  d'Évreux,  inquiétés 
par  les  incursions  des  Normands ,  voulait 
mettre  i  Tabri  leurs  précieuses  reliques , 
traiisportèrent  en  898  dans  le  monastère  de 
Saint-Vincent  ou  de  Saint-^Germain  les 
corps  de  saint  Leufroi  ^  de  saint  Thuriaf  et 
d^autres  saints.  Lorsque  la  tranquillité  fut 
rétablie,  ces  moines  demandèrent  la  resti- 
tution de  leurs  corps  saints.  Cette  demande 
fat  rejetée  ;  ils  ne  purent  obtenir  qu'un  bras 
dé  saint  Thuriaf. 

On  ignore  où  furent  alors  déposés  ces 
corps  saints  ;  mais  on  sait  qu'en  1 1 13  il  est, 
pour  la  première  fois ,  £Eiit  mention  d'une 
chapelle  de  Saint-Leufroi ,  qui  évidemment 
contenait  le  tout  ou  partie  de  la  relique  du 
saint,  dont  elle  portait  le  nom.  Elle  était 
alors  desservie  par  un  prêtre  sous  le  patron 
nage  des  chanoines  de  Saint-Oennain-» 
FAuxerrois. 

On  voit  qu'elle  dépendait  à  quelques 
égards  de  la  cure  de  Saint-Jacques  de  la 
Boucherie. 

Spu  bâtiment ,  long  de  douze  toises ,  largQ 
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de  cinq ,  était  avoisiné  en  partie  par  une 
cour ,  appelée  cour  Sainl-^Leufroy. 
.  On  trouve  cette  cbapelle  mentionnée  9 
en  1246,  avec  le  titre  de  cure.  Elle  fut  dé- 
molie en  16849  pour  faire  place  aux  cons« 
tructions  exécutées  alors  aux  bàtimens  du 
Grand-Chàtelet.  Ses  fondations  pieuses  fu- 
rent transportées  k  l'église  de  Saint-Jacques 
de  la  Boucherie. 

Sautt-Màglc^re  ,  église  située  rue  Saint* 
Denis,  n^  166 ,  ^tait  dans  Torigine  un  ora- 
toire dédié  à  saint  Georges ,  et  placé  au  mi- 
lieu d'un  cimetière,  que  possédaient  les 
religieux  ou  chanoines  de  Saînt-Barthélemi 
de  la  Cité.  Cet  oratoire  devint  une  église 
considérable  \  void  comment. 

Quelques  religieux  bretons ,  pour  sauver 
plusieurs  corps  saints  des  ravages  des  Nor- 
mands, les  déposèrent  en  Tan  9799  dans 
File  de  la  Cité  de  Paris.  Le  danger  ayant 
cessé  9  même  en  Bretagne ,  les  propriétaires 
vinrent  réclamer  leur  dépôt.  Hugues  Capet , 
alors  comte  de  Paris ,  se  refusa  à  leur  juste 
réclamation.  Enfin  il  ne  consentit  qu^à  une 
restitution  partielle^  il  garda  le  corps  de 
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saint  Magloire  tout  entier ,  et  une  portion 
de  chacun  des  autres  corps  saints  (i). 

Les  portions  de  ces  cadavres  mutilés  fu- 
rent d^abord  déposées  dans  Isi  chapelle  du  pa* 
lais  du  comte  ^  puis ,  à  ce  qu^on  présume  y  on 
eu  retira  quelques  reliques  de  saint  Magloire 
pour  les  déposer  dans  Toratoire  de  Saint- 
Georges  ,  dont  j'ai  parlé ,  qui  dès-lors  prit 
le  nom  de  Saint''Magloire. 

En  II 38,  les  religieux  ou  chanoines  de 
Saint-Barthélemi  de  la  Cité  quittèrent  cette 
église  pour  aller  s'établir  dans  le  local  de 
l'oratoire  de  Saint-Georges ,  oratoire  enri- 
chi des  reliques  de  saint  Magloire  ,  et  où  ils 
avaient  fait  construire  un  monastère ,  qui 
devint  dans  la  suite  considérable ,  et  reçut 
le  titre  d'abbaye. 

Ce  monastère  de  Saint-Magloire  a  sub-^ 
sisté  dans  le  même  lieu  jusqu'en  i5|^2 ,  épo-^ 
que  où  Catherine  de  Médicis ,  voulant  faire 
bâtir  un  h6tel ,  depuis  nommé  V  Hôtel  de 
Soissons ,  déplaça  le  couvent  des  religieuses 


{\)Annahs  Benedict.y  tom.  III,  paç.  ^ji^. Recueil 
fh9  historiens  de  France ,  tom.  YIII ,  pag.  3a4' 
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Pénitentes ,  dont  remplacement  était  néces* 
saire  à  ses  projets  de  construction,  fit  ^dé- 
molir  leur  courent  et  transférer  les  reli- 
gieuses dans  la  maison  de  Saint-Magloire , 
dont  les  moines  déguerpirent,  et  vinrent 
occuper  la  maison  de  Saint-Jacque&<lu-Haut- 
Pas ,  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques  (i). 

Dans  Téglise  du  monastère  de  Saint-Ma- 
gloire de  la  rue  Saint-Denis,  occupée  par 
les  religieuses  Pénitentes,  on  voyait  lemo- 
nument  d'^^ndré  Blondel,  intendant  des 
finances,  mort  en  iS58.  Il  était  composé 
d'un  grand  bas-relief  qui  représentait  le 
défunt ,  vêtu  en  guerrier,  dans  Tattitude  du 
sommeil ,  et  tenant  en  main  des  pavots.  Ce 
tombeau,  ouvrage  de  Paul  Ponce,  a  été 
transféré  au  Musée  des  monumens  français* 
L'église  et  une  partie  du  couvent  ont  été 
démolies.  Ce  qui  reste  de  bàtimens  est  oc-» 
cupé  par  un  aubergiste. 

Sâii(t-Bahthélemi  ,  d'abord  chapelle  du 
Palais ,  puis  église  royale  et  paroissiale  ,  si- 


(i)  Fb/êz  ci^près  Hôtel  de  Soissons,  et  Saint^^ac-" 
ques-dU'Uaut'Pa^. 
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tuée  rue  de  la  BarîUerie ,  en  face  du  palais 
de  Justice.  Elle  fut  constiniite  ou  réparée 
vers  les  années  890,  891,  par  le  comte 
Eudes ,  qui ,  élevé  à  la  dignité  de  roi ,  j 
établit  des  chanoines  :  elle  devint ,  en  885, 
le  réceptacle  d'un  grand  nomdre  de  reli- 
cpies ,  que  la  crainte  des  Normands  y  fit  ap- 
porter de  différens  lieux.  En  965^  Salvalor, 
évéque  d'Aleth,  en  Bretagne,  craignant  les 
effets  ordinaires  de  la  guerre  que  faisait 
Richard^  duc  de  Normandie ,  à  Thibaud , 
comte  de  Chartres ,  vint  déposer  dans  cette 
église  une  très-grande  quantité  de  reliques, 
parmi  lesquelles  on  comptait  dix-huit  corps 
saints  (1). 

Hugues  Capet ,  alors  comte  de  Paris ,  re* 
fusa  dans  la  suite  la  restitution  de  ces  corps 
saints  ^  il  en  garda  presque  la  totalité ,  et  fit 
agrandir  le  bâtiment  de  cette  église  pour  les 
y  placer  convenablement.  Parmi  ces  reliques 
extorquées  figurait  avec  distinction  le  corps 
de  saint  Magloire  :  la  présence  de  ce  corps 
saint  fit  changer  de  nom  à  cette  église.  Elle 

(1)  Annales  Benedict. ,  tora.  III^  pag.  7 19. 
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fut  appelée  Saînt'Magloire  ^  et  garda  cette 
dénomination  jusqu'à  l'époque  où  les  prêtres 
ou  religieux  qui  la  desservaient ,  s'y  trou- 
vant resserrés ,  transférèrent  le  corps  de  ce 
saint  dans  leur  oratoire  de  Saint-Georges,  et 
s'y  établirent  (  i  ) , 

.  Après  cette  translation ,  l'église  dont  nous 
parlons  reprit  son  nom  de  Saint-Barthélendi 
en  II 4^  9  cU^  ftit  érigée  en  paroisse . 

Le  bâtiment  de  cette  église  \  réparé  dans 
les  années  1780  et  1736  ,  menaçait  ruine. 
Le  roi ,  en  1772  ,  en  ordonna  l'entière  re- 
construction y  qui  s'exécuta  avec  beaucoup 
de  lenteur»  On  commença  par  élever  le  por- 
tail. Cependant  l'ancien  édifice  subsistait, 
lorsqu'en  1787  quelques  pierres,  détachées 
de  la  voûte ,  tombèrent.  On  enleva  promp- 
tement  de  cette  église  les  objets  les  plus 
précieux,  et  peu  d'instans  après  la  voûte 
tout  entière  s'écroula.  On  travailla  à  recons- 
truire l'édifice.  Le  portail  était  terminé, 
et  les  piliers  de  la  nef  commençaient  à  s'é- 
lever, lorsque  la  révolution  vînt  arrêter  le 

(i)  Voyez  fàr-AessvA  Saint 'Magloire ,  pag.  5iS. 
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cours  de  ces  travaux  qui  ne  faisaient  pas 
honneur  aux  talens  de  Tarchîtecte  M.  Cher- 
pitel. 

Sur  remplacement  de  cette  église  on  éta*- 
blit  dans  la  suite  le  théâtre  de  la  Cité  ,  au- 
quel succéda  la  salle  des  Veillées ,  enfin  des 
loges  de  francs-maçons.  On  a  pratiqué  au 
rez-de-chaussée  des  passages  publics  en 
partie  bordés  de  boutiques. 

Sainte -Opportune  ,  église  située  sur  la 
.  place  qui  porte  encore  ce  nom.  Elle  doit 
son  origine  aux  événemens  qui  ont  causé 
la  fondation,  des  églises  précédentes. 

Hildebert ,  évêque  de  Séez ,  pour  sauver 
des  ravages  des  Normands  le  corps  de  sainte 
Opportune ,  abbesse  d^Almenèche ,  le  trans- 
féra d'abord  à  Mouci-le-Neuf ,  près  de  Sen- 
lis  \  mais ,  ne  Ty  croyant  pas  en  sûreté ,  il 
déposa  dans  la  cité  de  Paris  sa  précieuse 
relique  ,  qu'il  vint  réclamer  lorsque  le  dan- 
ger fut  passé  \  mais  il  se  trouva  sans  doute 
obligé,  comme  tant  d'autres,  d'en  abandon- 
ner la  totalité  ou  une. partie  que  Ton  plaça 
dans  une  chapelle  du  faubourg  septentrional 
de  Paris ,  chapelle  qui,  à  ce  qu'il  parait,  était 
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nommée  Notre ^Dame^des- Buis,  et  qui, 
dotée  par  Louîs-le-Bègue ,  et  enrichie  des 
reliques  de  sainte  Opportune,  fut  recons- 
truite sjir  un  plus  vaste  plan ,  et  pour- 
vue de  chanoines  :  elle  devint  collégiale.  Le 
chœur  fut ,  en  i  1 54  9  démoli  :  la  nef  subsista 
dans  son  ancien  état  jusqu^à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle. 

On  y  voyait  quelques  tombeaux  :  celui 
de  François  Conan,  maître  des  requêtes, 
et  de  Jeanne  Henequin ,  sa  femme  ;  et ,  dans 
la  chapelle^  dite  de  Notre^Dame-des-Bois , 
celui  de  la  famille  Perrot,  Cette  église  était 
de  plus  ornée  d'un  grand  candélabre  en 
bronze ,  donné  par  Charles-Quint  pendant 
son  séjour  à  Paris  -,  d'une  Présentation  au 
temple  ,  peinte  par  Jouvenet ,  et  à!\me 
Mère-de-Pitié  ,  par  Champagne.  Elle  a  été 
démolie  en  1797  ,  et  cette  démolition  a  ré- 
pandu le  jôi^r  et  la  salubrité  dans  un  quar- 
tier obscur ,' humide,  et  composé  de  rues 
fort  étroites.  Une  maison  particulière,  n*  10, 
a  été  élevée  sur  une  partie  de  son  emplace- 
ment. 

Sàikt-Landri  ,   église  paroissiale  située 
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d£^ls  la  Cite,  rue  Saint-Landrî ,  n**  i.  On 
ne  connaît  point  Torigine  de  cette  église, 
et  Ton  s^étonne  de  voir  Landeucus  ou  Lan- 
drî ,  ëvèque  de  Paris ,  patron  de  deux  églises 
de  cette  ville  -,  il  Tétait  de  celle  de  Saint- 
Germain-TAuxerrois ,  située  hors  de  la  Cité, 
où  il  fut  enterré  au  septième  siècle,  et 
de  celle  de  Saint-Landri,  située  dans  la 
Cité.  D'après  les  usages  d'alors ,  ces  deux 
églises  devaient  posséder  des  reliques  de 
ce  même  saint.  Pour  expliquer  l'origine  de 
celle  de  Saint -Landri,  il  faut ,  dans  la  di- 
sette de  monumens  historiques,  joindre 
les  notions  que  nous  fournit  M.  Jaillot  , 
aux  conjectures  très  -  vraisemblables  de 
M.  l'abbé  Lebeuf.  Il  résultera  de  ce  rap- 
prochement que  sur  l'emplacement  de  cette 
église  de  Saint-Landri  il  existait  une  an- 
cienne chapelle  de  Saint-Nicolas  ^  qu'au 
neuvième  siècle  et  avant  le  siège  de  Paris 
par  les  Normands,  les  prêtres  de  Saint- 
Germain -le -Rond  ,  depuis  nommé  Saint" 
Geimain-TAuxerrois^  voulant  sauver  ce 
corps  saint  de  la  destruction ,  le  transférè- 
rent dans  la  Cité  et  dans  cette  chapelle  de 
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Saint-Nicolas  \  et  que  quelques  parties  de 
ce  corps ,  ayant  été  retenues  dans  cette 
chapelle ,  lui  procurèrent  le  nom  de  Saint- 
Landri,  qu'elle  a  toujours  porté  depuis. 

Le  plus  ancien  monument  qui  £sisse  men- 
tion de  cette  église  est  de  1 160 ,  On  y  trouve 
que  le  prêtre  de  Saint-Landrî  est  appelé 
Jean^  et ,  dans  des  lettres^de  l'évèque  Mau- 
rice de  Sully,  de  l'an  1171,  on  lit  que 
Jean,  prêtre  de  Saint-Landri,  et  ses  pa- 
roissiens vendirent  une  vigne  située  au  ter- 
ritoire de  Laas,  moyennant  vingt  livres. 
*  Les  reliques  de  saint  Landri,  que  devait 
posséder  cette  église,  étaient  perdues  ou 
enlevées,  lorsqu'en  i4o8  Pierre  d'Oi^e- 
mont ,  évêque  de  Paris ,  la  gratifia  de  quel- 
ques ossemens  qu'il  tira  de  la  châsse  de  ce 
saint,  conservée  dans  l'église  Saînt-Ger- 
main-l'Âuxerrois. 

Cette  église  était  petite,  presque  aussi 
longue  que  large.  On  y  voyait  le  tombeau 
du  chancelier  Bouchera  t,  mort  en  1686; 
tombeau  établi  pendant  sa  vie,  et  qui  ne 
reçut  point  son  corps  après  sa  mort  :  le 
tombeau  de  Girardon ,  composé  par  les  élè- 
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ves^  de  ce  célèbre  sculpteur  :  Tépitaphe  de 
Brusselle,  surnommé  le  patriarche  de  la 
Fronde  et  le  père  du  peuple  :  enfin ,  un 
bas-relief  représentant  une  Descente  de 
croix,  qui,  transféré  pendant  la  révolution 
au  Musée  des  monumens  français  ,  Ta  été , 
en  1817  ,  dans  l'église  de  Sainte-Mar- 
guerite. 

Les  fonts  baptismaux  de  Saint-Landri 
passaient  pour  les  plus  beaux  de  Paris  :  ils 
se  composaient  d'une  cuvette  de  porphyre 
de  grande  dimension ,  enrichie  d'ornemens 
en  bronze  doré;  ouvrage  de  Lapierre,  et 
don  fait ,  en  i^oS  ,  par  M.  Garçon,  curé  de 
cette  église. 

L'église  de  Saiut-Landri  fut  supprimée 
pendant  la  révolution;  et  son  bâtiment, 
devenu  propriété  particulière  ,  est  aujour- 
d'hui occupé  par  un  teinturier. 

Telles  sont  les  églises  de  Paris  qui  doi- 
vent leur  origine ,  leurs  richesses  en  reli- 
ques et  leur  accroissement  aux  ravages  des 
Normands  et  au  défaut  de  probité  du  comte 
et  de  l'évèque  de  cette  ville.  La  fondation 
et  les  accroissemens  des  églises  dont  je  vais 
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parler  ne  paraissent  point  mériter  un  sem- 
blable reproche. 

Saiht-Pierre-dbs-Arcïs  ,  église  parois- 
siale ,  située  dans  la  Gté ,  rue  de  la  Vieille- 
Draperie.  On  conjecture  qu'elle  fut  fondée, 
en  926,  par  Theudon,  vicomte  de  Paris, 
à  la  place  d'une  chapelle  ruinée  qui  portait 
aussi  le  nom  de  Saint-Pierre.  L'origine  de 
cette  église  est  très-peu  connue ,  et  son  sur- 
nom des  Arcîis  a  exercé  sans  succès  la  saga- 
cité des  érudits.  Dans  une  bulle  du  pape 
Innocent  II,  elle  est  nommée  Eccïesia 
Sancti  Peiri  de  Arsionibus  (i)* 

En    ii3o,    cette   église  fut   érigée    eu 
paroisse.    On   reconstruisit   son   bâtiment 

(i)  Outre  1  É^Use  de  Saint-Pierre-des-Arcis ,  située 
dans  l'île  de  la  Cité ,  on  trouve  une  me  de  Saint-Pierre- 
des-Ards,  située  près  de  cette  église  ;  une  rue  eles  Arcis, 
située  hors  de  la  Cité  dans  la  direction  de  la  rue  Saint- 
Martin.  Ce  nom  dériverait-il  d^archistaj  archistes ,  qui 
signifie  archer  ou/àbricant  d'arcs  ;  ou  â^arsitium  qui 
veut  dire  une  arcade  ou  un  édifice  dont  le  plan  a  la 
forme  d'un  arc?  On  a  conjecturé  que  ce  nom yenait  des 
Assyriens,  parce  que,  sous  la  première  race,  il  a  existé 
à  Paris  des  marchands  syriens}  cette  conjecture  n'est 
pas  heureuse. 
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v.n  1 4î^4  ?  ^^  s^"  portail ,  en  1 7 1 1  ,  sur  les 
dessins  de  Lanchenu.  Un  tableau  de  Carie 
Vanloo ,  représentant  saint  Pierre  guéris- 
sant les  boiteux  à  la  porte  du  temple ,  dé- 
corait'le  grand  autel.  On  y  remarquait  le 
monument  sépulcral  de  Guillaume  de  Mai , 
capitaine  de  six- vingts  hommes  d'armefe , 
mort  en  i48o  :  il  était  représenté  avec  le 
costume  que  portaient  au  quinzième  siècle 
les  officiers  de  son  grade.  Les  monumens 
de  cette  espèce  sont  rares.  Celui-ci  fut 
transféré. au  Musée  des  monumens  français. 

Cette  église  fut  démolie  en  1 800 ,  et ,  sur 
son  emplacement ,  on  a  ouvert  une  rue  qui 
communique  à  celle  de  la  Pelleterie. 

Sàint-Merri  ,  église  collégiale  ,  située 
rue  Saint-Martin,  entre  les  n**'  2  et  4.  J'ai 
parlé  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre ,  où , 
vers  l'an  700 ,  fut  enterré  le  corps  de  saint 
Médérioou  Merri  (i).  En  l'an  884,  ce  saint 
lieu  fut  doté  par  un  comte  nommé  Adalard  : 
cette  dotation,  confirmée  en  885  par  le  roi 

(i)  Voyez  ci- dessus,    Chapelle   de  Saint  -  Pierre  , 
pag.  340. 

ï.  I.  4-^ 
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Carloman ,  et  en  gSt)  par  Louis  d'Outre- 
Mer,  procura  de  Taisauce  aux  desservans 
de  cette  chapelle ,  qui  fut  à  peu  près  dans 
ce  même  temps  érigée  en  collégiale.  Alors 
Tédifice  fut  reconstruit  aux  frais  d'un  nonuué 
Eudes  Fauconnier  qui  y  reçut  la  sépulture. 
Lorsque ,  sous  François  I" ,  on  démolit  ce 
bâtiment  pour  en  établir  un  nouveau ,  on 
découvrit  le  tombeau  et  le  corps  de  ce  fon- 
dateur dont  les  jambes  parurent  revêtues 
de  bottines  de  cuir  doré  (r).  Sur  ce  tom- 
beau était  cette  inscription  :  Hic  jacet  vir 
bonce  memoriœ  Odo  Falconarius  fùnd€Uor 
hujus  ecclesiœ»  M.  Tabbé  Lebeuf  pense  que 
cet  Odo  est  celui  qui,  avec  un  nommé  Go- 
defroi,  défendit  vaillamment  Paris  contre 
les  attaques  des  Normands. 

(i)  Le  cuir  doré  était  eo  usage  dans  les  yétemens  de 
ces  guerriers  ;  j'en  ai  yu  un  fragment ,  trouvé  dans  des 
tombeaux  de  l'abbaje  de  Saint-Germain-des-Prés ,  lors- 
qu'on a  bâti  les  maisons  de  la  rue  de  l'abbaye  :  For  j 
était  disposé  en  fleurons  et  en  lignes  contournées.  Abbon, 
dans  son  poème  sur  le  Siège  de  Paris  par  les  Nor« 
mands,  reproche  aux  seigneurs  francs  de  porter  de  l'or 
jusque  sur  leur  chaussttie.  (Voyez  ci -après  Tableau 
moral.  )  ^ 
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Je  parlerai  dans  la  suite  des  changemens 
que  cette  église  a  éprouvés.  • 

Tels  furent  Torigine  et  les  accroissemens 
des  institutions  religieuses  de  Paris  pendant 
la  seconde  raee.  Nous  avons  déjà  remarqué 
Timnioralité  des  causes  d'une  partie  de  ces 
ëtablissemens  -,  ajoutons  que  les  prêtres  ne 
craignirent  pas  de  changer  les  noms  des 
églises  et  de  renoncer,  jpour  ainsi  dire,  à 
leurs  patron^s  primitifs  pour  en  prendre  de 
nouveaux.    L'abbaye    de    Saint-Pierre    et 
Saint^Paul ,  pendant  cette  période ,  reçut  le 
nom    de   Sainîe-^Genesdève  ^  celle    Sainte- 
Croix  et  de  Saint-Vincent  prit  celui  de  Saint-' 
Germain  ,*  Tabbaye  de  Saint-Martial ,  celui 
de  Scdnt'Èloi  ^   l'église    de    Saînt-Barthé- 
lemi ,  celui  de   Saint-Magloire  ;  celle  de 
Saint-Georges  prit  aussi    celui  de  Saint-' 
Magloire  j  la  chapelle  de  Saint-Pierre ,  celui 
de  Saint' Merri^  l'église  deSainè-Germain-le^ 
Rond  fut  nommée  Samt-Germain-VAuxer-» 
rois  y  etc.  Les  auteurs  de  ces  changemens 
de   noms  croyaient  donc  que  le  crédit  de 
leurs  anciens  patrons  était  usé ,  et  qu'il  de- 
venait nécessaire  de  recourir  à  de  nouveaux 
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saints  pour  rallumer  le  zèle    des  fidèles. 

Ed^LEs  DE  Paris.  Cbarlemagne ,  après 
avoir  parcouru  les  contrées  de  l'Italie  ,  s'a- 
perçut que  ses  Francs  étaient  fort  inférieurs 
aux  nations  cliez  lesquelles  se  conservaient 
encore  quelques  restes  de  Tantique  civilisa- 
tion ;  il  prit  la  résolution  de  faire  renaître , 
dans  la  Gaule ,  le  culte  des  lettres  et  d'y  éta- 
blir des  écoles.  Pour  le  seconder  dans  ce  pro- 
jet ,  le  clergé  gaulois ,  dont  l'ignorance ,  à  peu 
d'exception  près ,  était  extrême ,  ne  lui  offrait 
que  de  faibles  ressources.  Il  appela  donc  des 
sa  vans  étrangers ,  des  chantres  ,  des  gram- 
mairiens ,  des  arithméticiens.  Il  adressa  à 
tous  lés  évèques  et  abbés  une  lettre  circulaire 
pour  leur  prescrire  d'établir ,  dans  leurs  égli- 
ses ou  dans  leurs  monastères ,  des  écoles  par- 
ticulières ou  publiques  :  il  se  faisait  obéir. 

On  enseignait ,  dans  ces  écoles ,  à  lire , 
à  écrire,  l'arithmétique ,  l'astrologie ,  qui  oi^ 
dinairement  se  bornait  au  calcul ,  appelé 
comput ,  ou  à  la  méthode  de  déterminer  les 
fêtes  mobiles  ;  enfin  on  y  enseignait  l'art  de 
chanter  au  lutrin  ,  art  qui  donnait  alors 
une  grande  considération  a  celui  qui  le  pos*- 
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sédait  parfaitement.  Telle  est  l'espèce  d'en- 
seignement dont  Charlemagne  gratifia  quel- 
ques parties  de  la  Gaule.  Cet  enseignement , 
qui  n'agrandit  pas  le  foyer  des  lumières,  du 
moins  les  empêcha  de  s'éteindre. 

Paris  dut  avoir  quelque  part  à  ces  éta- 
blissemens  ;  mais  des  écrivains  ,  enclins  à 
louer  sans  mesure  les  institutions  dupasse, 
et  croyant  illustrer  leur  origine  en  la  pla- 
çant bien  avant  dans  les  siècles,  de  barba-^ 
rie  ,  ont  considérablement  exagéré  le  mé- 
rite de  ces  institutions ,  et  ont  affirmé  que 
Charlemagne  avait  fondé  une  école  dans 
son  palais  de  Paris.  L'histoire  dit  bien  qu'il 
en  fonda  une  dans  son  palais  ^  c'est-à-dire 
dans  le  palaiis  qu  il  habitait  le  plus  ordi- 
nairement :  ce  palais  n'était  certainement 
pas  celui  de  Paris ,  où  il  ne  résida  jamais  ; 
car  sa  résidence  ordinaire  dans  la  Gaule 
était ,  comme  il  a  été  dit ,  à  Aix-la-Cha- 
pelle et  àRatisbonije  (i). 

De  ce  fait  supposé  les  mêmes  écrivains 
en    ont  induit  que   Charlemagne   était   le 

(i:)  Foyez  ch-après  y  pag,  642,  la  note. 
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la  smte  ,  oâ  en  vit  plusieurs  à  Paris.  On 
sait  aussi  qu'il  eut  pour  successeur  Odon , 
son  disciple. 

Mais  ces  écoles  isolées  ,  n'étant  point  ré- 
gies par  la  même  loi ,  ni  soumises  à  des  prin- 
cipes ,  à  des  règles ,  à  des  méthodes  uni- 
formes,  et  ne  formant  point  corps  d'ensei- 
gnement ,  ne  pouvaient  constituer  une 
Université.  Sous  Charlemagne,  et  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans  après  lui,  u  »J 
eut  à  Paris  ni  la  chose  ni  le  mot  :  la  chose 
commença  à  se  former  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste ,  et  le  mot  à'UnwersiU 
ne  figura  pour  la  première  fois  ,  dans  Fhis- 
toire ,  que  sous  celui  de  Louis  IX.  On  a 
débité  ,  sur  l'origine  de  ce  corps  enseignant, 
plusieurs  autres  absurdités  dont  je  parlerai 
en  son  lieu  (i). 

§  in.  Tableau  physique  de  Paris. 

L'enceinte  de  l'ile  de  la  Cité ,  la  seule 
qui  existât  sous  la  première  et  la  seconde 

(i)  Voyez  Qi'9i)^tks  Université. 
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races ,  reçut ,  en  885  ,  lorsque  les  Nor- 
mands vinrent  en  faire  le  siège ,  un  ac- 
croissement de  fortifications.  Eudes,  comte, 
et  Gosjin  ,  évêque  de  Paris,  firent  travailler 
à  ces  fortifications,  et  construire  notam- 
ment une  tour  ou  citadelle  en  bois ,  établie 
sur  un  massif  de  maçonnerie  ;  tour  située  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  Cité ,  objet 
des  attaques  réitérées  des  Normands.. 

Les  deux  ponts  en  bois,  les  seuls  par 
lesquels  on  pénétrait  dans  l'île  de  la  Cité, 
furent,  en  celte  occasion,  fortifiés  par  des 
^ours  placées  à  leur  extrémité.  Ces  tours 
qu'Abbon,  dans  so^  poëme  sur  le  Siège 
de  Paris  ,  désigne  par  le  mot  de  Pheûœ^ 
étaient  en  boîs,  comme  les  ponts  qu'elles 
protégeaient  :  k  Cité  de  Paris  !  tu  es  heu- 
))  reuse ,  s'écrie  ce  poêle,  d'être  placée  dans 
))  une  île  :  un  fleuve  te  serre  doucement 
»  dans  ses  bras ,  et  circule  tout  autour  de 
»  tes  murailles  ^  à  la  droite  comme  à  la 
»  gauche,  des  ponts  qui  s'étendent  jus- 
»  qu'aux  rives  opposées,  sont  fermés  par 
»  des  portes  et  protégés  par  des  tours  éle- 
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»  vëes ,  tant  du  côté  de  ia  Cite ,  qu'an  de- 
)»  là  des  deux  bras  de  la  rivière  (»)•  » 

Aucune  enceinte  ne  protégeait  les  fau- 
bourgs du  midi  et  du  Nord  ^  rîen ,  dans  le 
poëme  d'Abbon,  n'en  fait  soupçonner  Fexîs- 
teipice.  L'histoire  des  églises  et  monastères 
situés  dans  ces  faubourgs ,  nous  prouve  ,  au 
contraire  ,  que  nul  obstacle  n'arrêta  les 
Normands  qui  les  pillèrent. 

Les  écrivains  modernes  qui  ont  soutenu 
que  ces  faubourgs  étaient  entourés  de  mu- 
railles ,  se  sont  principalement  appuyés  sur 
le  passage  d'une  cbarte  de  Lotbaire  et  de 
Louis-le-Fainéant ,  charte  confirma tive  des 
biens  de  l'abbaye  de  Saint-Magloire ,  où  on 
lit  cette  phrase  :  «  Une  chapelle ,  dédiée  à 
»  saint  Magloire ,  située  dans  le  faubourg 
yi  de  Paris,  non  loin  des  murailles  (haud 
»  procul  à  mœnibus)."»  On  fourrah  induire 
de  ce  passage  que  l'église  Sàînt-Magloîre 
était  située  en  dehors ,  et  près  des  murailles 


(i)  Abbonis,  monachi  Sancti  Germani  à  pratis,  pœ- 
mata  de  Bello  Parisiacœ  urèis,  liv.  I,  vers.  i5. 
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du  faubourg  du  nord ,  et  que  ce  faul^ourg 
était  en  conséquence  défendu  par  une  mu- 
raille ^  mais  cette  charte  est  manifestement 
fausse,  et  a  été  fabriquée  dans  des  temps 
phis  récens  (i). 

La  Cité  était  partagée  en  deux  parties 
par  un  chemin  qui ,  partant  du  Petit-Pont , 
s'étendait  en  tournant  par  la  rue  de  la  Ca- 
landre jusqu'au  Grand-Pont ,  aujourcPhui 
Pont-au-Change.  Dans  la  partie  occidentale 
dominait  le  comte  dont  le  palais  était  situé  sur 
remplacement  du  palais  actuel  de  la  justice  -, 

(i)  Les  Chartes  qui  nous  restent  de  ces  deux  rois 
portent  toutes  le  nom  dn  lieu  où  elles  ont  été  données , 
la  date  de  Tannée,  le  nom  du  notaire  qui  les  a  rédigées , 
et  la  signature  de  ces  rois  :  celle-ci  est  dépourvue  de 
tous   ces   caractères   d'authenticité.   Elles   commencent 
toutes  par  cette  invocation  :  In  nomme  sanctœ  et  indi' 
i>iduœ  TrinitatU  ;  et  ceUe-ci  commence  par  In  nomine 
Dei  et  Salvatoris  nostri  Jesu^Christi,  Dom  Bouquet, 
qui  a  inséré  cette  Charte  dans  le  vol.  9  de  sa  Collection 
des  histoires  de  France,  pag.  644?  a  été  frappé  de  cet 
indice  de  fausseté,  et  a  mis  en  note  :  Insolita  invocatio. 
Les  fiiusses  chartes,  les  fausses  légendes,  et  le  désir  d'il- 
lustrer le  passé  aux  dépens  de  la  vérité,  ont  répandu 
beaucoup  de  confusion  et  d'erreurs  sur  notre  pauvre 
histoire. 
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dans  la  partie  orientale  dominait  Tévêque 
résidant  dans  la  maison  de  FégUse  :  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  alors  Fhabi ta tîoa  de 
Pëvêque  et  de  son  clergé  ;  elle  ne  portait 
pas  encore  l'appellation  fastueuse  de  palais 
épiscopaL  Semblable  partage  existait  alors 
dans  toutes  les  cités  de  la  Gaule  ,  où  rési- 
daient un  comte  et  un  évéque. 

Au-delà  de  Tile  de  la  Cité  s'étendaient , 
au  nord  et  au  sud  ,  deux  faubourgs ,  souvent 
ravagés  par  les  armées  ^  et,  au-delà  de  ces 
faubourgs  y  on  voyait  des  groupes  de  chau- 
mières ,  dominés  par  les  édifices  de  quelques 
églises  ou  monastères  ;^  tels  étaient  les 
bourgs  de  Saint-Marcel,  de  Sainte-Gene- 
viève ,  de  Saint-Germaîn-des-Prés ,  de  Saint- 
Germain-rAuxerrois ,  de  Saint-Martin-des- 
Champs  5  etc. 

On  a  vu  qu'une  tour  ou  citadelle  de  la 
Cité,  que  les  ponts  et  les  tours  qui  les  pro- 
tégeaient étaient  en  bois  5  il  parait  que ,  si 
l'on  excepte  la  cathédrale ,  le  palais ,  les 
églises  et  les  chapelles  ,  les  maisons  des 
particuliers  n'offraient  pas  dans  leur  cons- 
truction une  matière  plus  précieuse. 
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Paris  souffrit  beaucoup  des  grands  chan- 
gemens  politiques  qui,  sous  la  seconde  i*ace, 
s'opérèrent  dans  le  régime  politique  de  la 
Gauje.  La  gloire  de  Charlemagne,  Tincapa- 
cîté  de  ses  descendans ,  et  les  ravages  des 
Normands,  contribuèrent  à  la  ruine  de 
'cette  ville.  Elle  cessa  d'être  la  résidence 
des  rois  ,  la  capitale  d'un  royaume  ,  le 
centre  des  affaires  administratives ,  et  fut 
considérée  comme  la  plus  petite  des  cités 
de  la  Gaule.  Magnitudine  cœtens  urbibus 
inferiorem^  dit  un  écrivain  de  ce  temps  (i). 

Il  paraît  que ,  pendant  cette  période  ora- 
geuse ,  le  palais  des  Thermes  et  l'aqueduc 
qui  y  conduisait  l^s  eaux  de  Rungis ,  ou- 
vrages des  Romains  ,  furent  en  partie  dé- 
vastés- 

§IV.  État  civil  de  Paris. 

La  France  ,  circonscrite  dans  des  bornes 
étroites  pendant  une  grande  partie  de  la 
durée  de  la  seconde  race ,  ne  figurait  dans 

(i)  Mickael  Syncelle }  f^alesii  Notitia  Galliarwn, 
pag.  439. 
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rEîmpire  que  comme  une  province ,  et  fut 
simplement  qualifiée  de  duché» 

Paris  cessanl  d'être  la  résidence  d'un  roi  y 
la  capitale  d'un  royaume ,  devint  la  résidence 
d'un  comte ,  et  le  chef-Ueu  d'un  comté  du 
duché  de  France  (i). 

(i)  Plusieurs  écrivains  ont  commis  d«s  erreurs  asseï 
graves  en  raisonnant  dans  Phjrpothèse  que  Paris  était, 
sous  la  seconde  race,  le  séjour  des  rois  et  la  capitale 
d'un  royaume  5  jamais  ces  rois  n'y  résidèrent  :  ils  y  pas- 
sèrent quelquefois. 

Gharlemagpne,  dans  tout  le  cours  de  son  règne,  s'y 
rendit  une  seule  fois  en  l'an  779 ,  et  en  repartit  bientôt. 
L'écrivain  qui  fait  mention  du  passage  de  ce  prince  à 
~  Paris  nomme  cette  cité  Lutecias  {Lutecias,  quœ  aHo 
rwmine  Parisius  vocatur).  Le  séjour  le  pins  ordinaine 
de  Gfaarlemagne  dans  la  Gaule  était  à  liatisbonne  et  à 
Aix-la-Chapelle. 

Louis-Ie>Débonnaire  vint,  en  8149  à  Paris,  et  y  visita 
quelques  églises ,  et  n'y  séjourna  point.  En  834  »  ^^^  ^ 
Lothaire  le  contraignit  à  traverser  cette  ville. 

Gharles-le-Ghauve,  dans  lès  années  841  »  8439  pendant 
la  guerre  qu'il  soutint  contre  son  frère  Lothaire ,  passa 
deux  ou  trois  fois  la  Seine  à  Paris.  Ge  prince,  en  871 
et  87Q ,  résida  à  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  et  ne  vint  point 
à  Paris,  ville  que  les  annales  de  Saint-Bertin  nomment, 
en  cette  occasion,  Lotitia  Parisiorum. 

En  889,  Eudes  résidait  à  Paris  en  qualité  de  comte  de 
cette  ville  ;  il  la  défendit  contre  les  attaques  des  Nor- 
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Gérard  était  comte  de  Paris  dans  les  an- 
nées jSq  et  760;  il  eut,  sous  le  règne  de 
Pépin ,  un  procès  contre  l'abbé  de  Saint- 
Denis  ,  au  sujet  des  contributions  qu'il  per- 
cevait sur  le  marcbé  de  cette  abbaye. 

Etienne  remplissait,  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  la  fonction  de  comte.. Ce 
prince  >  en  l'an  802  ^  le  nomma ,  avec  Far- 
dulfus ,  abbé  de  Saint-Denis ,  rnissus  domi- 
nicus  y  c'est-à-dire  9  commissaire  pour  ins- 
pecter l'exercice  de  la  justice  dans  les  ter- 
ritoires de  Paris ,  de  Melun ,  de  Chartres 
et  autres  lieux  (i). 

Charlemague  ,  pour  arrêter  le  cours  des 
nombreux  abus  qui  existaient  .dans  l'admi- 
nistration des  comtes ,  vicomtes  et  autres 
fonctionnaires ,  avait  institué ,  en  cette  an- 
née ,  des  commissaires  ,  appelés  771/551  domi" 
rdcL  Cette  institution,  pendant  les  derniè- 
res années  du  règne  de  cet  empereur,  sus- 

mands,'  mais ,  dès  qu'il  fat  éla  roi,  il  n'y  résida  point. 
Voilà  toutes  les  notions  que  l'histoire  nous  fournit  sur 
les  courtes  apparitions  des  princes  de  la  seconde  race  à 
Paris. 

(i)  Baluzii,  Capital,  tom.  i,  col.  400 >  *rt.  17. 
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pendilles  vexations  qu'exerçaient  ces  fonc- 
tionnaires 5  mais ,  après  sa  mort ,  le  mal  re- 
prit son  activité  première.  En  Tan  819,  son 
fils,  Louis -le -Débonnaire  5  ordonna  aux 
missi  dominici  de  destituer  les  comtes  et 
vicomtes  coupables  de  tyrannie  envers  leurs 
subordonnés  \  de  destituer  ceux  qui  enle- 
vaient les  biens  des  particuliers ,  qui  les 
privaient  de  leur  liberté,  qui  établissaient  des 
impôts  et  des  péages  arbitraires ,  onéreux 
pour  le  peuple  et  les  commerçans  (i). 

Ce  dernier  pnnce  fit  beaucoup  de  lois 
qui  furent  mal  exécutées. 

Etienne  est  qualifié  de  comte  de  Paris 
dans  un  capitulaire  dç  Charlemagne,  ou  dans 
une  addition  que  cet  empereur  fit  à  la  loi 
salique  :  «  Ces  Capitules ,  y  est-il  dît ,  fii- 
»  rent  signifiés  au  comte  Etienne,  pour 
»  qu'il  les  fît  publier  dans  la  cité  de  Paris 
»  et  dans  une  assemblée  publique  (malh 
»  publico),  et  lire  en  présence  des  écbevins 
»  (coram  scabineis)  ^  ce  qu'il  fit.  L'assem- 


(i)  Thegan.  cap.  i3.  Baluzii  Capittdaria,  tome  I, 
col.  614. 
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>5  blée  déclara  qu  elle  voulait  toujours  ob- 
»  server  ces  Capitules  •,  et  tous  les  éche- 
»  vins  ,  les  évèques  ,  les  abbés  ,  les 
w  comtes,  les  signèrent  de  leur  propre 
»   main  (i).  )) 

Ce  fragment  donne  une  idée  de  Torga- 
nisation  civile  de  Paris  5  on  y  voit  quelle 
était  la  forme  des  publications  importantes  -, 
que    plusieurs  comtes ,    évèques   et   abbés 
étaient  convoqués  pour  y  assister  ^  on  y  voit 
que  les  lois  étaient  consenties  sans  discus- 
sion.    On  aurait  une   fausse    idée  du  ré- 
gime intérieur  de  cette  ville  ,  si  l'on  prenait 
ces  échevins  ou  scabins  pour  des  officiers 
d'un    corps    municipal  ,    pour    les    mem- 
bres d'une  institution  populaire.  Ces  éche- 
vins  n'étaient  que  les  assesseurs  du  comte , 
que  ses  auxiliaires  dans  l'administration  de 
la  justice. 

Etienne  existait  encore  en  qualité  de 
comte  de  Paris  en  l'an  81  x,  époque  où, 
concurremment  avec  Âmaltrude ,  son  épou- 
se ,  il  donna  des  biens  à  l'église  catbédrale 

(i)  Baluzii  Capitularia,  tom.  I,  col.  Sgi. 
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de  Paris ,  alors  qualifiée  de  Sainte-Sfarie 
et  de  Saint-Étienne  (i). 

Bigon  5  Bîegon  ou  Pîcopîn ,  fut ,  après 
Etienne ,  nommé  comte  de  Paris  par  Louis- 
le-Débonnaire ,  qui  l'ayant  pris  en  amitié , 
lui  donna  en  mariage  sa  fille  Elpheid^.  Il 
mourut  en  8i6  (2). 

Gérard  II  fut  aussi  comt«  de  Paris.  On 
ignore  s'il  succéda  immédiatement  à  Bigon  \ 
mais  on  est  certain  qu'en  837,  lorsqu'après 
l'assemblée    d'Aix-la-Chapelle     Louis-le- 
t)ébonnaire  eut  donné  une  grande  partie  de 
la  Gaule  à  son  fils  Charles  ^  Paris   et  son 
territoire  se  trouvant  compris  dans  cette 
donation ,  Hilduin  ^  abbé  de  Saint-Denis  (3), 
et  Gérard  )  comte  de  Paris,  vinrent  prêter 
serment  à  leur  nouveau  souverain ,  Charles , 
surnommé  le  Chauve  •,  mais  ce  comte  et  cet 

(i)  Recueil  des  Historiens  de  France ,  tom.  Y, 
pag.  663  ,  à  la  note  {b). 

(a)  Idem,  tom.  V,  pag.  16,  18,  35,  170,  319. 

(S)  C'est  ce  même  abbé  Hilduin  qui  était  chapelain  de 
l'empereur  Gharles-le^Chauye ,  et  composa  ou  fit  com- 
poser la  fausse  légende  de  Saint -Denis  qu'il  qualifia 
iê^Aréopa§ite. 
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abbé ,  s^apercevant  que ,  dans  la  guerre  qui 
s'éleva  entre  les  deux  frères,  Charles  et  Lo- 
thaire,  ce  dernier  était  le  plus  fort,  violèrent 
le  serment  qu'ils  avaient  prêté  à  Charles,  se 
rangèrent,  en  Tan  84o,  dans  le  parti  de 
Lothaire  ,  et  lui  jurèrent  fidélité  (i). 

Lothaire  alors  confia  la  garde  du  cours 
de  la  Seine  au  comte  Gérard,  qui,  pour 
s'acquitter  dignement  de  cette  commission , 
détruisit  tous  les  gués,  submergea  toutes 
les  barques ,  et  démolit  tous  les  ponts  qui 
se  trouvaient  sur  cette  rivière  (a). 

Chuonrard  oU  Conrad ,  fils  de  Conrad , 
comte  d'Auxerie,  était,  en  879,  après  la 
mort  de  Louis-le-Bègue ,  comte  de  Paris. 
A  cette  époque ,  Goslin ,  abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés ,  séduisit  ce  comte  par  de 
flatteuses  promesses,  et  le  détermina  à 
trahir  son  devoir ,  à  renoncer  au  parti  des 
fils  du  roi  mort,  et  à  favoriser  celui  de 
Louis ,  roi  de  Germanie  ou  de  Saxe.  Cet 
abbé  et  ce  comte  eurent  alors  assez  d'auto- 

(i)  Recueil  des  Historiens  de  France,  tom.  VT,  p.  70, 
et  tom.  VII,  pag.  17. 

(a)  Idem,  tom.  Vil,  pag.  19. 
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rite  pour  convoquer  une  assemblée  d'évè- 
•  ques,  d'abbés  et  d'hommes  puissans.  Dans 
cette  assemblée ,  il  fut  décidé  qu'on  enver- 
rait un  message  auprès  du  roi  de  Germanie , 
pour  l'engager  à  se  rendre  en  France. 
Louis  de  Germanie  accepta  la  proposition  , 
et  passa  le  Rhin  à  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse ,  armée  qui  ajouta  de  nouvelles  dé- 
vastations à  celles  qu'exerçaient  alors  les 
Normands  dans  celte  région. 

D'autres  comtes  ,  instruits  des  machina- 
tions de  l'abbé  Goslin  et  du  comte  de  Paris  , 
députèrent  auprès  de  Louis  de  Germanie 
pour  lui  offrir  la  partie  du  royaume  de  Lo- 
thaire  dont  Charles-le-Chauve  et  Louis -le- 
Bègue  avaient  joui,  et  pour  l'engager,  en 
faveur  de  cet  abandon ,  à  se  retirer  en  Saxe. 
Louis  se  contenta  de  cette  offre  ,  et  rejeta 
celle  de  l'abbé  Goslin  et  de  Conrad.  Ceux- 
ci  ,  couverts  de  honte ,  déchus  de  leurs  es- 
pérances ,  revinrent  de  Verdun  à  Paris ,  et, 
en  chemin ,  se  livrèrent  à  des  rapines ,  à 
toutes  sortes  de  brigandages  dans  les  lieux 
où  ils  purent  pénétrer  ^^i). 

(i)  Annales  Bertinian.  anito  879;   Recueil  des  Uis- 
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On  voit  raulorité  des  comtes ,  secondée 
par  la  faiblesse  des  rois  ,  s'accroître  par  des 
usurpations*  progressives.  Sous  Charlema- 
gne,  et  même  sous  son  fils  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  les  comtes  occupaient,  dans  Tor- 
dre politique  ,  un  rang  obscur  et  inférieur  : 
ces  empereurs  les  considéraient  comme  des 
êtres  vénaux ,  adonnés  à  tous  les  vices ,  et 
même  comme  des  ivrognes ,  puisque  ,  dans 
divers  capitulaires ,  ils  leur  ordonnent  d'être 
à  jeun  lorsqu'ils  iront  rendre  la  justice  (i). 

De  cet  état  de  subordination  humiliante  , 
on  les  voit  s'élever  graduellement  à  la  toute- 

toriens   de    France,    tom.  VIII,   pag.  33,   34,   etc. 

L'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés ,  Goslin,  était, 
comme  la  plupart  des  abbés  et  des  évêques  de  son 
^eiÀps ,  un  homme  de  guerre ,  aussi  fameux  par  ses  in- 
trigues et  ses  perfidies ,  que  par  son  audace.  Il  joignait 
aux  vices  d'un  courtisan  les  vices  des  militaires  de  ce 
temps.  Il  entreprit,  en  88o,  de  repousser  les  Normands 
qui  ravageaient  les  bords  de  l'Escaut,  et  cette  entreprise 
tourna  à  sa  honte  ;  il  fut  nommé  évêque  de  Paris ,  et  dé- 
fendit cette  ville  contre  les  attaques  des  Normands. 
Était-ce  pour  de  tels  exploits  que  les  princes  fondaient 
et  enrichissaient  les  églises? 

(i)  Nec  placitum  cornes  habent  nisijejunùs.  {Baliizii 
Capit.,  tom.  I,  col.  363,  SgS,  761 ,  etc.) 
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puissance.  Après  la  mort  de  Charlemagne, 
de  concert  avec  les  évèques ,  ils  restreignent 
rautorîtë  des  rois ,  se  permettent  contre 
eux  des  outrages  et  des  trahisons,  qui,  pour 
la  plupart ,  restent  impunis.  Leur  comté 
n'était  qu'une  fonction  temporaire ,  dont  les 
rois  pouvaient  à  leur  volonté  les  dépouiller  -, 
elle  devient  une  place  à  vie,  puis  une  pro- 
priété héréditaire  dans  la  famille  de  celui  qui 
la  possédait ,  enfin  une  souveraineté.  Après 
avoir  disposé  des  trônes ,  les  avoir  à  leur  gré 
protégés  et  abattus ,  ils  en  élèvent  de  nou- 
veaux, et  s'y  placent  eux-mêmes.  On  verra 
le  comte  de  Paris ,  successeur  de  Conrad , 
se  faire  proclamer  roi  de  France  :  mais  je 
dois ,  avant  d'en  parler ,  dire  quelques  mots 
sur  le  duché  de  France  et  sur  les  viconàtes 
de  Paris. 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle ,  à  la  faveur 
des  grands  désordres  de  cette  époque ,  une 
partie  de  la  Neustrie  fut  érigée  en  un  duché, 
nomme  duché  de  France.  Son  territoire, 
dans  lequel  se  trouvait  Paris,  s'étendait  en 
longueur  depuis  Laon  jusqu'à  Orléans  in^ 
u  si  vement ,  et  en  largeur  depuis  Pontoise 
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jusqu^à  Montereau.Xe  pays  qui ,  dans  plu- 
sieurs monumens  historiques ,  est  nommé 
la  France  du  milieu,  média  Francia ,  forma 
les  Etats  des  premiers  rois  de  la  troisième 
race. 

Le  plus  ancien  due  de  France ,  mais  dont 
l'e^dstence ,  en  cette  qualité ,  n'est  pas  la 
mieux  prouvée ,  est  Hugues ,  comte  d'Anjou 
et  d'Orléans ,  surnommé  l'abbé  :  il  portait 
le  titre  de  duc  en  884* 

Robert ,  successeur  et  frère  du  roi  Odo  ou 
Eudes ,  était ,  en  92a ,  comte  de  Paris  et  duc 
de  France. 

Hugues-le-Grand ,  fils  du  roi  Robert ,  ob- 
tint ,  en  l'an  943 ,  le  duché  de  France ,  que 
lui  conféra  le  roi  Louis  d'Outre-Mer  (i).  En 
954  9  le  roi  Lothaire  le  confirma  dans  la  pos- 
session de  ce  duché  (2).  Ce  duc  mpurut  en 
956.  Il  dut  le  titre  de  Grand  à  une  grande 
énergie  de  caractère ,  et  non  à  des  actions 
grandes  et  louables  :  il  fut  le  fléau  des  peu- 
ples et  des  rois. 

(1)  Becueil  des  Historiens  de  fronce ,  tom.  VIII, 

pag.  197,  393. 
(a)  Idem,  tom.  Vn,  pag.  209,  3o6,  3a3. 
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Tous  ces  comtes  de  Paris  et  ducs  de 
France  s'emparèrent  des  plus  riches  abbayes, 
jouirent  de  leurs  revenus,  et  prirent  même 
le  titre  d'abbés. 

Hugues  Capet,  fils  de  Hugues-le -Grand, 
hérita  de  son  père  ,  le  remplaça  dans  son 
comté  de  Paris  et  son  duché  de  France ,  ainsi 
que  dans  ses  abbayes  productives  :  il  fut  de 
plus  élu  roi  de  France. 

Ces  comtes  de  Paris ,  devenus  des  per- 
sonnages importans  ,  devenus  ducs ,  rois , 
abbés ,  dédaignèrent  les  soins  de  leur  admi- 
nistration ,  et  en  chargèrent  des  vicoHites. 
On  connaît  au  moins  trois  de  ces  fonction- 
naires à  Paris  :  Grimoard,  qui  l'était  en 
900  ;  Theudon ,  dans  les  années  9^6  et  92^  ; 
et  Burchard ,  comte  de  Melun,  en  981. 

Odo  ou  Eudes  fut  celui  qui  ofîrit  le  pre- 
mier exemple  d'un  comte  de  Paris  devenu 
roi ,  le  premier  exemple  d'un  roi  qui  fut , 
par  la  voie  de  l'élection  ,  élevé  sur  un  trône 
jusqu'alors  héréditaire.  Deux  autres  comtes 
de  Paris,  Robert  son  frère  ,  Hugues  Capet ^ 
eurent  la  mêmer  destinée.  Tous  ces  ducs, 
ces  comtes,    se  partagèrent,  s'arrachèrent 
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les  lambeaux  de  l'empire  de  Charlemagne. 
Rodolphe ,  fils  de  Conrad ,  comte  de  Paris , 
dont  la  perfidie  et  les  excès  viennent  d'être 
mentionnés ,  se  rendit  maître  de  la  Bour- 
gogne  transjurane ,  et  s'en  fit  proclamer 


roi. 


Le  comte ,  l'évêque ,  les  abbés  de  Paris 
exerçaient  dans  leurs  arrondissemens  res- 
pectifs ,  et  sur  les  villages  qu'on  leur  avait 
concédés ,  une  autorité  souveraine  ;  ils 
avaient  leurs  troupes,  leur  palais,  leur 
cour ,  leurs  ofliciers  à  l'instar  des  rois  ;  ils 
percevaient  à  leur  gré  des  contributions , 
levaient  des  armées,  et  faisaient  la  guerre  (i). 
Toutes  ces  usurpations  ont ,  dans  la  suite , 

(i)  Erchenrade,  éyêque  de  Paris,  avait  obtenu  de 
Gharlemagne  des  privilèges  considérables  pour  son 
église  ;  mais ,  par  la  négligence  des  gardiens ,  les  chartes 
de  ces  privilèges  et  plusieurs  autres  qui  contenaient  des 
donations  faites  à  l'église  de  Paris  par  des  hommes  no- 
bles, pour  le  remède  de  leur  sune  y  Jurent  perdus  ou 
brûlés,  Inchadus,  successeur  d'Erchenrade ,  réclama 
atiprès  de  Louis-le-Débonnaire  le  rétablissement  de  ces 
titres  et  de  ces  privilèges.  Cet  empereur,  plus  facile  que 
son  père ,  par  un  diplôme  de  l'an  820 ,  consentit  à  la  de-, 
mande  de  l'évêque.  {Recueil  des  Historiens  de  France  g 
Jon|.  VI,  pag.  Saa.  ) 

T.  J.  4? 
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reçu  la  qualification  de  légitimes ,  et  se  sont 
maintenues  comme  des  droits. 

La  classe  de  ces  seigneurs  souyeratns 
était  celle  des  nobles,  des  oppresseurs ,  et 
des  hoiïinies^qui  détruisent. 

La  classe  des  liabitans  non  nobles ,  divi- 
sée en  ingénus  ou  hommes  libres ,  en  serfs 
ou  esclaves ,  était  celle  des  opprimés  et  de 
ceux  qui  produisent. 

On  voit,  par  dîflférens  capitulaiires ,  que 
les  ingénus  étaient,  pour  les  nobtes  sei- 
gneurs, les  objets  d'une  persécution  conti- 
nuelle. Ils  les  tourmentaient  par  des  vexa- 
tions de  toute  espèce.  Ils  les  forçaient  à 
venir  dans  leurs  maisons  pour  y  faire  un 
service  pénible  et  humiliant  (i).  Po3sé- 
4aient-ils  dies  richesses?  Les  conites,  Us 
vicomtes ,  les  évèques,  les  abbés ,  ou  leurs 
officiers ,  sous  de  vains  prétextas ,  et  par 
des  moyens  iniques ,  lesi  dépouijQai^jat  de 
leurs  biens^  £taient-<ils  peu  fortunés  ?  Us 
les  choisissaient  de  préférence  pour  les  faire 
marcher  à  la  guerre  \  ou  biçn  ,  s'ils  étaient 

(i)  Baluzii  Capital,  tom*  I)  col.  400,  art.  x^. 
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dan»  Vaisance ,  ris  les  Êiisaseiït  condamner 
à  des  amendes  qui  exeédafient  la  valeur  de 
leurs  piropidéËés^  Alors  ces  maMieureux, 
pour  subsister  dans  un  pays  et  dans  un  temps 
où  Vmdostrie  éts^it  étouffée,  se.  voyaient 
redmits  à  isBioncer  poui^  tOBJours  à  leur 
Ulierté ,  '  et  à  Uvrer  kiur  persomie  et  leur 
postérité  aw  cbauaies  de  V^sekrage  (i). 

La  conditioii  dea  sevfs  différait  pea  de 
celle  deB:  animaux  domestkptes  ^  leurs  mal^ 
tr.68  les  adketaient^  l?s  veadmeni; ,  pouvaient 
les  iDattre  et  les  tuer .  Ce^*  ciiKjUafite  coups 
de  fouet  étaiem  la  punitioti^  qu'ils  leiir  in-^ 
fligeaieut  pour  les  fautes  les  plus  légères. 
Commettaîent-'ils  des  fa^es  pl^s  graves? 
On  knr  coupait  les.  oceilles ,  k  nez,  un 
'   pied  y  une  main  ^  on  leiH?  aTraoh^it  le^  yeux 

Qula.  V3«« 

3axis  nous  arrâtec  aux  actîes  tyramfii^pjtes 
dosi  comtes  et»  d'autres  aei^euss  leoiâati^, 
acties^axffl'cés  sur  ki  piovtion  la  plus  utile  de 
la  sûciélé  9.  remarquons  qu'à  mefiiui^e  que  la 
féodalité  acquérait  des  forces,  les  calamités  ^ 

(i)  Baluzii  Capitul.  lib.  i ,  col.  4^5,  4^* 
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publiques  croissaient  et  devenaient  touiours 
plus  graves.  Jugeons  ce  régime  diaprés  ce 
qu'il  a  produit,  jugeons  la  cause  d'après  ses 
effets. 

Les  brigandages  et  les  guerres  continuelr 
les  des  hommes  puissans  ruinaient  le  com- 
merce ,  l'industrie  et  ragriculture ,  tarisr 
saient  toutes  les  sources  de  prospérité, ame- 
naient des  famines  fréquentes  et  horribles , 
suivies  de  maladies  contagieuses  et  de  la 
dépopulation.  Or  voici ,  d'après  des  témoi-^ 
gnages  irrécusables  ^  une  notice  des  famines 
qui,  pendant  une  grande  partie  de  la  se- 
conde race,  ont  désolé  la  contrée  de  la 
Gaule  qu'on  nommait  alors  France* 

Peux  seules  famines,  l'une  en  779,  et 
l'jau^re  en  793 ,  se  manifestèrent  sous  le  rè- 
gne de  Charlemagne.  Pendant  la  première , 
plusieurs  personnes  moururent  de  faim  (i). 

Sous  le  règne  de  Louis-lerDébonnaire , 
les  écrivains  ne  signalent  qu'une  seule  fa- 
mine ,  arrivée  en  8ao.  Elle  fut  violente  et 


(i)  Âecueil  des  historiens  de  Ftwice,  tom.  Y,  p.  aô, 
49»  7<>>  ^^' 
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suivie  de  mortalité.  On  lui  donne  pour  causé 
rintempérie  de  la  saison  (i). 

Après  ce  règne ,  époque  où  les  désordres 
politiques  éclatèrent  avec  plus  de  fureur,  les 
famines  se  multiplièrent.  En  843,  la  di- 
sette était  si  grande  que  les  habitans  com- 
posaient du  pain  avec  de  la  terre  à  laquelle 
ils  mêlaient  un  peu  de  farine  (2). 

£n  845  ,  affreuse  famine ,  où  plusieurs 
milliers  d'hommes  périrent  de  faim  (3). 

En  85o,  famine  excessive,  et,  entre  au- 
tres scènes  horribles  qu'elle  produisit ,  on 
vît  les  mères  tuer  leurs  enfans  ,  et  se  nour- 
rir 4e  leur  chair  (4). 

C'est  la  première  fois  que  l'histoire  de 
France  mentionne  Pacte  horrible  d'antro- 
pophagie  résultant  d'une  excessive  disette. 
Cette  épouvantable  extrémité  se  renouvela 
souvent  dans  la  suite. 

En  855 ,  famine  qui  fit  périr  une  multi 

(i)  Recueil   des   historiens  de  France ,   tom.  V , 
pag.  73  ;  tom.  YI,  pag.  3a5. 

(a)  Idem,  tom.  VII,  pag.  6a,  267. 

(3)  Idem,  tom.  VH,  pag.  63. 

i^  Idem,  tom.  VII,  pag.  i63,  187,  a33,  a5o,  275. 
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tude  d'hommes^  leurs  cadavres  reslaiëm 
sur  la  terre  ;  les  bras  manquaient  pour  les 
enterrer  ^  on  vit  des  particuliers  tuer  leurs 
compatriotes  pour  les  dévorerai). 

En  860  et  861 ,  très-cruelle  famine  (a). 

En  862 ,  gi'aitie  famine  suivie  de  con- 
tagion :  toute  rEuh>pe  est  frappée  de  ce 
fléau  (3)  :  toute  TEûrope  gémissait  sous  le 
ménie  gouvernememt. 

En  B67,  famine  qui  fit  périr  un  grand 
nombre  de  personnes  (4). 

En  B6B  ,  famine  horrible  suivie  de 
peste  et  de  mortalité.  On  vit  plusieurs 
villes,  plusieurs  contrées  entièrement  dé- 
sertes ,  leurs  liabitans  étant  morts  ou  ex- 
patriés. Dans  d^autres  lieux ,  des  hommes , 
des  femmes  devinrent  homicides  pour  être 
antropopkages ,  et  se  nourrirent  de  chair 
humaine  (5). 

(1)  Recueil  des  historiens  de  France,  tom.  Vil, 
pag.  228. 

(2)  idem,  ixsok.  VU,  pB{^.  174»  ^07 ,  228,  274* 

(3)  Idem ,  tom.  VII ,  pag.  s&l- 

(4)  Idem,  tom.  Vil,  pag.  273. 

(5)  Idem,  tom.  VII,  pag.  i^3,  208,  aaS,  a35,  248, 

2^5. 
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£n  S69  9  la  même  famine  et  la  mortalité 
continuent  leurs  ravages.  Les  morts  re&tent 
sans  sépulture  ,  faute  de  vivans  pour  les 
enterrer.  A  Sens,  dans  uti  seul  jour,  il 
mourut  ciuquame-six  personnes  (i). 

£Ln  8]^ 3,  famine  horrible  :  un  grand 
nombre  d'honunes  périssent  de  faim  ^  plu- 
sieurs se  nourrissent  de  chair  humaine  : 
les  hommes  se  dévoraient  entre  eux  (2). 

£n  874  9  grande  famine  et  maladies  con-* 

iagieuses  qui  enlevèrent,  en  Allemagne  et 

dans  la  Gaule ,  un  tiers  de  la  population  (3). 

EiU  875  ,    grande     famine    partout    le 

royaume  (4). 

En  876 ,  grande  famine  (5). 
Dslns  l'espace  de  vingt-trois  ans ,  les  chro- 
niques indiqueiit.quator^e  années  de  famine 
extrême.  Et  pendant  quatre  années ,  celles 


{\)  Recutil  des  historiens  de  France,  tofn.  VU, 
pag.  a66. 

(a)  Idem,  tom.  VII,  pag.  t78,  a36,  238. 

(3)  Idem,  tom.  VU,  pag,  180,  236,  262,  276. 

(4)  Idem,  tom.  VU,  pag.  288.' 

(5)  Idem,  tom.  VII,  pag.  229. 
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de  85ô ,  de  855 ,  de  868  et  de  873 ,  la  cK- 
settefat  si  grande,  qu^elIe  porta  les  hommes 
à  s'enlr'égorger  pour  se  nourrir  de  leur 
propre  chair.  Ainsi*,  depuis  843  jusqu'en 
876  ,  le  nombre  des  années  où  les  hommes 
mouraient  de  faim  surpassa  oelui  des  années 
où  ils  pouvaient  vivre. 

Si,  à  ce  tableau  des  famines,  je  joignais  ce- 
lui des  fréquens  incendies  de  châteaux ,  de 
villes ,  celui  des  massacres  de  leurs  habi- 
tans ,  enfin  celui  des  dévastations  causées 
par  les  guerres  continuelles  de  Tanarchie 
féodale,  on  sHndignerait  contre  les  orateurs, 
les  écrivains  et  les  fonctionnaires,  assez 
ignorans  ou  assez  perfides  pour  louer, 
pour  chercher  à  ramener  ces  temps  si  fci^ 
tiles  en  crimes  et  en  désolation ,  et  pour  re- 
gretter le  régime  infernal  qui  les  a  produits. 

On  vît  encore ,  pendant  le  reste  de  la  pé- 
riode -Garlovingienne ,  un  trop  grand  nom- 
bre d^ années  de  famines  et  de  pestilences; 
mais ,  pour  ne  pas  fatiguer  les  lecteurs ,  je 
ne  citerai  que  les  années  895 ,  899  et  940 , 
pendant  lesquelles  l'humanité  eut  encore  à 
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gémir  de  voii"  de  malheureux  affamés  s'arra- 
cher la  vie  pour  se  dévorer  (i)* 

On  a  des  exemples  de  famines  presque 
aussi  horribles  qui  ont  désolé  les  habitans 
des  villes  assiégées  depuis  long-temps  ^  mais 
elles  ne  peuvent  se  manifester  dans  des  lieux 
ouverts,  dans  de  vastes  régions,  que  sous  le 
régime  de  la  féodalité. 

La  mauvaise  nourriture  que  prenaient  les 
peuples  pendant  ces  disettes ,  engendra  cette 
cruelle  maladie ,  inconnue  dans  les  temps 
civilisés ,  et  appelée  le  feu  sacré ,  la  mala- 
die desardens ,  le  mal  d enfer.  Le  territoire 
des  Parisiens  fut ,  en  Tan  945  ,  désolé  par 
cet  horrible  fléau  :  les  malheureux  qui  en 
étaient  frappés  sentaient  leurs  membres  dé- 
vorés par  un  feu  intérieur ,  supplice  qui  se 
terminait  par  la  mort.  Quelques-uns  de  ces 
malades ,  pour  être  soulagés ,  allaient  dans 
Téglise  de  Paris  ;  et  Flodoard  dit  que  plu- 
sieurs y  furent  guéris  :  il  ajoute  que  le  duc 
Hugues  les  nourrissait  à  ses  dépens  \  cepen- 

(1)  Recueil  des  historiens  de  France,  tome  VIII, 
pag>  56,  a349  ^S^i  tom.  IX,  pag.  37. 
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dant  on  en  vit  qni,  n^éprouvaiit  nul  sonlag^e* 
ment,  retournaient  dans  leur  pays  ^  mais  leur 
mal,  dit  ce  chroniqueur)  bugmentait  à  mesure 
qu'ils  s'éloignaient  de  cette  ville.  Ils  étaient 
radicalement  guéris  lorsqu'ils  reicmmaient  à 
Notre-Dame  (i). 

CoMMCRce.  Pendant  les  pt^miers  temps  , 
les  temps  prospères  de  cette  période,  le 
commerce ,  malgré  lés  nombreuses  enU*a- 
ves  qui  contrariaient  sa  marche ,  malgré  la 
gène  toujours  crois8a<nte  des  contributions 
et  des  péages ,  se  maintint  à  Paris ,  conune 
il  s'y  était  maintenu  sous  la  première  race  ; 
fucais ,  après  la  mort  de  Charlemagne ,  les 
guerres  intestines,  causées  par  Fambition 
ou  la  cupidité  des  princes,  des  ducs,  des 
évèqùes  et  des  comtes ,  et  par  les  incvr* 
sions  fréquentes  dés  Normands ,  le  détmi- 
sirent  entièrement.  Les  Annales  de  Sainte 
Bertin  rapportent  que  ces  brigands,  aprèl 
avoir,  en  l'an  86 1,  incendié  l'abbaye  de 
Saint'-Vincent  et  de  Sainte-Germain  (Saint* 


(i)  Plûdoard.  Chronic,  Âecueil  det  hi^Htns  de 
France,  tom.  Vnl,  pftg.  309. 
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Gei^main-des-Pre^)  ,  mirent  en  fuite  les  tié- 
gocians ,  les  navigateurs  sur  la  Seine  ^  et  le$ 
firefnt  prisonniers  (i).  Cette  incui^sion  des 
Nornnands  fut  suivie  de  plusieurs  autres , 
qui  durent  être  encô»e  plus  funestes  au 
commetce  de  Paris. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  treizième 
siècle ,  le  t^ommerce  mt  là  Seine  parait 
avoir  été  entièrenKînt  inierrômpd  :  on  ne 
trouve  point  d'indices  de  son  existence. 

Lefe  Juifs ,  dont  r^^vidité  savait  braver  les 
datigërs ,  les  avanies ,  ainsi  que  les  extor- 
sions des  hommes  puissans  ,  «e  livraient  or* 
dinaireraent  à  un  genre  de  négoce  plus  pro* 
pre  à  détruire  l'industrie  qu'à  la  faire  pros- 
pérer :  ils  restèrent   encore   à  Paris.  Les 
marchands  syriens,   qui   abondaient  dans 
cette  ville  sous  la  première  race ,  en  dispa- 
rurent pour  toujours.  L'horrible  anarchie 
qui  signala  les  derniers  temps  de  la  seconde 
race  n'était  guère  propre  à  faire  revivre  le 
commerce  ,  à  favoriser  cette  précieuse  bran- 
che de  l'économie  sociale. 

{i')  Annal.  Êé^tmidn:adàtmuin^i\  fte^uml  des. 
historiens  de  France  ^  torti..  Vil ,  piig.  ^6. 
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Il  existait  à  Paris  un  établissement  où  Fob 
frappait  monnaie  ^  comme  on  le  voit  par  on 
capitulaire  de  Charles-'le-Chauve  ,  de  Fan 

864(1). 

Paris  était  trop  pauvre  ^  ses  habitans  trop 
misérables ,  trop  ignorans  pour  qu'il  pût  s'y 
établir  des  spectacles  publics.  Cette  absence 
est  peut-être  Tindice  d'un  défaut  de  prospé- 
rité ,  mais  elle  ne  doit  pas  être  regrettée  ^ 
car,  p'endant  cette  période,  ces amusemens 
étaient  extrêmement  grossiers.  Charlema- 
gne,  dans  un  capitulaire  donné  à  Aix-la- 
Chapelle  en  ^89  5  défend  auxjils  de  prêtres^ 
et  à  tous  les  chrétiens ,  d'assister  à  ces  spec- 
tacles ,  où  l'on  ne  voit ,  dit*il ,  que  des  in- 
décences (a). 

$  V.  Tableau  moral  de  Paris. 

Le  tableau  des  moeurs  des  hommes  puis- 
sans  de  la  seconde  race  difiere  peu  de  celui 
des  mœurs  des  princes   et  des  ducs  de  la 

(i)  Baluzii  Capitul.  iom,  II,  col.  178. 
(2)  Baluzii  Capitul,  tom.  I,  col.  227. 
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première.  Si  Ton  en  excepte  le3  règnes  de 
Pépiurle-Bref ,  de  Charjernagne ,  et  même 
celi4  du  faible  Louis-le-Débonnaire,  règne! 
^m  ne  sont  certainement  pas  exempts  de 
taches,  on  trouve,  dans  les  princes  car-f 
lovingiens,  les  mêmes  4l^sordre,$,  le?  mêr 
mes  erreurs,  les  mêmes  .crimes  que  che? 
les  princes  mérovingiens.  Le  uaturel  des 
Francs,  comprimé  par  Charlemagne ,  ne 
fut  point  changé!  La  barbarie,  quoique  ^tr 
taquée ,  conservait  encore  son  empirç*  On 
peut  en  juger  par  les  atroces  inoyens  emr 
plQyés  par  cet  empereur  lui-même  pour 
convertir  les  Saxons  à  la  religion  chréj 
tienne.  Ces  brutales  et  sanguinaires  cohr 
versions  ne  sont  pas  seulement  consignée^ 
dans  les  pages  de  l'histoire ,  elles  le  sont 
encore  dans  les  lois  quHl  a  promulguées. 
Mahomet  disait  :  Crois  ^  ou  je  te  tue  ;  Char- 
lem^gne,  inspiré  par  des  prêtres  peu  chré- 
tiens, adressait  aifx  Saxons  cette  menace 
législative  :  Si  quelqiÀun  parmi  vous  se 
cache  pour  échapper  au  baptême  ,  quil 
meure  (i). 

(i)  Baîuzii  Capital,  tom.  I,  col.  25a. 
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Mais  voîci  un  trait  qui-  peint  yivcment  h 
férocité  des  mœurs  de  l'épo^fue  la  plus  bril- 
lante de  cette  période.  Lorsqu  en  8o6Gfear- 
lemagné  divisa  ses  vastes  Etats  entre  scb 
trois  fils ,  il  voulut  donner  à  ses  intentions 
paternelles  Fautlienticité  d'une  Ici  :  îl  les 
déposa  dans  un  capitulaire  dont  voiei  nn 
article  littéralement  traduit  :  «  Il  nouas  a 
»  plu ,  dît-il  à  ses  fils ,  d'ordonner  «pie , 
»  dans  quelque  occasion  que  ce  soit,  de 
)y  quelques  crimes  que  Pon  accuse  vos  en- 
»  fans ,  ils  ne  soient  point ,  sans  diseussîon, 
»  sans  forme  de  procè&,  privés  malgré  eux 
»  de  leur  ctevelure,  qu'on  ne  leur  coi^ 
»  point  lies  mains ,  qu'on  ne  leur  arrache 
»  point  les'  yeux,  et  qrfbn  ne  les -^orge 
r>  point  ;  nous  votdtons'  qtt'auprès  de  leur 
M  père  et  de  leurs  oncles  fis-  soient  faono- 
»  rablcment  considérés  (îj.  »     • 
'   Quel  était  donc  le  caractère«dîes  membres 
de  la  femille  de  Chariemagne,  puisque  cet 
empereur  sent  la  nécessfté  de  leur  faire  ttne 


\  . 


(i)  Baluùi  Capitular,  tom.  I,  col.  445 1  446,  Capi- 
tular.  I ,  anni  806^  actj  jj^. 
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t«lle  ^econunandation ,  de  donner  un  pareil 
or4re  ?  Les  fils  de  cet  empereur  étaient  donc 
a^sez  féroces  pou^  arracher  les  yeux  à  leurs 
enfans,  pour  les  dégrader ,  les  mutiler,  les 
égorger ,  sans  (brsiies  légales ,  sans  de  ji^stes 
motifs  ? 

Parmi  les  nombreuses  épouses  ou  coneu- 
bme9  de  Charlemagne,  Fastrade  fut  la  plus 
chérie  et  la  plus  fameuse  par  ses  actes  de 
cruauté.  Il  eut  d'elle  un  fil»  nommé  Pépîn- 
le^Bossu  qui,  en  791 ,  de  concert  avec  plu* 
sieurs  seigneurs ,  conspira  contre  la  vie  de 
son  père. 

En  830,  Louis-Je-Déhonnaîre  vît  sa  per- 
sonne humiliée ,  dégradée  et  son  trône 
ébranlé  par  des  princes ,  des  dues ,  des 
évoques  et  desabbés^  Us  accusent  cet  empe- 
reur de  souffrir  à  sa  cour  des  personnes 
adidtères ,  des  sorciers ,  des  devins  ]  ils  ac- 
cusent Judith ,  son  épouse,  d*un  commerce 
coupable  avec  Bernard ,  duc  de  Septimanie  ^ 
enfin  ce  faible  et  malheureux  empereur , 
épouvanté  par  les  menaces  die  ces  puissans 
conjurés ,  se  réfugie  à  Gompîègne ,  fait 
Qsquiver  le  duc  Bernard-,  ^t    envoie  son 
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épouse  accusée  dans  un  monastère  de  Laon. 

Les  conspirateurs  ne  se  contentèrent  pas 
des  actes  de  soumission  de  ce  prince,  ils 
youlaieiit  ses  États .  Ils  arrivent  à  Compiègne, 
s'emparent  deTautorité  suprême ,  ordonnent 
que  Judith ,  tirée  du  monastère  de  Laon , 
sera  traduite  devant  eux ,  lui  commandent 
de  prendre  le  voile  et  d'engager  son  époux 
à  se  faire  moine  :  puis  ils  relèguent  cette 
impératrice  à  Poitiers ,  dans  le  monastère  de 
Sainte-Radegonde ,  avec  ordre  de  s'y  faire 
religieuse.  Conrad  et  Rodolphe ,  frères  de 
cette  impératrice  ,  sont  rasés  et  renfermés 
dans  un  monastère.  Bernard  s'étant  évadé , 
ils  ne  purent  exercer  aucune  rigueur  contre 
lui  \  mais  ils  escilèrent  son  cousin  Odo ,  et 
crevèrent  les  yeux  à  son  frère  Héribert. 

Dans  la  même  ville  de  Compiègne  ,  les 
conspirateurs  ,  ayant  l'intention  de  dé- 
trôner l'empereur  ,  et  de  le  réduire  à  l'état 
de^moine  ,  tiennent  une  autre  assemblée 
où  ilsle  foi^t  comparaître  comme  un  accusé. 
Là  on  vit  l'empereur  des  Francs,  le  fils  aine 
de  Charlemagne ,  l'homme  le  plus  considéré 
çn   ï^irope  pa^*  sa  pui^jsanc^ ,  cpnsteroé , 
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humilié,  faire  lui-même  Faveu  de  ses  fautes 
prétendues,  en  demander  pardon,  remer- 
cier même  ses  accusateurs,  et  consentir  à 
ce  que  l'impératrice  son  épouse  fut  détenue 
datis  un  monastère. 

Cet  empereur  parut  si  humble,  si  résigné, 
si  avili,  que  ses  ennemis  en  furent  touchés , 
et  l'invitèrent  à  s'asseoir  sur  le  trône. 

Ces  dispositions  favorables  ne  furent  pas 
de  longue  durée  :  un  nouveau  chef  de  la 
conspiration  se  présente ,  fait  changer  les  es-, 
prits  ^  d'après  sa  volonté,  l'assemblée  or- 
donne que  l'empereur  sera  déposé  et  fait 
moine.  On  l'entoure  en  conséquence  de 
prêtres  chargés  de  le  préparer  au  nouvel 
état  qu'on  lui  destine,  et  en  attendant  on  le 
détient  prisonnier.  Mais  un  moine  habile 
parvient  à  semer  la  division  entre  les  conju- 
rés. Le  parti  de  Louis  en  profite ,  et  cet  em- 
pereur recouvre  toute  son  autorité. 

Quels  sont  ces  conspirateurs?  Dès  prin- 
ces, des  ducs,  des  évêques,  des  abb^s. 
C'est  Hilduin ,  archi-chapelain  de  Louis  , 
depuis  abbé  de  Saint-Denis  ;  c'est  Wala , 
abbé  de  Corbie  *,  Jessé ,  évèque  d'Amiens  j 
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Matfrîdus  ^   évêque  d'Orléans  ,  etc.  ,   etc. 

Les  ckefs  de  cette  conjuration  sont  aussi 
Hugues,  abbé,  propre  frère  de  Louis-le- 
Débonnaîre  y  les  fils  même  de  cet  empeî^nr, 
Pépin  et  Lothaire  *,  c'est  Ce  dernier  qpaî  vint 
demander  avec  instance  que  son  père  fut 
renversé  du  trône  et  plongé  dans  un  mo- 
nastère *,  c'est  lui  qui  tînt  long-temps  son 
père  en  prison  (i). 

Cette  conspiration  fut  suivie  d'une  se- 
conde qui  eut  peu  de  succès ,  et  d'une  troi- 
sième qui  en  eut  davantage. 

Trois  fils  de  Louis-le-Débonnaire  pren- 
nent les  armes  contre  leur  père.  Celui-ci 
ïnarche  à  leur  rencontre  :  son  armée  se  dé- 
bande 5  il  est  trahi  et  livré  à  ses  plus  cruels 
ennemis ,  k  ses  enfans  qui  le  font  prison- 
nier. L'un  d'eux,  Lothaire,  le  conduit  lui- 
même  à  Soissotis  et  l'enferme  dans  le  mo- 
nastère de  Sàînt-Médard.  Là  cet  empereur, 
dépouillé  de  ses  armes ,  de  ses  habits  im- 

(i)  Secueil  des  historiens  de  Frmtee^  toma  VI , 
pag;  66,  80,  roo,.  iio,  m,  i52,  i53,  19a,  igS^,  210, 

5t26,  aSoy  ^34,  24  r,  24^»  ^^^>  ^^^^  ^^^'i  to™»  ^H, 
pag.  12 ,  557. 
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pérîaux ,  vêtu  d'un  habit  gris ,  est  gardé 
dans  une  cellule.  Le  i*''  octobre  833 ,  on  le 
tire  de  celte  prison ,  et  on  le  transfère  à 
Gompiègne  où  une  assemblée  est  convo- 
quée. Des  évêques  avaient  d'avance  com- 
posé son  acte  d^accusation  rempli  de  crimes 
faux  ou  vrais  ]  on  oblige  l'empereur  à  en 
faire  la  lecture  lui-même  5  sa  sentence  est 
prononcée.  On  le  dépouille  de  nouveau  de 
ses  habits  9  de  ses  armes  :  Ebbon  ,  archevê- 
que de  Reims,  lui  impô^  une  pénitence. 
Lothaire  le  ramène  à  Sairit*Médàrd  dé  Sois- 
sons  ,  puis  le  fait  traduire  à  Alx-la-Ghapel4e 
où  ce  malheureux  père  p^ssa  l'hiver  dans 
une  prison. 

Cependant  le  'barbare  Lothaire  aâSEîdte 
des  r&amères  impérieuses  envers  ses  frèt*^ , 
les  indispose  contre  lui.  Il  a  pris  lesatme^ 
contre  son  père ,  il  va  les  prendre  contre 
ses  frères.  Poursuivi  par  eux ,  il  craint  que 
sa  proie  ne  lui  échappe,  il  tire  son  père 
de  sa  pris<m ,  le  traîne  à  la  suite  de  son  ar^ 
mée ,  lui  fait  traverser  Paris  ,  et  le  dépose 
dans  la  prison  de  Tàbbaye  de  Saint-Denis. 
Puis ,  se  sentait  incapable  de  résister  aUis 
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forces  que  ses  frères  dirigeaient  contre  lui , 
il  abandonne  son  père ,  et  se  retire  à  Vienne. 

Après  tant  de  persécutions ,  Louis-le- 
Débonnaire  trouve  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Denis  une  fortune  plus  prospère.  On  le  tire 
de  sa  prison ,  on  le  revêt  de  ses  armes ,  de 
ses  habits  impériaux  ;  il  recouvre  son  au- 
torité. 

Lotbaire  résiste  encore  ^  mais  ne  peut  ré- 
sister long -temps.  Il  est  réduit  à  venir 
humblement  demander  pardon  à  son  père. 
Plusieurs  é vèques ,  abbés ,  comtes ,  ses  com- 
plices, sont  déposés ,  exilés,  renfermés  dans 
des  monastères  ou  punis  de  mort.  Ebbon, 
archevêque  de  Reims ,  le  plus  coupable  et 
le  principal  auteur  de  la  conspiration,  vient 
.dans  une  assemblée  tenue  à  ThionviUe, 
s'y  déclare  à  haute  voix  indigne  de  vivre , 
indigne  du  ministère  épiscopal,  et  signe  sa 
déclaration.  Il  est  déposé  par  rassemblée. 

Louis-le-Débonnaire  eut  encore ,  en  84o , 
le  chagrin  de  voir  un  de  ses  fils ,  Louis , 
roi  de  Bavière,  révolté  contre  lui,  et  sV 
.vançant ,  pour  le  combattre ,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée.  Ce  chagrin  lui  causa  la 


sous   LA.    SEGOKDE   RACE.  573 

maladie  dont  il  mourut.  La  douceur  et  la 
dévotion  formaient  son  car;actère  ',  sou  dé- 
faut d^énergie  mit  en  évidence  les  vices 
énormes  du  gouvernement. 

Le  règne  de  Louîs4e-Débonnaire ,  dont 
je  viens-4'o£frir  une  esquisse ,  étant  de  tous 
les  règnes  qui  lui  succédèrent  pendant  la 
dynastie  carlovingienne  ,  le  moins  désor- 
donné ,  le  moins  troublé  par  des  c^mes , 
par  des  conspirations,  on  peut  juger  des 
autres  dont  je  ne  parlerai  pas.  Je  me  bor- 
nerai à  dire  que,  par  Timpéritie  ou  les  vi- 
ces des  successeurs  de  Cbarlemagne ,  le  mal 
s'accrut-,  que  toutes  les  babitiides  immora- 
les ,  les  désordres  ,  les  usurpations  et  la  féo- 
dalité qu'avait  contenus  cet  empereur,  les 
superstitions  qu'il  avait  combattues ,  s'éle- 
vèrent, rompirent  une  digue  fragile,  et, 
comme  un  torrent  débordé,  entraînèrent 
les  institutions  civiles  et  le  trône  des  Carlo- 
vingiens.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  débâ- 
cle morale  et  politique  que  quelques  comtes 
de  Paris ,  érigés  en  ducs  de  France  ,  se  fi- 
rent, comme  je  l'ai  dit,  proclamer  rois  de 
France. 
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Les  princes  et  les  rois  de  la  seconde  race, 
coûime  ceux  de  la  première ,  offrirent  fré- 
qtiemment  le  spectacle  scandaleux  de  ne- 
veux armés  contre  leur  oncle,  de  frère» 
contre  liôttrs  frères  ,  de  fils  contre  leur 
père,  et,  par  leurs  guerres  continuelles, 
précipitèrent  la  chute  de  leur  dynastie  -, 
et ,  ce  qui  est  aussi  criminel ,  on  vît  de« 
princes  s'unir  aux  ennemis  communs,  aui 
plus  horribles  dévastateurs  de  la  patrie, 
s'Unîr  aux  Normands  contre  l'intérêt  géné- 
ral. Hugues,  fils  de Lothaire ,  fut  convainca 
de  ce  crime  :  son  père ,  pour  l'en  punir , 
lui  fit  couper  sa  chevelure  et  arracher  les 
yeux  (i). 

Tout  se  ressentit  de  ce  bôulevôtSèment 
général  :  de  simples^  fonctionnaires  devin- 
rent des  souverains;  le  trène,  d'hérédî- 
taîre  qu'il  était,  fut  électif;  des  laïques, 
ducs  /  cointes  ,  possédèrent  des  abbayes , 
des  évèchés  ;  des  abbés ,  des  évèques ,  des 
prêtres ,  se  métamorphosèrent  en  <^hefs  mî- 


(i)  Recueil  des  historiens  de  Fiance ^  tome  VJU, 
pag.  4^,  220,  309. 
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litaires,  eti  guerriers,  et  qiielquefois  en 
brigands. 

Sous  la  dynastie  mérovingienne ,  on  avait 
vu  pour  la  première  fois  dans  les  Gaules , 
et  vu  sîvec  étonnemem ,  des  évêques  niar- 
cher  à  la  guerre  et  y  combattre.  Sous  la 
seconde  race,  le  nombre  des  évêques  et 
des  abbés  guerriers  fut  bien  plus  nombreux  •, 
on  ne  s^en  étonna  plus.  Ils  acquirent  aussi 
un  accroissement  de  richesses  et  de  puis- 
sance 5  quelques-uns  devinrent  souverains. 
Us  dîs|>osaient  des  trônes  par  leurs  armes 
et  leurs  intrigues.  Corrompus  dans  les 
cours ,  corrompus  dans  les  camps ,  éclairés 
par  de  faibles  ou  de  fausses  lumières ,  ou 
aveuglés  par  des  passions  ambitieuses ,  ces 
prélats  leur  sacrifièrent  les  lois  eccléMasti- 
(jttcs  ,  les  préceptes  de  l'É^ningile  et  de  la 
morale.  Leur  dérèglement  correspondait 
au  dérèglement  général. 

Chârlemagne ,  dès  qu'il  eut  acquis  une 
gratide  autorité ,  s'occupa  de  la  réforme  des 
mœurs  des  évêques  ;  il  leur  défendit ,  en 
769 ,  sous  peine  de  se  voir  privés  de  l'épis- 
copat ,  d'aller  dans  les  boisckàssôr  a«r0c  des 
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chiens  et  des  oiseaux  de  proie  i  de  répandre 
le  sang  des  hommes  ,  païens  ou  chrétiens , 
et  à!ay>oîr  plusieurs  épouses.  Voici  Tarticle 
du  capitulaire  qui  contient  ces  défenses  : 

((  Les  évèques  qui  ont  plusieurs  épouses 
»  (plures  uxores) ,  qui  répandent  le  sang 
)i  des  chrétiens  et  des  païens ,  qui  se  con- 
yi  duisent  d'une  manière  opposée  aux  ca- 
»  lïôns ,  seront  privés  du  sacerdoce ,  parce 
»  qu'ils  sont  plus  criminels  que  les  sécu- 
»  lîers  (i).  » 

Le  même  empereur,  en  80 1 ,  défend  aux 
évèques  de  porter  les  armes  des  guerriers, 
S! apoir  dçs  femmes  étrangères  avec  eux ,  de 
fréquenter  les  tcwernes ,  de  se  réduire  à  Tétat 
d'ivresse ,  et  de  forcer  les  autres  à  s'enivrer 
avec  eux  (2). 

Les  évèques  ne  furent  point ,  par  ces 
lois  ,  ramenés  à  des  mœurs  plus  pures  ^ 
mais  ils  couvrirent,  pendant  quelque  temps, 
du  voile  de  l'hypocrisie  leurs  déréglemens 
accoutumés.  Ils  s'abstinrent  momentané*» 


(i)  Balimi  Capital,  tom.  I,  col.  19T. 
(3)  idem ,  ibid.  col.  36o. 
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ment  de  porter  des  armes  ,  de  faire  la 
guerre  ^  mais  ils  continuèrent  à  garder  leurs 
femmes  ou  firent  des  mariages  secrets* 
Dans  son  capitulaire,  de  Tan  8ii ,  Charle- 
magne  leur  reproche  de  ne  différer  en  rien 
des  séculiers.  «  Pour  être  distingués  des 
))  laïques ,  dit-il ,  vous  suffit-il  de  ne  point 
>)  porter  d'armes,  et  de  ne  point  vous  ma- 
»  rier  publiquement  (i)  ?  » 

Dans  ce  même  capitulaire ,  Charlemagne 
adresse  aux  évéques  et  aux  abbés  des  re* 
proches  plus  graves  encore. 

Il  les  accuse  de  se  mêler  des  aj^aires  se' 
cuUèreSy  tandis  que,  par  le  texte  des  canons, 
il  leur  est  expressément  défendu  d'y  pren- 
dre part. 

Il  les  accuse  d'employer  la  violence  pour 
obliger  les  laïques  à  se  faire  prêtres,  cha- 
noines ou  moines. 

Entre  autres  questions,  il  leur  adresse 
les  suivantes  :  «  A*t*-il  abandonné  le  siècle, 
)>  celui  qui,  chaque  jour,  par  toutes  sortes 
»  de  voies  et  d'artifices ,  ne  ceçse  d'accroître 

(1)  Bfdum  Capital,  tom.  I,  col.  479- 
T.  I.  49 
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»  ses  richesses  en  flattant  les  uns  de  l'espoir 
»  d' obtenir  les  béatitudes  célestes  ,  en 
»  épouvantant  les  autres  par  la  perspective 
»  du  supplice  étemel  de  \ enfer ,  et  qui , 
))  profitant  de  la  simplicité  du  riche  comme 
»  de  celle  du  pauvre,  abusant  de  leur 
»  ignorance  et  de  leur  crédulité,  se  permet, 
»  au  nom  de  Dieu  ou  de  quelques  saints, 
»  de  les  dépouiller  de  leurs  biens ,  d'en 
»  priver  leurs  légitimes  héritiers ,  et  de  les 
»  exposer,  pour  la  plupart,  à  se  livrer  à 
»  l'infamie ,  au  vol  et  au  brigandage  ? 

»  A-t-il  renoncé  au  siècle ,  celui  qui , 
»  poussé  par  la  cupidité ,  n'aspire  qu'à  en- 
»  vahir  le  bien  d'autrui,  et  qui,  pour  y 
»  parvenir,  corrompt  les  hommes,  les  en- 
»  gage,  pour  de  l'argent,  à  se  parjurer,  à 
»  porter  de  faux  témoignages  ? 

»  A-t-il  renoncé  au  siècle,  celui  qui  em- 
»  ploie  des  officiers,  avoués  ou  préuôts\ 
»  qui  n'ont  aucune  crainte  de  Dieu,  qui 
»  sont  injustes ,  cruels ,  avides ,  et  qui  ne 
»  craignent  pas  de  se  parjurer  ?  A-t-il  re- 
))  nonce  au  siècle  ,  celui  qui ,  s*embarras- 
))  3ant  fort  peu  de  savoir  si  les  biens  dont 
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»   on  le  fait  jouir  sont  înjuslemeiit  acquis , 
»  ne    s'occupe   que   de    ce  qu'ils   produi- 

»   sent  ? 

»  Que  diraî-je  de  ceux  qui ,  sous  prétexte 
))  de  dévotion ,  transportent  d'un  lieu  à  un 
»  autre  des  ossemens  ou  des  reliques  de 
»  saints  ,  de  martyrs  et  de  confesseurs  , 
»  leur  construisent  de  nouvelles  églises ,  et 
))  exhortent  instamment  tous  ceux  qui  le 
))   peuvent  h  donner  leurs  biens  à  ces  noii- 

»   veaux  établissemens Nous  sommes 

»  étonnés  de  voir  celui  qui  s'esf  déclaré 

»   étranger  au  siècle  et  aux  séculiers  pren- 

»   dre  comme  un  guerrier  les  armes  pour 

»   défendre  ses  propriétés ,  et  faire  ce  qui 

^y  n'appartient  qu'à  ceux  qui  n'ont  point 

»   encore  renoncé  au  siècle.  Nous  ignorons 

»  entièrement  quelles  sont. les  règles  des 

»  ecclésiastiques  :  qu'ils  nous  les  fassent 

»  donc  connaître ,  eux ,  qui  doivent  savoir 

»  ce  qui  leur  est  permis,  ce  qui  leur  est 

))  défendu  (i).  » 

Ces  reproches  véhémens ,   qui  décèlent 

(t)  Capitularia  Baluzii,  tom.  I,.  col.  479  €t  seq. 
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une  partie  de  l'origine  honteuse  des  bîenis 
du  clergé  de  ce  temps  et  la  turpitude  des 
mœurs  de  ses  principaux  membres ,  firent 
des  hypocrites ,  et  ne  convertirent  per- 
sonne. 

Un  capitulaire ,  dont  Tépoque  est  incer- 
taine ,  mais  qui  parait  avoir  Charlema^e 
pour  auteur  ^  recommande  aux  prêtres  de 
ne  point  assister  aux  grands  repas ,  où  Ton 
fait  des  excès  dans  le  boire  et  le  manger. 
Après  cette  exhortation ,  il  ajoute  :  «  Ces 
»  hommes ,  qui  fon|;  les  dévots  et  les  saints , 
»  n'ont  pas  honte  de  rester  k  table  jusqn^ au 
»  milieu  de  la  nuit  -,  et ,  gorgés  de  vivres  et 
}»  de  vin,  ils  se  rendent  en  cet  état  à  Yér 
}}  glise.  Ils  ne  célèbrent  ni  le  jour  ni  la 
»  nuit  le  service  divin,  auquel  ils  sont 
M.  obligés.  Quelques-uns  restent  à  table, 
»  et  s'y  endorment.  Avant  leur  ordination 
%  ces  prêtres  sont  toujours  pauvres  \  mais 
»  bientôt  après  on  les  voit  acheter  des  al- 
»  leux ,  des  esclaves  et  autres  biens  ^  ils  ne 
»  récitent  aucune  prière,  ne  font  usage 
))  d'aucun  livre  ^  ils  ne  remplissent  aucun 
))  des  devoirs  de  leur  ministère  -,  ils  ne  vi- 
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»  vent  que  d'iniquités^  dC oppressions  et  de 
»   rapines  (i).  » 

Paulin ,  évèque  d'AquîIée,  écrit  à  Char- 
lemagne  pour  se  plaindre  de  la  conduite 
des  évêques.  Ils  violent ,  lui  dit-il ,  les  lois 
canoniques ,  s'absentent  long-temps  de  leurs 
églises,  ne  remplissent  aucune  de  leurs 
obligations  :  «  Ils  ont  la  rapacité  des  mili- 
n  taires  \  ils  les  excitent ,  ils  les  provoquent 
»  à  répandre  le  sang  humain  -,  ils  font  comme 
»  eux  des  incursions  5  et  ces  prélats ,  qui 
»  devraient  s'occuper  de  prier  Dieu  et  d'ins- 
»  truire  le  peuple,  se  livrent  à  plusieurs 
»   autres  désordres  (2).  » 

Pendant  cette  période  on  fabriqua  plu- 
sieurs faux  écriu ,  de  fausses  relations  de 
niiiracles  ,  et  notamment  de  fausses  lettres , 
prétendues  tombées  du  cîel,  où  l'on  fait 
parler  la  divinité  comme  parlaient  leshom- 
Ddes  de  cette  époque ,  d'utie  manière  ridi- 
cule et  abjecte  (3),  L'on  peut  attribuer  aux 

(i)  Balusii  Capitularta^  tom;  I,  col.  53i,  53a. 

(2)  BahtsU  MisceUanea,  tdm.  I,  pag.  363; 

(3)  Une  de  ces  fausses  lettres  circulait  en  7S8,  et 
Gharlema^ne,  qui  la  traite  de  très-pernicieuse  et  de 
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évèques  de  la  seconde  race  la  fabrication 
des  trois  lois  ,  dont  j^ai  parlé  dans  le  chapi- 
tre précédent  •,  lois  insérées  frauduleuse- 
ment à  la  fin  du  Code  théodosien ,  sous  le 
titre  XVI,  et  qui  furent  mises  en  vigueur 

très-fausse  f  ordonne  qu'on  la  jette  au  feu.  (JBaluzii  Ca- 
pitularia^  tom.  I,  col.  239.) 

Une  d'elles  a  été  publiée  par  Baluze  dans  Pappeodice 
de  ses  capitulaires.  En  voici  quelques  passages  :  «  Je 
»  vous  le  répète  encore,  yenez  fréquemment  dans  mes 
»  églises ,  et  portez-y  des  offrandes.  (  Cum  oblationes 

»  fréquenter  venite )  Celui  qui  sacrifie  aux  fontaines, 

»  aux  arbres  et  aux  pierres ,  qui  fait  des  encbantemens 
»  devant  les  tombeaux ,  sera  anathématîsé  ;  il  périra  dans 
»  le  plus  profond  de  Tenfer....  Portez  dans  les  églises  la 
»  dîme  de  tout  ce  que  vous  possédez,  n'y  manquez  pas... 
»  Si  vous  ne  vous  corrigez  pas ,  je  vous  enverrai  des  sau- 
»  terelles  et  autres  insectes  qui  dévoreront  vos  fruits,  et 
9  des  loups  affamés  qui  vous  mangeront....  Celui  qui  le 
V  jour  du  dimanche  s'occupera  de  ses  affaires,  ou  de 
»  querelles,  je  Taccablerai  de  pustules,  de  fièvres,  de 
»  langueurs  et  de  toutes  sortes  d'infirmités....  Vous  ne 
»  devez  point  laver  vos  habits ,  ni  votre  tête,  ni  tom  Ire 
»  vos  cheveux  le  jour  de  dimanche  ;  si  vous  le  faites 
ïi  vous  serez  anathématisé....  Vous  ne  devez  pas  non  pins 
}>  en  ce  même  jour  cueillir  des  légumes  dans  vos  jardins  ; 
»  et  vous,  femmes,  si  vous  le  fiâtes,  j'enverrai  sur  vous 
»  des  serpens  ailés  qui  vous  mangeront,  et  vous  perceront 
»  les  mamelles,  etc.  »  {BaluzU  Capitularia,  tom.  II, 
col.  1897,  1398. )    - 
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SOUS  cette  race,  comme  on  le  voit  dans  les 
Capitulaires. 

.   Quant  aux  moeurs  particulières  aux  Pa- 
risiens ,  elles  devaient  peu  diflférer  de  celles^ 
des  autres  peuples  de  la  Gaule  :  voici  les 
seules  notions  que  Thistoire  nous  a  conser- 
vées. 

On  a  vu  ci-dessus  le  comte  et  l'évèque 
de  Paris,    dépositaires  infidèles,  s'appro- 
prier tout  ou  partie  des  reliques  ,  dont  on 
leur  avait  confié  la  garde  (i).  On  a  vu  Con- 
rad ,  comte  de  Paris ,   et  Goslin ,  abbé  de 
SainV-Germain-des-Prés ,  faire  révolter  une 
partie  de  la  France  contre  leur  souverain , 
marcher  contre  lui  à  la  tète  d'une  armée  ; 
et  on  a  vu  ce  comte  et  cet  abbé ,  au  retour 
de  cette  expédition ,  piller  et  dévaster  tout 
le  pays  situé  sur  leur  passage.  Plusieurs  au- 
tres comtes  de  Paris  méritent  le  titre  d'u- 
surpateurs et  de  brigands  ;  mais ,  en  blâ- 
mant leurs  vices  ,  je  ne  dois  pas  omettre 
leurs  actions  louables.  Parmi  ces  comtes  , 
Hugues-le-Grand  ,  ou  le  Blanc ,  coupable 

(i)  Fbjrez  section  a  de  la  présente  période. 
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d'ailleurs  de  plusîetirs  attentats  politiques , 
se  distinguait  par  quelques  vertus  sociales. 
II  alimenta  journellement,  dit-on,  les  pau- 
Très  qui ,  attaqués  du  mal  des  ardens ,  ve- 
naient à  Téglise  de  Notre-Dame  de  Paris 
pour  y  obtenir  leur  guérison. 

Àbbon  ,  dans  son  poëme  sur  le  siège  de 
Paris ,  nous  a  conservé  quelques  traits  du 
caractère  des  Francs  qui  défendirent  cette 
ville  contre  les  attaques  des  Normands  :  il 
leur  reproche  trois  vices  principaux,  aux- 
quels il  attribue  les  malheurs  de  la  patrie. 
Ces  vices  sont  l'orgueil ,  la  débauche  et  le 
luxe  des  habits. 

L'orgueil ,   vice  commun  aux  hommes  # 
ignorans  et  puissans,  est  mentionné  sans 
être  exposé  avec  détail  par  cet  auteur.  Voici 
le  tableau  qu'il  fait  de  leur  luxure. 

«  Telle  est  Texcès  de  votre  luxure ,  dil-îl , 
»  que  vous  souillez  sans  pudeur  la  couche 
»  de  vos  parens ,  que  vous  ne  respectez  pas 
»  même  celle  des  religieuses  consacrées  au 
)»  Seigneur ,  et  que  même  vous  portez  la 
))  débauche  jusqu'à  faire  des  outrages  à  la 
»  nature^  tandis  que  vous  trouvez  assez  de 
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»  femmes  disposées  à  vous  satisfaire.  » 
L'écrivain  parle  ensuite  du  luxe  des  vè- 
temens.  «  Une  agrafe  d'or  fixe  la  partie 
î)  supérieure  de  votris  habillement  ;  pour 
»  vous  préserver  du  froid ,  vous  couvrez 
»  votre  corps  de  la  pourpre  de  Tyr  ;  vous 
»  ne  voulez  d'autre  manteau  ({u'uue  cla« 
»  myde  chargée  d'or  ;  la  ceinture  qui  presse 
»  vos  reins  doit  être  ornée  de  pierres  pré* 
»  cieusé^  -,  enfin  il  faut  que  l'or  brille  sur 
»  votre  chaussure ,  et  sur  la  canne  que 
»  vous  portez  (i).  Telles  sont  vos  mœurs  5 


(i)  Il  convient  de  placer  ici  une  description  des  yê« 
temens  des  anciens  Francs,  description  dont  un  moine 
de  Saint-Gall,  contemporain  de  Gharlemagne,  est  auteur  : 
«  Leur  chaussure,  dorée  en  dehors,  est,  dit-il,  soutenue 
»  par  de  longues  courroies.  L'étoffe  qui  couyre  leurs 
T»  jambes  et  leurs  cuisses  est  entourée  de  bandelettes 
»  qui  se  croisent.  Ces  bandelettes ,  quoique  de  la  même 
V  couleur  que  l'étoffe  qu'elles  entourent,  sont  d'un 
»  travail  plus  recherché.  Le  corps  des  francs  est  couvert 
»  d'une  camisole  ou  veste.  Â  leur  ceinturon  ou  baudrier 
»  est  attachée  une  épée,  placée  dans  son  fourreau,  et 
»  fixée  par  des  courroies  et  par  une  étoffe  tr^s-blanche 
»  et  très-luisante  ;  un  manteau  double,  de  couleur  blanche 
»  ou  bleue ,  et  de  forme  carrée ,  leur  sert  de  surtout.  Ce 
»  manteau   descend,   devant  et   derrière,  depnis   les 
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))  les  autres  nations  n^en  ont  point  d'aussi 
»  dépravées.  O  France  !  s'écrie  ensuite 
»  notre  poëte,  si  tu  ne  repousses  de  ton 
»  sein  ces  trois  vices ,  qui ,  suivant  le  té- 
»  moignage  de  TEcriture  sainte  et  des  pro- 
))  phètes  )  sont  la  source  de  tous  les  crimes, 
»  tu  perdras  ton  courage  et  ta  patrie  (r)  !  » 

Les  criminels  étaient  condamnés  à  se 
promener  nus  et  chargés  de  fers  (nudi  cum 
ferro).  En  parcourant  les  campagnes,  ils 
abusaient  de  la  crédulité  publique  :  une  or- 
donnance de  Charlemagne  les  assujettit  à 
rester  dans  le  lieu  où  ils  ont  commis  leur 
crime ,  et  à  y  subir  la  pénitence  qui  leur  est 
imposée  (2). 

Si  un  homme  avait  égorgé  un  de  ses  pa- 
rens ,  et  qu'il  fut  traduit  devant  le  tribunal 

»  épaules  jasqu^aux  pieds;  sur  les  côtés,  il  couvre  à 
»  peine  les  )g^enoux.  Us  portent  à  la  main  droite  un  gros 
9  bâton  de  pommier,  dont  les  nœuds  sont  à  égales  dis- 
»  tances,  et  dont  la  pomme ,  d'or  ou  d'argent ,  est  ornée 
»  de  ciselures,  etc.  »  {Recueil  des  historiens  de  Fmnce, 
tom.  Y,  pag.  lar.) 

(i)  Abbonis  de  Luletiâ  à  Normcmnis  obsessd,  lib.  3, 
vers  5g6  et  seq. 

(a)  Baluzii  Capital, ^  tom.  I,  col.  794* 
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de  Tévèque^  celui-ci  le  condamnait  à  être 
dépouillé  de  ses  habits ,  lui  faisait  attacher 
au  cou  le  poignard  dont  il  s^ëtait  servi  pour 
ce  meurtre  ,  et  le  faisait  charger  de  chaînes , 
de  manière  que  ses  bras  étaient  fortement 
liés, sur  son  corps.  Dans  cet  état  on  le  chas- 
sait de  son  pays. 

Les  femmes  ,  dont  le  libertinage  était 
scandaleux  ,  subissaient  une  peine  à  peu 
près  semblable  ;  elles  étaient  forcées  de  par- 
courir, pendant  quarante  jours,  les  cam- 
pagnes ,  nues  depuis  la  tète  J^usqu'à  la  cein- 
ture ,  et  portant  sur  leur  front  un  écriteau 
où.  leur  délit  était  désigné  (i). 

Charlemagne,  ayant  élevé  sa  puissance 
au  degré  le  plus  éminent ,  voulut  faire  sor- 
tir ses  sujets  de  Tabîme  de  barbarie  où , 
depuis  plusieurs  siècles ,  ces  malheureux 
étaient  plongés  -,  mais  les  moyens  qu'il  em- 
ploya pour  réformer  les  mœurs  n'atteigni- 
rent pas  le  but.  Il  ne  suffit  pas  de  lois  pé- 
nales et  prohibitives  :  ce  n'est  pas  avec  ces 
moyens  vulgaires  que  l'on  change  les  habi- 

(i)  Saluzii  Capital.^  tom.  Il,  col.  1198,  et  i563. 
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tudes  des  nations*  Il  fallait  plus  d^adresse  , 
et  des  Tues  plus  étendues  que  les  siennes  ; 
il  fallait  détruire  le  mal  dans  sa  cause, 
et  non  le  contraindre  dans  ses  effets  ;  il 
fallait  donner  des  exemples  de  moralité  et 
de  bonne  foi  :  c^est  ce  que  les  souveraiirs  de 
cette  période  ne  faisaient  guère.  Il  fallait 
dêS'  institutions  nouvelles,  fondées  sur  la 
justice  et  la  raison  -,  il  fallait  qu^une  même 
loi  frappât  et  protégeât  également  le  puis- 
sant  et  le  faible ,  le  riche  et  le  pauvre  ;  il 
fallait  détruire  les  bases  vicieuses  du  gou- 
vernement et  la  féodalité  ^  mais  ces  prince^, 
entièrement  occupés  de  Taccroissement  de 
leur  puissance ,  ne  se  doutaient  pas  même 
qu'il  pût  exister  un  gouvernement  metlletir 
que  celui  qu'ils  tenaient  de  leurs  aïeux  ha*- 
bitans  des  forêts  germaniques. 

Charlemagne ,  quoiqu'il  ne  fit  pas  tout  le 
bien  qu'il  put  et  dût  faire  pour  civiliser  ses 
sujets  et  améliorer  leurs  mostirs,  s'apj^qti» 
néanmoins,  vers  la  fin  de  sotk  règne,  lors- 
qu'il eut  acquis  de  l'expérience ,  à  combattre 
les  erreurs ,  les  abus  et  les  vices  dont  la 
barbarie  et  le  régime  politique  des  Francs 
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étaient  les  sources.  Il  fit  plus  :  il  créa  des 

institutions  enseignantes ,  multiplia  les  éco-* 

les  ,  toujours  profitables  à  la  vérité  et  aux 

)>onnes  mœurs ,  et  tenta  de  nombreux  e& 

forts  pour  dissiper  Içs  ténèbres  de  Tignoi* 

ranee*  C'est  par  ce  bienfait ,  plus  que  par 

t^s   conquêtes,  utiles  à  lui  seul,  fatales  à 

tant  de  nations ,  qu'il  mérita  la  reconnais^ 

sance  4e  la  postérité ,  et  le  titre  de  grand 

honixnef 

Après  la  mort  de  cet  empereur,  il  se 
trouva  assez  d'écrivains  capables  de  com- 
poser les  annales  de  son  règne;  composi- 
tions à  la  vérité  dépourvues  de  talent  et  de 
goût,  mais  bien  supérieure»  à  celles  qui 
parurent  dans  la  suite. 

La  civilisation  ne  sembla  sortir  de  Tabime 

que  pour  s'y  replonger  plus  profondément. 

Le  disàème  siècle,  qui  termine  à  peu  près 

cette  période ,  fut ,  par  l'absence  de  lois , 

de  vertus  et  de  raison ,  par  la  présence  des 

erreurs  et  de  toutes  les  calamités  sociales , 

le  plus  affreux  des  siècles.  «  Chacun ,  dit  un 

)>  savant  moderne ,  faisait  ce  qu'il  lui  plai- 

»  s^it,  méprisaut  les  lois  divines  et  hu- 
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par  le  régime  barbare  des  Francs ,  et  qui  , 
à  leur  tour ,  amenèrent  ces  horribles  et 
contagieuses  maladies  qu'on  nommait /7e5te, 
mal  des  ardensy  malduféudenfery  amenè- 
rent de  plus  cette  monstruosité ,  cet  excès 
prodigieux  que  les  bistoriens  n'ont  pas  osé 
proclamer  :  1»  faim  porta  les  bommes  à  dé^ 
terrer  les  cadayres ,  à  égorger  leurs  sembla* 
J)les  pour  les  dévorer,  La  féodalité ,  à  l'é- 
poque de  sa  plus  baute  puissance,  con- 
rertit  les  babitans  de  la  Gaule  en  anlropo- 
phages. 

Ppndant  un  siècle  environ,  notre  patrie 
fut  affligée  par  vingt-trois  années  de  famine 
/excessive ,  dont  buit  furent  souillées  par 
des  actes  à'antropophagie. 

Quelle  moralité,  quels  actes  de  vertus 
peut-on  attendre  d'une  population  corrom* 
pue  par  l'exemple  de  la  conduite  désordon- 
Uf  e  des  prélats  et  des  comtes  ,  tourmentée 
par  des  guerres  continuelles,  par  d'afireuses 
maladies ,  et  désespérée  par  uiie  faim  excttfr* 
;sive  !  Telle  était  l'espèce  de  prospérité  que 
produisit  le  gouvernemient  des  Carlovin«* 
|;iens. 
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Pendant  que  dominaient  ces  erreurs ,  ces 
désordres,  ces  crimes,  ces  calamités,  la 
double  aristocratie  cléricale  et  nobiliaire 
renversa  le  trône  de  Charlemagne ,  comme 
elle  avait  renversé  celui  des  Mérovingiens  5 
et  ce  fut  sur  ses  ruines  que  s'élevèrent  des 
trânes  nouveaux ,  et  s'établît  une  dynastie 
dont  je  vais  parler. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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